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iNFERUMt  fouterrain:  les  peuples  qui  enterraient 
les  morts  les  mirent  dans  le  fouterrain  ;  leur  ame  y 
était  donc  avec  eux.  Telle  cft  la  première  phyfique 
Se  la  première  mét^phyfique  des  Egyptiens  &:  des 
Grecs. 

Les  Indiens  ,  beaucoup  plus  anciens  ,  qui  avaient 
inventé  le  dogme  ingénieux  de  la  metempfycofe  , 
ne  crurent  jamais  que  les  âmes  fuflent  dans  le 
fouterrain. 

Lesjaponais ,  les  Corréens  «  les  Chinois ,  les  peuples 
de  la  vafte  tartane  orientale  &;  occidentale ,  ne  furent 
pas  un  mot  de  la  philofophie  du  fouterrain. 

Les  Grecs  avec  lé  temps  firent  du  fouterrain  un 
vafte  royaume  ,  qu  ils  donnèrent  libéralement  à 
Pluton  &  à  Proferpitte  fa  femme.  Ils  leur  afllgnèrent 
trois  confeillers  d*£tat ,  trois  femmes  de  charge  , 
nommées  les  furies ,  trois  parques  pour  filer,  dévider 
8c  couper  le  fil  de  la  vie  des  hommes.  Et  comme 
dans  Tantiquité  chaque  héros  avait  fon  chien  pour 
garder  fa  porte  »  on  donna  à  PUuan  un  gros  chien 
qui  avait  trois  têtes  ;  car  tout  allait  par  trois.  Des 
trois  confeillers  d'Etat ,  Minos  ,  Eaque  &  RadamarUe , 
Fuo  jugeait  la  Grèce  ,  Tautre  TAfie  mineure  ,  (  car 
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les  Grecs  ne  connaiflaicnt  pas  alors  la  grande  Afic  ) 
le  troifième  était  pour  l'Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s'en  moquèrent 
les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle  férieufement  des 
enfers  dans  TEnéide,  parce  qu'alors  le  férieux  convient 
à  fon  fujet  ;  tantôt  il  en  parle  avec  mépris  dans  fes 
Géorgiques. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognojcere  caiifas^ 
Atqtu  metus  omnes  é-  inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibus  ^Jlrepitumque  Ackerontis  avari! 
Heureux  qui  peut  fonder  les  lois  de  la  nature. 
Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  TimptoHure, 
Qui  riegarde  en  pitié  le  Styx  8c  TAchcron, 
Et  le  triple  Cerbère  Se  la  barque  à  Caron  ! 

On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Rome  ces  vers  de  la 
7V(?ûrf^,auxquels  quarante  mille  mains  applaudiffaient. 

Tanara  6-  afpero 

Regnumfub  domino^  limen  6-  obfidcns 

Cujlos  nonfacili  Cerberus  qftio, 

Rumores  vacui^  verbaque  inania^ 

Et  parjollicito  fabtda  fomnio. 
Le  palais  de  Pluton,  fon  portier  à  trois  têtes,' 
Les  couleuvres  d'enfers  à  mordre  toujours  prêtes; 
Le  Styx,  le  Phlégéton  font  des  contes  d'enfans. 
Des  fonges  importuns,  des  mots  vides  de  fens, 

Lucrèce ,  Horace  s'expriment  avec  la  même  force. 
Cicéron  ,  Sénèque  en  parlent  de  même  en  vingt  endroits. 
Le  grand  empereur  MarcAurèle  raifonne  encore  plus 
philofophiquement  qu'eux  tous.  (<i)  i»  Celui  qui 
n  craint  la  mort ,  craitit  ou  d'être  privé  de  tout  fens , 

(«)  Liv.  vin,  n».  69. 
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>>  ou  d'éprouver  d'autres  fenfations.  Maïs  C  tu  n'as 
n  plus  tes  fens  »  tu  ne  feras  plus  fujet  à  aucune 
»9  peine ,  à  aucune  mifère.  Si  tu  as  des  fens  d'une 
99  autre  cfpèce  »  tu  feras  une  autre  créature.  99 

Il  n'y  avait  pas  un  mot  à  répondre  à  ce  raîfon- 
nement  dans  la  philofophie  profane.  Cependant ,  par 
la  contradiâion  attachée  à  Tefpèce  humaine  ,  8c  qui 
femble  faire  la  bafe  de  notre  nature  ,  dans  le  temps 
même  que  Cicéron  difait  publiquement  :ll  ny  a  point 
de  vieille  femme  gui  croie  ces  inepties  ,  Lucrèce  avouait 
que  ces  idées  fefaient  une  grande  impreffion  fur  tes 
cfprits  ;  il  vient ,  dit-il  pour  les  détruire. 

Si  certvmjinem  effe  vidèrent 
JErumnarum  homines^  aliqua  ratione  valereni 
ReligUmibus  atque  minis  obfijlere  vcUum. 
Kunc  ratio  nulla  tji  rejiandi ,  nulla/acultas; 
£temas  quoniam  pœnas  in  morte Mmendum  ejl. 

Si  Ton  voyait  du  moins  un  terme  à  fon  malheur, 
On  foutiendrait  fa  peine,  on  combattrait  Terreur, 
On  pourrait  fupporter  le  fardeau  de  la  vie. 
Mais  d'un  plus  grand  fupplice  elle  eft ,  dit-on ,  fuivie.. 
Après  des  triftes  jours  on  craint  Tétemité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du  peuple, 
les  uns  riaient  de  l'enfer ,  les  autres  en  tremblaient. 
Les  uns  regardaient  Cerbère  ,  les  furies  fc  PltUon 
comme  des  fables  ridicules  ;  les  autres  ne  ceffaicnt 
de  porter  des  offrandes  aux  Dieux  infernaux.  C'était 
tout  comme  chez  nous. 

Et  quocumque  tamen  mijeri  ventre  ^  parcnlant 
Et  nigras  maSani  pecudes  ^  6-  Manibus  divh 
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Inferias  tnittunt^  multoque  in  nhus  acerbis 
Acrius  admittunt  animas  ëd  uligionem. 

Ils  conjurent  ces  Dieux  qu^ont  forgés  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  facrifices; 
Le  fang  d^un  bélier  noir  coule  fous  leurs  couteaux  ; 
Plus  ils  font  malheuVeux,  8c'  plus  ils  font  dévots. 

Plufieurs  philorophes  qui  ne  croyaient  pas  aux 
fables  des  enfers  ,  voulaient  que  la  populace  fût 
contenue  par  cette  aoyance.  Tel  fut  Ttmée  de  Locres , 
tel  fut  le  politique  hiftorien  Polybe.  V enfer ,  dit -il  , 
efi  inutile  aux  Jages  ,  mais  néceffaire  à  la  populace 
infenfie. 

Il  dl  aflcz  ixmau  que  la  loi  du  Pentateuque 
n'annonça  jamais  un  enfer,  {b)  Tous  les  hommes 
étaient  plongés  dans  ce  cahos  de  contradiâions  & 
d'incertitudes  quand  Jesus-Christ  vint  au  monde. 

[b)  Dans  le  Di&ioniuire  encyclopédique  ,  Fauteur  de  Tarticle 
théologique  Enfer  ,  femble  fe  méprendre  étrangement  ,  en  citant  le 
Deutéronome  au  chapitre  XXXII ,  v.  88  8c  fuivaoi;  il  n'y  eft  pas  plus 
queftion  d^enfinr  que  de  mariage  8c  de  danfe.  On  hit  parler  Dieo  ainû  : 
Il  Ils  m*ont  provoqué  dans  celui  qui  n'était  pas  leur  Dieu  ^  8c  ils  m^ont 
Il  irrité  dans  leurs  vanités  ;  8c  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'eft 
n  pas  mon  peuple  ^  8c  je  les  irriterai  dans  une  nation  folle.  —  Un 
n  feu  s'tft  allumé  dans  ma  fiircur  ,  8c  il  brûlera  jufqu'au  bord  du 
I»  fouterraim  ,  8c  il  dévoiera  la  terre  avec  fes  germes ,  8c  il  brûlera  les 
t>  racines  des  monugnes.  --r- J*accumulerai  les  maux  fur  eux  ;  je  viderai 
n  fur  eux  mes  flèches  ;  je  les  ferai  mourir  de  faim  ;  les  oifeaux  les 
M  dévoreront  d^nnc  morfiuc  «mère  ;  j'enverrai  centre  eux  les  denu  des 
n  bétes  avec  la  fureur  da  reptiles  8c  des  ferpens.  Le  glaive  les  dévaftcra 
•I  au-dehors  8c  la  frayeur  au^dedans ,  eux  8c  les  garçons ,  8c  les  filles ,  8c 
Il  les  enfaqs  à  la  mamelle  avec  les  vieillards,  n 

Y  a-t«ll  là  ,  sUl  vous  plaît ,  rien  qui  defigne  des  chitimens  après  la 
mort  ?  des  herbes  féches  ,  des  fêrpens  qui  mordent  ,  des  filles  &  des 
enfans  qu*on  tue ,  reiZêmblent-tls  i  l'enfer  ?  NVft  -  il  pas  honteux  de 
tronqua  un  paflage  pour  y  trouver  ce  qui  n'y  eft  pas  ?  Si  Fauteur  s'eft 
trompé  on  lui  pardonne  ;  s*il  a  voulu  tromper  il  eft  inexcufable« 
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II  confirma  la  doârine  ancienne  de  Tenfer  ;  non  pas 
la  doârine  des  poètes  païens  ,  non  pas  celle  des 
prêtres  égyptiens  ,  mais  celle  qu'adopta  le  chriûia- 
nifme ,  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède.  Il  annonça 
un  royaume  qui  allait  venir ,  &  un  enfer  qui  n'aurait 
point  de  fin. 

Il  dit  expreflîément  à  Caphamaum  en  Galilée  :  (c) 
99  Quiconque  appellera  fon  frère  Raca  fera  condamné 
99  par  le  fanhédrin  ;  mais  celui  qui  rappellera  fou 
94  fera  condamné  au  gchenei  hinnon  ,  géhenne  du 
»j  feu,  99 

Cela  prouve  deux  chofes  ,  premièrement  que 
Jesus-Christ  ne  voulait  pas  qu'on  dît  des  injures  ; 
car  il  n'appartenait  qu'à  lui,  comme  maître,  d'appeler 
les  prévaricateurs  pharifiens  race  de  vipère. 

Secondement ,  que  ceux  qui  difent  des  injures  à 
leur  prochain  méritent  l'enfer  ;  car  la  gehenna  du 
feu  était  dans  la  vallée  d'Hînnon  ,  où  l'on  brûlait 
autrefois  des  viâimes  à  Moloch  ;  8c  cette  gehenna 
figure  le  feu  d'enfer. 

11  dit  ailleurs  ,  [d)99  Si  quelqu'un  fert  d'achoppe- 
>»  ment  aux  faibles  qui  croient  en  moi ,  il  vaudrait 
»j  mieux  qu'on  lui  mît  au  cou  une  meule  afinaire  , 
n  &  qu'on  le  jetât  dans  la  mer. 

»»  Et  fi  ta  main  te  fait  achoppement ,  coupe-là  ; 
ji  il  cft  bon  pour  toi  d'entrer  manchot  dans  la  vie  , 
>5  plutôt  que  d'aller  dans  la  gehenna  du  feu  inextin- 
99  guible ,  où  le  ver  ne  meurt  point ,  &  où  le  feu  ne 
55  s'éteint  ppint. 

55  Et  fi  ton  pied  te  fait  achoppement ,  coupe  ton 

[c)  Matildeu,  chap.  V,  v.  2. 

(d)  MâTC^  chap.  IX  ,  t.  43  Se  fuivans. 
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î  pied  ;  il  cft  bon  d'entrer  boiteux  dans  la  Vie  ctcr- 
5  ncllc ,  plutôt  que  d'être  jeté  avec  tes  deux  pieds 

9  dans  la  gehenna  inextinguible  ,  où  le  ver  ne  meurt 

>  point ,  8c  où  le  feu  ne  s'éteint  point. 

99  Et  fi  ton  oeil  te  fait  achoppement,  arrache  ton 
9  œil  ;  il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume 
9  de  Dieu  ,  que  d'être  jeté  avec  tes  deux  yeux  dans 
9  la  gehenna  du  feu ,  où  le  ver  ne  meurt  point ,  8c 
9  où  le  feu  ne  s'éteint  point. 

9  9  Car  chacun  fera  falé  par  le  feu ,  8c  toute  viâimc 
)  fera  falée  par  le  fcl. 

n  Le  fel  eft  bon  ;  que  fi  le  fel  s'affadit ,  avec  quoi 
9  falerez-vous  ? 

9  9  Vous  avez  dans  vous  le  fel  ,  confervez  la  paix 
)  parmi  vous.  »9 

Il  dit  ailleurs  fur  le  chemin  de  Jérufalem  :  [e) 
9  Quand  le  père  de  famille  fera  entré  8c  aura  fermé 
9  la  porte  ,  vous  relierez  dehors  ,  8c  vous  heurterez  , 
)  difant  :  Maître  ,  ouvrez-nous  ;  ic  en  répondant ,  il 
9  vous  dira  :  JVefcio  vos ,  d'où  êtes-vous  ?  8c  alors 
9  VOUS  commencerez  à  dire  :  Nous  avons  mangé  8c 
î  bu  avec  toi ,  8c  tu  as  enfeigné  dans  nos  carrefours  ; 
j  8c   il  vous  répondra  nefcio  vos  ,  d'où   êtes-vous  ? 

>  ouvriers  d'iniquités  !  8c  il  y  aura  pleurs  ic  grince- 
9  mens  de  dents  ,  quand  vous  verrez  Abraham ,  Ifaac , 
9  Jfacob  8c  tous  les  prophètes ,  8c  que  vous  ferez 
9  chafles  dehors.  99 

Malgré  les  autres  déclarations  pofitives  émanées 
du  Sauveur  du  genre-humain  ,  qui  affurent  la  dam- 
nation éternelle  de  quiconque  ne  fera  pas  de  notre 

[i)  Lucy  chap.  XIII. 
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Eglife  r  '  Origéru  &  quelques  autres  n'ont  pas  cru 
fécemité  des  peines. 

Les  fociniens  les  rejettent ,  mais  ils  font  hors  du 
gtron.  Les  luthériens  8c  les  calviniftes ,  quoiqu'égarés 
hors  du  giron ,  admettent  un  enfer  fans  fin. 

Dès  que  les  hommes  vécurent  en  fociété ,  ils  durent 
s^appercevoir  que  plufieurs  coupables  échappaient 
à  la  févérité  des  lois  ;  ils  puniffaient  les  crimes 
publics  ;  il  fallut  établir  un  frein  pour  les  crimes 
fecrets  ;  la  religion  feule  pouvait  être  ce  frein.  Les 
Perfans ,  les  Chaldéens  ,  les  Egyptiens  ,  les  Grecs 
imaginèrent  des  punitions  après  la  vie  ;  8c  de  tous  les 
peuples  anciens  que  nous  connailTons  ,  les  Juifs  , 
comme  nous  Tavons  déjà  obfervé ,  furent  les  feuls  . 
qui  n'admirent  que  des  châtimens  temporels.  Il  eft 
ridicule  de  croire  ou  de  feindre  de  coire ,  fur  quelques 
pafiages  très  obfcurs  ,  que  Tenfer  était  admis  par  les 
anciennes  lois  des  Juifs  ,  par  leur  Léviiique  ,  par 
leur  Décalogue ,  quand  Fauteur  de  ces  lois  ne  dit 
pas  un  feul  mot  qui  puifle  avoir  le  moindre  rap- 
port avec  les  châtimens  de  la  vie  future.  On  ferait 
en  droit  de  dire  au  rédaâeur  du  Pentateuque  :  Vous 
êtes  un  homme  inconféquent  8c  fans  probité ,  comme 
fans  raifon  ,  très-indigne  du  nom  de  légillateur  que 
vous  vous  arrogez.  Quoi  !  vous  connaîffcz  un  dogme 
aufli  réprimant ,  aufli  néceffairc  au  peuple  que  celui 
de  Icnfcr,  8c  vous  ne  l'annoncez  pas  exprcffément? 
8c  tandis  qu'il  eft  admis  chez  toutes  les  nations  qui 
vous  environnent ,  vous  vous  contentez  de  laiffer 
deviner  ce  dogme  par  quelques  commentateurs  qui 
viendront  quatre  mille  ans  après  vous ,  8c  qui  don- 
neront la  torture  à  quelques-unes  de  vos  paroles 


10  Enfer- 

pour  y  trouver  ce  que  vous  n'avez  pas  dit  ?  Ou 
vous  êtes  un  ignorant  qui  ne  favez  pas  que  cette 
créance  était  univcrfelle  en  Egypte  ,  en  Chîildéc  ,  en 
Perfe  ;  ou  vous  êtes  un  homme  très-mal  avifé ,  fi 
étant  infiruit  de  ce  dogme  vous  n  en  avez  pas  fait 
la  bafe  de  votre  religion. 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au  plus 
répondre  :  Nous  avouons  que  nous  fommes  exccflive- 
ment  ignorans  ,  que  nous  avons  appris  à  écrire  fort 
tard  ,  que  notre  peuple  était  une  horde  fauvage  & 
barbare ,  qui  de  notre  aveu  erra  près  d'un  demi-fiècle 
dans  des  déferts  impraticables ,  qu  elle  ufurpa  enfin 
un  petit  pays  par  les  rapines  les  plus  odieufes, 
^8c  par  les  cruautés  les  plus  déteftables  dont  jamais 
rhiftoire  ait  fait  mention.  Nous  n'avions  aucun 
commerce  avec  les  nations  policées  ;  comment  voulezr 
vous  que  nous  puflions  (  nous  les  plus  terreftres  des 
hommes)  inventer  un  fyftème  tout  fpirituel  ? 

Nous  ne  nous  fervions  du  mot  qui  répond  à 
anu ,  que  pour  lignifier  la  vie  ;  nous  ne  connûmes 
notre  Dieu  &  fes  miniftres ,  fes  anges ,  que  comme 
des  êtres  corporels  :  la  diftinélion  de  Tame  8c  du 
corps ,  ridée  d'une  vie  après  la  mort  ,  ne  peuvent 
être  que  le  fruit  d'une  longue  méditation  ,  &  d'une 
philofophie  très-fine.  Demandez  aux  Hottentots  8c 
aux  Nègres  ,  qui  habitent  un  pays  cent  fois  plus 
étendu  que- le  nôtre ,  s'ils  cônnaifFent  la  vie  à  venir? 
Nous  avons  cru  faire  aflez  de  perfuader  à  notre  peuple  » 
que  Dieu  puniflait  les  malfaiteurs  jufqu^à  la  qua- 
trième génération ,  foit  par  la  lèpre ,  foit  par  des 
morts  fubites  »  foit  par  la  perte  du  peu  de  bien  qu'on 
pouvait  pofledcr. 
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On  répliquerait  à  cette  apologie  :  Vous  avez  inventé 
un  fyftème  dont  le  ridicule  faute  aux  yeux  ,  car  le 
malfaiteur  qui  fe  portait  bien  ,  8c  dont  la  famille 
profpérait  ,  devait  néceflairement  fe  moquer  de 
vous. 

L'apologifte  de  la  loi  judaïque  répondrait  alors  : 
Vous  vous  trompez  ;  car  pour  un  criminel  qui  rai* 
fonnaitjufte,  il  y  en  avait  cent  qui  ne  raifonnaient 
point  du  tout.  Celui  qui  ayant  commis  un  crime 
ne  fe  fentait  puni  ni  dans  fon  corps ,  ni  dans  celui 
de  fon  fiis  ,  craignait  pour  fon  petit-fils.  De  plus  « 
s'il  n*avait  pas  aujourd'hui  quelque  ulcère  puant , 
auquel  nous  étions  très-fujets  ,  il  en  éprouvait  dans 
le  cours  de  quelques  années  :  il  y  a  toujours  des 
malheurs  dans  une  famille  ,  Se  nous  fefions  aifément 
accroire  que  ces  malheurs  étaient  envoyés  par  une 
main  divine  ,  vengerefle  des  fautes  fecrètes. 

Il  itérait  aifé  de  répliquer  à  cette  réponfe  ,  8c  de 
dire  :  Votre  excufe  ne  vaut  rien  ,  car  il  arrive  tous 
les  jours  que  de  très-honnétes  gens  perdent  la  fanté 
8c  leurs  biens  ;  8c  s'il  n  y  a  point  de  famille  à  laquelle 
il  ne  foit  arrivé  des  malheurs ,  fi  ces  malheurs  font 
des  châtimens  de  Dieu  ,  toutes  vos  familles  étaient 
donc  des  familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  ;  il  dirait 
qu'il  y  a  des  malheurs  attachés  à  la  nature  humaine  » 
8c  d'autres  qui  font  envoyés  expreflement  de  Dieu. 
Mais  on  ferait  voir  à  ce  raifonneur  combien  il  eft 
ridicule  de  penfer  que  la  fièvre  8c  la  grêle  font  tantôt 
une  punition  divine ,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin  ,  lespharifiens  8c  les  eflënicns  chez  les  Juifs , 
admirent  la  créance  d'un  enfer  à  leur  mode  :  ce 
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dogme  avait  déjà  pafle  des  Grecs  aux  Romains  ,  & 
fût  adopté  par  les  chrétiens. 

Plufieurs  pères  de  l'Eglife  ne  crurent  point  les 
peines  éternelles  ;  il  leur  paraiflait  abfurdc  de  brûler 
pendant  toute  l'éternité  un  pauvre  homme  pour  avoir 
volé  une  chèvre.  VirgiU  a  beau  dire  dans  fon  fixièmc 
chant  de  l'éneide  : 

Sedet  aternumque  fedebit  infelix  The/eus, 

Il  prétend  en  vain  que  Thifée  eft  affis  pour  jamais 
fur  une  chaife  ,  &  que  cette  pofture  eft  fon  fupplice. 
D'autres  croyaient  que  Théjée  eft  un  héros  qui  n'eft 
point  aifis  en  enfer ,  &  qu'il  eft  dans  les  champs 
Elyfées. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  théologien  calvinifte 
nommé  Petit-Pierre ,  prêcha  &  écrivit  que  les  damnés 
auraient  un  jour  leur  grâce.  Les  autres  miniftres  lui 
dirent  qu'ils  n'en  voulaient  point.  La  difputc 
s'échauffii  ;  on  prétend  que  le  roi  leur  fouverain  leur 
manda  que  puifqu'ils  voulaient  être  damnés  fans 
retour ,  il  le  trouvait  très-bon  ,  &  qu'il  y  donnait 
les  mains.  Les  damnés  de  Téglife  de  Neuchâtel 
dépofèrent  le  pauvre  Petit-Pierre  qui- avait  pris  l'enfer 
pour  le  purgatoire.  On  a  écrit  que  l'un  d'eux  lui 
dit  :  Mon  ami ,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'enfer  éternel 
que  vous  ;  mai?  fâchez  qu'il  eft  bon  que  votre  fer- 
vante  ,  votre  tailleur ,  8c  furtout  votre  procureur  y 
croient. 

J'ajouterai,  pour  Yillu/lration  de  ce  paflage  ,  une 
petite  exhortation  aux  philofophes  qui  nient  tout  à 
plat  lenfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  :  Meffieurs  , 
nous  ne  paflbns  pas  notre  vie  avec  Ciciron ,  Atiicus , 
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Caton^  MarC'Aurèle,  EpiSètc,  le  chancelier  de  tHqfpital^ 
La  Motu4e'Vayer ,  Des-Ivttaux ,  René  De/cartes ,  Ktmton , 
Lûâit ,  ni  avec  le  refpeâable  Baylt ,  qui  était  (i  au-deflus 
de  la  fortune  ;  ni  avec  le  vertueux  trop  incrédule 
Spinqfa ,  qui  n  ayant  rien ,  rendit  aux  enfans  du  grand 
penfionnaire  de  Wûh  une  penfion  de  trois  cents  florins 
que  lui  fefait  le  grand  de  With ,  dont  les  Hollandais 
mangèrent  le  cœur ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  gagner 
en  le  mangeant.  Tous  ceux  à  qui  nous  avons  à  faire 
ne  font  pas  des  Dts-Barrcaux  qui  payait  à  des  plaideurs 
la  valeur  de  leur  procès  qu'il  avait  oublié  de  rapporter. 
Toutes  les  femmes  ne  font  pas  des  Ninon  t  Enclos  qui 
gardait  les  dépôts  fi  religieufement ,  tandis  que  les 
plus  graves  perfonnages  les  violaient.  En  un  mot, 
Meflleurs ,  tout  le  monde  n'eft  pas  philofophe. 

Nous  avons  à  faire  à  force  (ripons  qui  ont  peu 
réfléchi  ;  aune  foule  de  petites  gens,  brutaux ,  ivrognes, 
voleurs.  Prêchez-leur  fi  vous,  voulez  qu'il  n'y  a  point 
d'enfer,  8c  que  l'ame  efl;  mortelle.  Pour  moi  je  leur 
crierai  dans  les  oreilles  qu'ils  feront  damnés  s'ils  me 
volent: J'imiterai  ce  curé  de  campagne  qui  ayant  été 
outrageufement  volé  par  fes  ouailles ,  leur  dit  à  fon 
prône  :  Je  né  fais  à  quoi  penfait  Jesus-Christ  de 
mourir  pour  des  canailles  comme  vous. 

C'eft  un  excellent  livre  pour  les  fots  que  le  Pédagogue 
chrétien  compofé  par  le  révérend  père  diOutreman  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  8c  augmenté  par  révérend  Coulon 
curé  de  Ville-Juif-les-Paris.  Nous  avons  dieu  merci 
cinquante  8c  une  éditions  de  ce  livre ,  dans  lequel  il 
n  y  a  pas  une  page  où  l'on  trouve  une  ombre  de  fens 
commun. 
.    Frère  Oidrtman  affirme  (page  157  édition  m -40) 
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quun  miniftre  d'Etat  de  la  reine Elifabeth ,  nommé  le 
baron  de  Honjden^  qui  na  jamais  exifté  ,  prédit  au 
fccrétaire  d'Etat  Cécil  &:  à  fix  autres  confeillers  d'Etat 
qu'ils  feraient  damnés  ic  lui  aufii  ;  ce  qui  arriva ,  & 
qui  arrive  à  tout  hérétique.  Il  eft  probable  que  Cécil 
&  les  autres  confeillers  n'en  crurent  point  le  baron  de 
Honjdtn;  mais  (i  ce  prétendu  baron  s'était  adrefle  à 
fix  bourgeois ,  ils  auraient  pu  le  croire. 

Aujourd'hui  qu'aucun  bourgeois  de  Londres  ne 
croit  à  l'enfer,  comment  faut-il  s'y  prendre?  quel  frein 
aurons-nous?  celui  de  l'honneur ,  celui  des  lois ,  celui 
même  de  la  Divinité  qui  veut  fans  doute  que  l'on 
foit  jufte ,  foit  qu'il  y  ait  un  enfer ,  foit  qu'il  n'y  en 
ait  point. 

ENFERS. 

l^OTRE  confrère  qui  a  fait  l'article. £»/ir  n'a  pas 
parlé  de  la  defcente  de  Jésus -Christ  aux  enfers; 
c'eftun  article  de  foi  très-important;  il  eft  exprefle- 
ment  fpécifié  dans  le  fymbole  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  On  demande  d'où  cet  article  de  foi  eOT  dré  ; 
car  il  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre  évan- 
giles; &  le  fymbole  intitulé  des  apôtres  n'eft,  comme 
nous  l'avons  obfervé ,  que  du  temps  des  favans  prêtres 
Jérôme ,  Auguflin  &  Rufin. 

On  eftime  que  cette  defcente  aux  enfers  de  notre 
Seigneur,  eft  prife  originairement  de  l'évangile  de 
Nicodime ,  l'un  àts  plus  anciens. 

Dans  cet  évangile  le  prince  du  Tartare  &  Saihan^ 
après  une  longue  converfation  avec  Adam ,  Enoch  « 
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Elie  le  Thesbite  Se  Dauid ,  cnUndent  \unt  voix  ccmme  le 
tonnerre^  h  une  voix  comme  une  tempête.  David  dit  au 
prince  du  Tartare  :  Maintenant  tris^vilain  ù  trés-fak 
prince  de  t enfer ,  ouvre  tes  portes ,  ù  que  le  roi  de  gloire 
entre  ùc,  ;  di/ant  ces  mots  au  prince  y  le  Seigneur  de  majeflé 
Jurvint  enferme  d'homme ,  ù  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles^ 
fb  il  rompit  les  tiens  indiffolvbUs  ;  f£r  par  une  vertu  invin^ 
cible,  Uvifita  ceux  qui  étaient  qffis  dans  les  profondes  ténèbres 
des  crimes ,  ù  dans  t  ombre  de  la  mort  des  péchés. 

Jesus-Christ  parut  avec  S^  Michel  ^  il  vainquit  la 
mort  ;  il  prit  Adam  par  la  main  ;  le  bon  larron  le  fuivait 
portant  fa  croix.  Tout  cela  fe  pafla  en  enfer  en  pré- 
fence  de  Carinus  &  de  Lenthius  ,  qui  relTufcitèrent 
exprès  pour  en  rendre  témoignage  aux  pontifes  Anne 
Se  Céuphcy  &  au  doâeur  Gamatiel  alors  maître  de 
S' Paul. 

Cet  évangile  de  JSficodéme  na  depuis  long -temps 
aucune  autorité.  Mais  on  trouve  une  confirmadon  de 
cette  defceiite  aux  enfers  dans  la  première  épitre  de 
S^  Pierre  à  la  fin  du  chapitre  III  parce  que  le  Christ 
€^  mort  une  fois  pour  nos  péchés ,  le  jufle  pour  les  injuftes , 
afin  de  nous  offrir  âDlEU ,  mort  à  la  vérité  en  chair ,  mais 
rçffûfdté  en  ef prit  par  lequel  il  alla  prêcher  aux  efprits  qui 
étaient  en  prifon. 

Plufieurs  pères  ont  eu  des  fentimcns  différens  fur 
ce  paflage;  mais  tous  convinrent  qu'au  fond  Jésus 
était  defcendu  aux  enfers  après  fa  mort.  On  fit  fur 
cela  une  vaine  difiGiculté.  Il  avait  dit  fur  la  croix  au 
bon  larron,vous  ferez  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis. 
Il  lui  manqua  donc  de  parole  en  allant  en  enfer. 
Cette  objeâion  eft  aifément  répondue  en  difant  qu'il 
le  meiia  d'abord  eu  enfer»  &  enfuite  en  paradis. 
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Eujebe  de  Céfaréc  dit  {a)  que  »?  J E S  u  S  quitta  fon 
55  corps  fans  attendre  que  la  mort  le  vînt  prendre  ; 
j»  qu'au  contraire,  il  prit  la  mort  toute  tremblante  « 
9  9  qui  embraflait  fes  pieds  Se  qui  voulait  s  enfuir; 
99  qu'il  Tarrêta,  qu  il  brifa  les  portes  des  cachots  où 
9  9  étaient  renfermées  les  âmes  des  faints  ;  qu'il  les  en 
99  tira,  les  reflufcita,  fe  reflufcita  lui-même,  &:  les 
99  mena  en  triomphe  dans  cette  Jérulalem  célefte  , 
9  9  laqudk  dejcendaù  du  ciel  tùutcs  Us  nuits ,  8c  fut  vue  par 
99  S^  yuftin.^^ 

On  difputa  beaucoup  pour  favoîr  fi  tous  ces  refluC' 
cités  moururent  de  nouveau  avant  de  monter  au  cîcL 
S^  Thomas  aflure  dans  fa  Somme  [h)  qu'ils  remouru- 
rent. C'cft  le  fentiment  du  fin  8c  judicieux  CalnuL 
Nous  JouLcnons  ,  dit -il  dans  fa  diflertation  fur  cette 
grande  queftion ,  qw  Usfainls  qui  rejfujcitirent  après  la 
mort  du  Sauveur ,  moururent  de  nouveau  pour  rejfufciter 
un  jour. 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes 
gentils  imitaffent  par  anticipation  ces  vérités  facrées. 
La  fable  avait  imaginé  que  les  Dieux  reflufcitèrent 
Pélops ,  qu  Orphée  tira  Eurtdice  des  enfers  ,  du  moins 
pour  un  moment  ;  qu  Hercule  en  délivra  Alcefie  , 
qu  Efculape  reflufcita  Hippolyte  8cc.  8cc.  Diftinguons 
toujours  la  fable  de  la  vérité,  8c  foumettons  notre 
efprit  dans  tout  ce  qui  Tétonne,  comme  dans  ce  qui 
lui  paraît  conforme  à  fes  faibles  lumières. 

(.)  EvangUe,  chap.  II.  (^)   m.  p^j.  ^^^ft.  ^111. 
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XiiN  lifant  par  un  affez  grand  hafard  les  canons  d'un 
concile  de  Jîrague,  tenu  en  563  ,  je  remarque  que  le 
quinzième  canon  défend  d'enterrer  perfonne  dans  les 
églifes.  Des  gens  favans  m'aflurent  que  plufleurs 
autres  concile»  ont  fait  la  même  défenfe.  De4àje 
conclus  que  dès  ces  premiers  fiècles  quelques  bour- 
geois avaient  eu  la  vanité  de  changer  les  temples  en 
charnier  pour  y  pourrir  d'une  manière  diftinguée  ;  je 
puis  me  tromper  ;  mais  je  ne  connais  aucun  peuple 
de  l'antiquité  qui  ait  choifi  les  lieux  facrés  où  l'on 
adorait  la  Divinité  pour  en  faire  des  cloaques  de 
morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens  fon 
père ,  fa  mère  &:  fes  vieux  parens ,  qu'ofi  foufïre  avec 
bonté  parmi  nous ,  8c  pour  lefquels  on  a  rarement  une 
pafiion  violente ,  il  était  fort  agréable  d'en  faire  des 
momies ,  &  fort  noble  d'avoir  une  fuite  d'aïeux  en 
chair  Se  en  os  dans  fon  cabinet.  Il  eft  dit  même  qu'on^ 
mettait  fouvent  en  gage  chez  l'ufurier ,  le  corps  de 
fon  père  8c  de  fon  grand-père.  Il  n'y  a  pointa  préfent 
de  pays  au  monde  où  Ton  trouvât  un  écu  fur  un 
pareil  effet  ;  mais  comment  fe  pouvait-il  faire  qu'on 
mit  en  gage  la  momie  paternelle ,  8c  qu'on  allât  la 
faire  enterrer  au-delà  du  lac  Mœris  en  la  tranfportanC 
dans  la  barque  à  Caron  ,  après  que  quarante  juges, 
qui  fe  trouvaient  à  point  nommé  fur  le  rivage ,  avaient 
décidé  que  la  momie  avait  vécu  en  perfonne  honnête, 
&  qu'elle  était  digne  de  paffer  dans  la  barque  moyen- 
nant un  fou  qu'elle  avait  foin  de  porter  dans  fa  bouche? 
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Un  mort  ne  peut  guère  à  la  fois  faire  une  promenade 
fur  l'eau ,  &  rcfler  dans  le  cabinet  de  fon  héritier  ou 
chez  un  ufurier.  Ce  font  là  de  ces  petites  contradic- 
tions de  Tantiquité  que  le  refpeâ  empêche  d  examiner 
fcrupuleufement.  > 

Quoiqu'il  en  fort,  il  eft  certain  qu'aucun  temple 
du  monde  ne  fut  fouillé  de  cadavres  ;  on  n'enterrait 
pas  même  dans  les  villes.  Très-peu  de-familles  eurent 
dans  Rome  le  privilège  de  faire  élever  des  maufolées 
malgré  la  loi  des  douze  tables  qui  en  fefait  une  défenfe 
cxpreffc. 

Aujourd'hui  quelques  papes  ont  leurs  maufolées 
dans  faîn t-Pierre  ;  mais  ils  n'empuantiffen  t  pas  Tcglifc , 
parce  qu'ils  font  très-bien  embaumés ,  enfermés  dans 
de  belles  cailfes  de  plomb,  &  recouverts  de  gros  tom« 
beaux  de  marbre ,  à  travers  lefquels  un  mort  ne  peut 
guère  tranfpircr. 

Vous  ne  voyez  ni  à  Rome  9  ni  dans  le  refte  de 
l'Italie ,  aucun  de  ces  abominables  cimetières  entourer 
les  églifes  ;  l'infeftion  ne  s'y  trouve  pas  à  côté  de  la 
magnificence ,  8c  les  vivans  n'y  marchent  point  fur 
des  morts. 

Cette  horreur  n'eft  foufFcrtc  que  dans  des  pays  où 
l'aOerviffement  aux  plus  indignes  ufages  lailfe  fub- 
fifler  un  refte  de  barbarie  qui  fait  honte  à  l'humanité. 

Vous  entrez  dans  la  gothique  cathédrale  de  Paris  ; 
vous  y  marchez  fur  de  vilaines  pierres  mal  jointes, 
qui  ne  font  point  au  niveau  ;  on  les  a  levées  mille  fois 
pour  jeter  fous  elles  des  caiffcs  de  cadavres. 

Paffez  par  le  charnier  qu'on  appelle  5'  Innocent  ; 
c'eft  un  vafte  enclos  confacré  à  la  pefte  ;  les  pauvres 
qui  mcTjrent  très-fouvcnt  de  maladies  contagieufes ,  y 
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font  enterrés  pêle-mêle  ;  les  chiens  y  viennent  quel- 
quefois ronger  les  offemens;  une  vapeur  épaiffe ,  cada- 
vereufe ,  infeâée  s'en  exhale  ;  elle  eft  peftilentielle  dans 
les  chaleurs  de  Tété  après  les  pluies.  Et  prefque  à  côté 
de  cette  voierie  eft  Topera ,  le  palais  royal ,  le  louvrc 
des  rois. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  immondices 
des  privés ,  &  on  entaffe  depuis  douze  cents  ans  dans 
la  même  ville  ,  les  corps  pourris  dont  ces  immondices 
étaient  produites. 

L'arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a  rendu  en  1 764  -, 
redit  du  roi  de  1 7  75  contre  ces  abus ,  auffi  dangereux 
qu  infâmes ,  n'ont  pu  être  exécutés ,  tant  Thabitude  8c 
la  fottife  ont  de  force  contre  la  raifon  &  contre  les 
lois.  En  vain  l'exemple  de  tant  de  villes  de  l'Europe 
fait  rougir  Paris  ;  il  ne  fe  corrige  point.  Paris  fera 
encore  long  -  temps  un  mélange  bizarre  de  la  magni- 
ficence la  plus  recherchée ,  8c  de  la  barbarie  la  plus 
dégoûtante.  (  1  ) 

Verfailles  vientdc  donner  un  exemple  qu'on  devrait 
fuivrc  par-tout  ;  un  petit  cimetière  d'une  paroiffe  très- 
nombrcufe  infeâait  i'églife  8c  les  maifons  voifincs. 
Un  fimple  particulier  a  réclamé  contre  cette  coutume 
abominable  ;  il  a  excité  fes  concitoyens  ;  il  a  bravé  les 
cris  de  la  barbarie ,  on  a  préfenté  requête  au  confeiL 
Enfin  le  bien  public  l'a  emporté  fur  l'ufage  antique 
8c  pernicieux  ;  le  cimetière  a  été  transféré  à  un  mille 
de  diftance. 

(  I  )  Dcpais  la  mort  de  M.  de  Volttirt ,  k  cimetUre  des  Innocens  a  été 
famé  ,  inais  il  en  fubGfte  d'auues  au  milieu  de  Paris  \  Tavarice  des  prâtces 
s'y  joue  également  &  des  lois  de  TEtat  8c  de  la  vie  des  citoyens. 
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ENTHOUSIASME. 

\^  E  mot  grec  fignifie  émotion  d entrailles  ,  agitation 
intérieure  i  les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour  expri- 
mer les  fecbufles  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs  ,  la 
dflatation  8c  le  reflerrement  des  inteftins ,  les  violentes 
contraâions du  cœur,  le  cours  précipité  de  ces  efprits 
de  feu  qui  montent  des  entrailles  au  cerveau ,  quand 
on  eft  vivement  aflFeâé  ? 

Ou  bien  donna- t-on  d'abord  le  nom  à! enthoujiajme^ 
de  trouble  des  entrailles,aux  contorfions  de  cette  pythie 
qui  fur  le  trépied  de  Defphes  recevait  Tefprit  di  Apollon 
par  un  endroit  qui  ne  fembie  fait  que  pour  recevoir 
des  corps? 

Qu'entendons-nous  par  en  thou(iafme?que  de  nuances 
dans  nos  afFeélions  \  approbation,  fenfibilité,  émotion, 
trouble ,  faidffement,  paffion,  emportement,  démence, 
fureur ,  rage.  Voilà  tous  les  états  par  lefquels  peut 
paiTer  cette  pauvre  ame  humaine. 

Un  géomètre  afCfle  à  une  tragédie  touchante  ;  il 
remarque  feulement  qu  elle  eft  bien  conduite.  Un 
jeune  homme  à  côté  de  lui  eft  ému  8c  ne  remarque 
rien  »  une  femme  pleure ,  un  autre  jeune  homme  eft 
fi  tranfporté ,  que  pour  fon  malheur  il  va  faire  aufli 
une  tragédie.  Il  a  pris  la  maladie  de  lenthoufiafme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  regardait 
la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel  il  y  avait 
une  petite  fortune  à  faire ,  allait  au  combat  tranquille- 
ment comme  un  couvreur  monte  fur  un  toit.  Céjar 
pleurait  en  voyant  la  ftatue  à^ Alexandre. 
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Ovid€  ne  parlait  d'amour  qu'avec  cfprit.  Sapho  expri- 
mait renthoufiafme  de  cette  paffion;&  s'il  eft  vrai 
qu'elle  lui  coûta  la  vie,  ceft  que  Tenthoufiafine  chez 
elle  devint  démence. 
L'efpritde  partidifpofemerveilleufementà  l'enthou- 
fiafme ,  il  n  eft  point  de  faâion  qui  n'ait  fes  énergu- 
mènes.  Un  homme  paffionné  qui  parle  avec  aftion  , 
a  dans  fes  yeux  ,  dans  fa  voix  ,  dans  fes  geftes  ,  un 
poifon  fubtil  qui  eft  lancé  comme  un  trait  dans  les 
gens  de  fa  faâion.  Ceft  par  cette  raifon  que  la  reine 
Elijabcth  défendit  qu'on  prêchât  deux  mois  en  Angle- 
terre fans  une  permiflion  fignée  de  fa  main ,  pour 
confcrver  la  paix  dans  fon  royaume. 

S^ Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  lit  la  vie 
des  pères  du  défert ,  après  avoir  lu  des  romans.  Le 
voilà  faifi  d'un  double  enthoufiafme  ,  il  devient  che- 
valier de  la  vierge  Marie  ^  il  fait  la  veille  des  armes  , 
il  veut  fe  battre  pour  fa  dame ,  il  a  des  vidons  ;  la 
vierge  lui  apparaît  Se  lui  recommande  fon  fils  ;  elle 
lui  dit  que  fa  fociété  ne  doit  porter  d'autre  nom  que 
celui  de  Jésus. 

Ignace  communique  fon  enthoufiafme  à  un  autre 
efpagnol  nommé  Xavier.  Celui-ci  court  aux  Indes 
dont  il  n'entend  point  la  langue ,  de-là  au  Japon , 
fans  qu'il  puifle  parler  japonais;  n'importe,  fon  enthou- 
fiafme pafie  dans  l'imagination  de  quelques  jeunes 
jéfuites  qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Japon. 
Ceux-ci  après  la  mort  de  Xavier  ne  doutent  pas  qu'il 
.  n'ait  fait  plus  de  miracles  que  les  apôtres  ,  Se  qu'il 
n'ait  rcffufcité  fept  ou  huit  morts  pour  lé  moins. 
Enfin,  Tenthoufiafme  devient  fi  épidémique  qu'ils 
forment  au  Japon  ce  qu'ils  appellent  une  chrétienté. 

B  3 


22       Enthousiasme. 

Cette  chrétienté  finît  par  une  guerre  civile  &  par 
cent  mille  hommes  égorgés  ;  rcnthoufiafme  alors  eft 
parvenu  à  fon  dernier  degré  qui  eft  le  fanatifme  ;  8c 
ce  fanatifme  eft  devenu  rage. 

Le  jeune  faquir  qui  voit  le  bout  de  fon  nez  en 
fefant  fes  prières  ,  s'échauffe  par  degrés  jufqu'à  croire 
que  s'il  fe  charge  de  chaînes  pefant  cinquante  livres , 
l'Etre  Tuprême  lui  aura  beaucoup  d'obligation.  Il 
s'endort  l'imagination  toute  pleine  de  Brama  ,  &:  il 
ne  manque  pas  de  le  voir  en  fonge.  Quelquefois 
même  dans  cet  état  où  l'on  n'eft  ni  endormi  ni  éveillé , 
des  étincelles  fortent  de  fes  yeux ,  il  voit  Brama  rcf- 
plendiflant  de  lumière  ,  il  adesextafes,  Se  cette  mala- 
die devient  fouvent  incurable. 

La  chofe  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  raîfon  avec 
Tenthoufiafme  ;  la  raifon  confifte  à  voir  toujours  les 
chofes  comme  elles  font.  Celui  qui  dans  l'ivrefle 
voit  les  objets  doubles  eft  alors  privé  de  la  raifon. 

L'enthoufiafme  eft  précifément  comme  le  vin  ;  il 
peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les  vaifleaux  fan- 
guins ,  8c  de  fi  violentes  vibrations  dans  les  nerfs  , 
que  la  raifon  en  eft  tout-à-fait  détruite.  Il  peut  ne 
caufer  que  de  légères  fecoufles  qui  ne  faflcnt  que 
donner  au  cerveau  un  peu  plus  d'aâivîté  ;  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  les  grands  mouvemens  d'éloquence, 
&  furtout  dans  la  poëfie  fublime.  L'enthoufiafme 
raifonnable  eft  le  partage  des  grands  poètes. 

Cet  enthoufiafme  raifonnable  eft  la  perfeûion  de 
leur  art ,  c'eft  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils  étaient 
infpirés  des  Dieux  ,  8c  c'eft  ce  qu'on  n  a  jamais  dit  des 
autres  artiftes. 
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Comment  le  raîfonnement  peut-îl  gouverner  l'en- 
thoufiafme  ?c'eftqu  un  poète  deffinc  d'abord  l'ordon- 
nance de  fon  tableau  ;  laraifon  alors  tient  le  crayon. 
Mais  veut-il  animer  fes  perfonnages  &  leur  donner  le 
caraâère  des  paffions  ?  alors  l'imagination  s'échauflFe  , 
renthouGafme  agit:c'eft  un  courfierqui  s'emporte  dans^ 
fa  carrière.  Mais  la  carrière  eft  régulièrement  tracée. 

L'enthoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  genres  de 
poéfie  où  il  entre  du  fentiment  :  quelquefois  mêmfr 
il  fe  fait  place  jufque  dans  l'églogue ,  témoin  ces  vers 
de  la  dixième  églogue  de  Virgile. 

Jam  mihi  per  rupes  videor  LtuofquefonanUs 
Ire  :  libet  Partho  torquere  Cydonia  cornu 
Spiada  :  tamquam  haejint  nojiri  medicina  furoris^ 
Aut  Deus  aie  malts  hominum  mitefcere  difcat. 

Le  ftyle  des  épîtres ,  des  fatires  réprouve  l'enthou- 
fiafme ;  auflln'en  trouve-t-on  point  dans  les  ouvrages 
de  BoiUau  Se  de  Pope. 

Nos  odes,  dit-on,  font  de  véritables  champs  d'en- 
thoufiafme  ;  mais  comme  elles  ne  fe  chantent  point 
parmi  nous ,  elles  font  fouvent  moins  des  odes  que 
des  fiances  ,  ornées  de  réflexions  ingénieufes.  Jetez 
les  yeux  fur  la  plupart  des  ftances  de  la  belle  ode  à  la 
Fortune  de  Jean-Baptijle  Rouffeau 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 
Vous  verrez  un  roi  refpeâable  ^ 
Humain,  généreux,  équitable^ 
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un  roî  digne  de  vos  autels; 
Mais  à  la  place  de  Socrate, 
le  fameux  vainqueur  de  TEuphratc 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  differtation  fur  le  mérite 
perfonnel  d'Alexandre  Se  de  Socrate  ;  c'eft  un  fentimcnt 
particulier.un  paradoxe.  Il  n  eft  point  vrai  qa  Alexandre 
fera  le  dernier  des  mortels.  Le  héros  qui  vengea  la 
Grèce  ,  qui  fubjugua  TAfie  ,  qui  pleura  Darius,  qui 
punit  fes  meurtriers ,  quirefpeâa  la  famille  du  vaincu, 
qui  donna  un  trône  au  vertueux  Abdolonime,  qui  réta- 
blit Porus  ,  qui  bâtit  tant  de  villes  en  û  peu  de  temps, 
ne  fera  jamais  le  dernier  des  mortels. 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  Fhiftoîre, 

Doit  peut-être  toute  fa  gloire 

A  la  honte  de  fon  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philofophique  fans  aucun 
enthoufiafme.  Et  de  plus ,  il  eft  très-faux  que  les  fautes 
de  Varron  aient  fait  tous  les  fuccès  d'Annibal  ;  la  ruine 
de  Sagonte  ,  la  prife  de  Turin  ,  la  défaite  de  Scipion 
père  de  l'Africain  ,  les  avantages  remportés  fur  Sern^ 
promus ,  la  viâoire  de  Trébie  ,  la  viâoire  de  Trazi- 
mène ,  8c  tant  de  favantes  marches  ,  n  ont  rien  de 
commun  avec  la  bataille  de  Cannes  ,  oà  Varron  fut 
vaincu ,  dit-on  ,  par  fa  faute.  Des  faits  fi  défigurés 
doivent-ils  être  plus  approuvés  dans  une  ode  que 
dans  une  hiftoire  ? 
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De  toutes  les  odes  modernes  ,  celle  où  il  règne  le 
plus  grand  enthoufiafme ,  qui  ne  s'affaiblit  jamais,  & 
qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux,  ni  dans  Tampoulé  ,,efl; 
le  Timothic ,  ou  la  fête  ôl  Alexandre  paiDryden  :  elle  eft 
encore  regardée  en  Angleterre  comme  un  chef-d'œu- 
vre inimitable ,  dont  Pope  n'a  pu  approcher  quand  il 
a  voulu  s'exercer  dans  le  même  genre.  Cette  ode  fu£ 
chantée  ;  &fi  on  avait  eu  un  muficien  digne  du  poète, 
ce  ferait  le  chef-d'œuvre  de  la  poëfie  lyrique. 

Ce  qui  eft  toujours  fort  à  craindte  dans  l'enthou- 
ikfme ,  c'eft  de  fe  livrer  à  l'ampoulé  ,  au  gigantefquc, 
au  galimatias.  £n  voici  un  grand.exemple  dans  l'ode 
fur  la  naiflance  d'un  prince  du  fang  royal. 

Où  fuis-je  ?  quel  nouveau  miracle 
Tient  èncor  mes  fens  enchantés  ? 
Quel  vafte ,  quel  pompeux  fpeâacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantes  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  : 
L'univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abymes  du  chaos  ; 
Et  pour  réparer  fes  ruines. 
Je  vois  des  demeures  divine» 
Defccndre  un  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  occafion  pour  dire  qu'il  y  a 
peu  d'enthoufiafme  dans  l'ode  fur  la  prife  de  Namur. 

Le  hafard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  une  cri- 
tique  très-injufte  du  poème  des  faifons  de  M.  de  Sainte 
Lambert ,  &:  de  la  traduâion  des  géorgiques  de  Virgile 
par  M.  Delille.  L'auteur  acharné  à  décrier  tout  ce 
qui  eft  louable  dans  les  auteurs  vivans  ,  &  à  louer 
ce  qui  eft  condamnable  dans  les  morts ,  veut  faire 
admirer  cette  flrophe  : 
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Je  vois  monter  nos  cohortes 

La  flamme  8c  le  fer  en  main, 

Et  fur  les  monceaux  de  piques , 

Des  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

H  ne  s'aperçoit  pas  que  les  termes  de  piqius  &  de 
briques  font  un  effet  très-défagréable  ;  que  ce  n  eft 
point  un  grand  effort  de  monter  fur  des  briques  ,  que 
rimage  de  briques  cfl  très-faible  après  celle  des  morts  ; 
qu'on  ne  monte  point  fur  des  monceaux  de  piques ,  8c 
que  jamais  on  n  a  entaiTé  dt  piques  pour  aller  à  Taf- 
faut  ;  qu'on  ne  s'ouvre  point  un  large  chemin  fur  des 
rocs;  qu'il  fallait  dire  :  jfe  vois  nos  cohortes  s'ouvrir  un 
large  chemin  à  travers  les  débris  des  rochers  ,  nu  milieu 
des  armes  hrijèes  ,  ér  fur  des  morts  entajjes  ;  alors  il  y 
aurait  eu  de  la  gradation,  de  la  vérité,  8c  une  image 
terrible. 

Le  critique  n'a  été  guidé  que  par  fon  mauvais  goût 
iz  par  la  rage  de  l'envie  qui  dévore  tant  de  petits 
auteurs  fubalternes.  Il  faut  pour  s'ériger  en  critique 
être  un  Quintilien ,  un  RoUin  ;  il  ne  faut  pas  avoir  l'info- 
lence  de  dire  cela  efl  bon  ,  ceci  efl  mauvais ,  fans 
en  apporter  des  preuves  convaincantes.  Ce  ne  ferait 
plus  reffembler  à  Rollin  dans  fon  Traité  des  études , 
ce  ferait  reffembler  à  Fréron  ,  8c  être  par  conféquent 
très-méprifable. 
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ENVIE. 

\J  N  connaît  aflez  tout  ce  que  Tantiquîté  a  dit  de 
cette  paflion  honteufe ,  &  ce  que  les  modernes  ont 
répété.  Hèfiodc  eft  le  premier  auteur  claffique  qui 
en  ait  parlé. 

5î  Le  potier  porte  envie  au  potier  ,  Tartifan  à 
55  Tartifan  ,  le  pauvre  même  au  pauvre ,  le  muficien 
»9  au  muficien,  (ou  fi  Ton  veut  donner  un  autre  fens 
3j  au  mot  Aoidos  )  le  poète  au  poète.  »» 

Long- temps  avant  Hèfiodc  ,  Job  avait  dit  :  t envie 
tut  Us  petits. 

Je  crois  que  Mandeville,  auteur  de  la  fable  des  abeilles, 
cft  le  premier  qui  ait  voulu  prouver  que  Tenvic  eft  une 
fort  bonne  chofe ,  une  paflion  très-utile.  Sa  première 
raifon  eft  que  Tenvie  eft  au$  naturelle  à  Thomme 
que  la  faim  8c  la  foif  ;  qu  on  la  découvre  dans  tous 
les  enfans ,  ainfi  que  dans  les  chevaux  8c  dans  les 
cliiens.  Voulez-vous  que  vos  enfans  fe  haïffent,  careffez 
Tun  plus  que  l'autre  ;  le  fecret  eft  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chofe  que  font  deux 
jeunes  femmes  qui  fe  rencontrent  eft  de  fe  chercher 
des  ridicules,  8c  la  féconde  de  fe  dire  des  flatteries. 

Il  croit  que  fans  Tcnvie  les  arts  feraient  médiocre- 
ment cultivés ,  8c  que  Raphaël  n  aurait  pas  été  un 
grand  peintre  s'il  n'avait  pas  été  jaloux  de  Michel^ 
Ange. 

MandevilU  a  peut-être  pris  l'émulation  pour  l'envie  ; 
peut-être  aufli  l'émulation  n'eft-elle  qu'une  envie  qui 
fe  tient  dans  les  bornes  de  la  décence. 
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Michel-Ange  pouvait  dire  à  Raphaël  :  Votre  cnvîc 
ne  vous  a  porté  qu*à  travailler  encore  mieux  que  moi  ; 
vous  ne  m'avez  point  décrié ,  vous  n'avez  point  cabale 
contre  moi  auprès  du  pape ,  vous  n'avez  point  tâché 
de  me  faire  excommunier  pour  avoir  mis  des  borgnes 
Se  des  boiteux  en  paradis ,  8c  de  fucculens  cardinaux 
avec  de  belles  femmes  nues  comme  la  main  en  enfer  » 
dans  mon  tableau  du  jugement  dernier.  Allez  »  votre 
envie  eft  très-louable  ,  vous  êtes  un  brave  envieux  , 
foyons  bons  amis. 

Mais  11  l'envieux  eft  un  miférable  fans  talens,  jaloux 
du  mérite,  comme  les  gueux  le  font  des  riches  ;  fi  prefle 
par  l'indigence  comme  par  la  turpitude  de  fon  carac- 
tère ,  il  vous  fait  des  nouvdUs  du  Pamaffi,  dts  lettres  de 
M^  la  comtejfe ,  des  années  littéraires ,  cet  animal  étale 
une  envie  qui  n'eft  bonne  à  rien ,  8c  dont  Mandeville 
ne  pourra  jamais  faire  l'apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient  que 
l'œil  de  l'envieux  enforcelait  les  gens  qui  le  regar- 
daient. Ce  font  plutôtles  envieux  qui  font  enforcelés. 

D^cartes  dit  :  Que  t  envie  pouffe  la  bile  jaune  qui  vient 
de  la  partie  inférieure  du  foie,  8c  la  bile  noire  qui  vient  de 
la  rate ,  laquelle  fe  répand  du  cœur  par  les  artères  8cc.  Mais 
comme  nulle  efpèce  de  bile  ne  fe  forme  dans  la  rate , 
De/cartes  tn  parlant  aînfi  femblait  ne  pas  trop  mériter 
qu'on  portât  envie  à  fa  phyfique. 

Un  certain  Voet  ou  Voetius,  poliflbn  en  théologie, 
qui  accufa  Dejcartes  d'athéifme,  était  très-malade  de 
la  bile  noire  ;  mais  il  favait  encore  moins  que  Dejcartes^ 
comment  fa  déteffable  bile  fe  répandait  dans  fon 
fang. 

Mme  Femelle  a  raifon  : 

Les  envieux  mourront;  mais  non  jamais  l'envie. 
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Maïs  c'eft  un  bon  proverbe ,  qu'il  faut  mieux  faire 
envie  que  pitié.  Fefons  donc  envie  autant  que  nous 
pourrons. 

EPIGRAMME. 

\ut  E  mot  veut  dire  proprement  injcription  ;  ainfi  une 
épigramme  devait  être  courte.  Celles  de  l'anthologie 
grecque  font  pour  la  plupart  fines  8c  gracieufes  ;  elles 
n'ont  rien  des  images  groffières  que  Catulle  &  Martial 
ont  prodiguées ,  &  que  Marot  8c  d'autres  ont  imitées. 
En  voici  quelques  -  unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a  fouvent  reproché  à  la  langue  françaife  d'être 
privée.  L'auteur  cft  inconnu. 

Svx  Us  facrifices  à  Hercule . 

Un  peu  de  miel ,  un  peu  de  lait 

Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  eft  bien  plus  cher,  il  eft  bien  moins  traitable, 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n^eft  point  fatisfait. 
On  dit  qu^à  mes  moutons  ce  Dieu  fera  propice. 

Qu^il  foit  béni  l  mais  entre  nous 

C^efi  un  peu  trop  en  facrifice  : 
QuMmporte  qui  les  mange  ou  d'Hercule  oji  des  loups  ! 

Sur  Lais  qui  remit  fon  miroir  dans  le  temple  de 
Vénus. 

Je  le  donne  à  Vénus  puifqu  elle  eft  toujours  bellç^ 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  faurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidelle 
Ni  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  fuis. 
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Sur  une  Jlatue  de  Vénus. 

Oui,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  Dieu  Mars,  au  bel  Adonis, 
A  Vulcaiu  même,  8c  j'en  rougis; 
Mais  Praxitèle!  où  m'a-t-il  vue? 

Sur  une  Jlatue  de  Niobi. 

Le  fatal  courroux  des  Dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre; 
Le  fculpteur  a  fait  bien  mieux. 
Il  a  fait  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs  à  une  fllle  grecque ,  qui  pqffail  pour 
elrefière. 

Je  iais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas, 
Ne  vous  énorgueilIifTez  pas. 
Le  temps  vous  fannera  comme  elles. 

Sur  Léandre  qui  nageait  vers  la  tour  dHéro 
pendant  une  tempête. 

Epigratnme  imitée  depuis  par  Martial. 

Léandre  conduit  par  Tamour 
En  nageant,  difait  aux  orages  : 
Laiflez-moi  gagner  les  rivages, 
Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour. 

A  travers  la  faibleOe  de  la  tradu6lion ,  il  eft  aifé 
d'entrevoir  la  délicatefie  8c  les  grâces  piquantes  de  ces 
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épigrammes.  Qu'elles  font  diflFérentes  des  groflièrcs 
images  trop  fouvent  peintes  dans  CatuUc  8c  dans 
Martial! 

Ai  nunc  pro  cervo  mentula  fuppojita  ejl. . . 
Uxor  te  cunnos  nefcis  habere  duos. 

Marot  en  a  fait  quelques-unes  où  Ton  retrouve 
toute  raménité  de  la  Grèce. 

Plus  ne  fuis  ce  que  f  ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être , 
Mon  beau  printemps  8c  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 
Amour  tu  as  été  mon  maître. 
Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  Dieux. 
Oh!  fi  je  pouvais  deux  fois  naître, 
Comme  je  te  fervirais  mieux! 

Sans  le  printemps  8c  Tété  qui  ïontk  faut  par  la 
fenêtre,  cette  epigramme  ferait  digne  de  Callimaque. 

Je  n  oferais  en  dire  autant  de  ce  rondeau  que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  G.  fouvent  répété. 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  régnait 
Qui  fans  grand  art  8c  dons  fe  démenait, 
Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
C'était  donner  toute  la  terre  ronde, 
Car  feulement  au  cœur  on  fe  prenait  ; 
Et  fi  par  cas  à  jouïr  on  venait, 
Savez-vous  bien  comme  on  s'entretenait? 
Vingt  ans,  trente  ans;  cela  durait  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 
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Or  eft  pafle  ce  qu'amour  ordonnait,  (a) 
Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  voit, 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde. 
Il  faut  premier  que  Famour  on  refonde , 
Et  qu'on  le  mène  ainfi  qu  on  le  menait 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirais  d'abord  que  peut-être  ces  rondeaux  dont 
le  mérite  eft  de  répéter  à  la  En  de  deux  couplets  les 
mots  qui  commencent  ce  petit  poème  ,  font  une 
invention  gothique  &  puérile,  8c  que  les  Grecs  & 
les  Romains  n'ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmonieufes  par  ces  niaiferies  difficiles. 

Enfuite  je  demanderais  ce  que  c  eft  qu  un  train 
d'amour  qui  règne,  un  train  qui  Je  démène  fans  dons.]e 
pourrais  demander  fi  venir  à  jouir  par  cas  y  font  des 
cxpreffions  délicates  8c  agréables  ;  fi  s  entretenir  ùfe 
fonder  à  aimer  ne  tiennent  pas  un  peu  de  la  barbarie 
du  temps ,  que  Marot  adoucit  dans  quelques-unes  de 
fes  petites  poëfies. 

Je  penferais  que  refondre  t amour  eft  une  image  bien 
peu  convenable  ,  que  fi  on  le  refond  on  ne  le  mène 
pas  ;  8c  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pouvaient 
répliquer  à  Marot  :  Que  ne  le  refonds-tu  toi-même? 
quel  gré  te  faura-t-on  d'un  amour  tendre  8c  conftant, 
quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour  ? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  femUe  confifterdans 
une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dégoûtantes 

(  a  ]  n  eft  évident  qu'alors  on  prononçait  tout  les  oi  rudement , 
pmoii  ,  démenoit  ,  ordonnoii  ,  8c  non  pas  ordonnait ,  démenaii ,  prenaît  , 
puifque  ces  termina ifons  rimaient  avec  voit,  li  eft  évident  encore  qu*on 
ic  permctuit  ks  bûilUmnu ,  les  àiâtus* 

dans 
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dans  prefqué  tous  les  ouvrages  delà  cour  de  François  If^ 

Ton  vieux  couteau  Pierre  Martel,  rouille 
Semble  ton  ntz  ja  retrait  &  mouillé ,  . 
£t  le  fourreau  taiit  laid  où  tu  Tenguaines 
C'eft  que  toujours  as  aimé  vieilles  gùaincs. 
Et  la  ficelle  à  quoi  ii  eil  lié 
Ceft  qu'attaché  feras  8:  marié. 
Quant  au  xtianche  de  côme  connait-on 
Oue  tu  feras  Cornu  comme  un  mouton. 
Voilà  le  fens,  voilà  la  prophétie 
De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

Eft-ce  un  courtifan  ,qui  cft  l'auteur  d'une  telle 
épigramme?  eft-ce  un  matelot  ivre  dan^  un  cabaret? 
Maroi  malheufeufement  n'en  a  que  trop  fait  daris  ce 
genre. 

Les  épîgrammes  qui  ne  roulent  que  fur  des 
débauches  de  moines ,  îc  fur  des  obfcénités ,  font 
inéprifées  des  honnêtes  gens.  Elles  ne  font  goûtées 
que  par  une  jcuneffe  effrénée  à  qui  le  fujet  plaît 
beaucoup  plus  que  le  ftylé.  Changez  d'objet,  mettez 
d^ autres  aâeurs  à  la  place  ;  alors  ce  qui  vous  amufait 
paraîtra  dans  toute  fa  laideur. 

EPIPHANIE. 

La  vifihiliU^  t  apparition^  tiUvftration^  le  reluifant; 

\J  N  ne  voit  pas  *  trop  quel  rapport  ce  mot  peut 

'  avoir  avec  trois  rois  ,  ou  trois  mages  qui  vinrent 

d^Oricnt  conduits  par  une  étoile.  Ceft  apparemment 

Diclionn:  philqfoph.  Tome  IV,  C 
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cette  étoile  brillante  qui  valut  à  ce  jour  le  titre 
d'Epiphanie. 

On  demande  d  où  venaient  ces  trois  rois  ?  ep  quel 
endroit  ils  s'étaient  donné  rendez-vous  ?  Il  y  en  avait 
un ,  dit-on ,  qui  arrivait  d'Afrique.  Celui-là  n'était 
donc  pas  venu  de  l'Orient.  On  dit  que  c'étaient  trois 
mages  ;  mais  le  peuple  a  toujours  préféré  trois  rois. 
On  célèbre  par-tout  la  fête  des  rois ,  &  nulle  part 
celle  des  mages.  On  mange  le  gâteau  des  rois,  8c  non 
.pas  le  gâteau  des  mages.  On  crie  :  Le  roi  boit ,  Se  non 
pas  U  mage  boit. 

D'ailleurs,  comme  ils  apportaient  avec  eux  beau- 
coup d'or,  d'encens  &  de  myrrhe,  il  fallait  bien  qu'ils 
fuffent  de  très -grands  feigneurs.  Les  mages  de  ce 
temps-là  n'étaient  pas  fortriches.  Ce  n'était  pas  comme 
du  temps  du  faux  Smerdis. 

Terttdlien  eft  le  premier  qui  ait  affuré  que  ces  trois 
voyageurs  étaient  des  rois.  «S*  Ambroije  8c  S^  Céjairc 
d'Arles  tiennent  pour  les  rois.  Et  on  cite  en  preuve 
ces  paffages  du  pfeaume  LXXI  :  Les  rois  de  Tarjis  h 
des  îles  lui  offriront  des  préjens.  Les  rois  £  Arabie  ér  de 
Saba  lui  apporteront  des  dons.  Les  uns  ont  appelé  ces 
trois  rois  Magalat ,  Galgalat ,  Saraïm;  les  autres  AthoSy 
Satos,  Paratoras.  Les  catholiques  les  connaiiTent  fouç 
le  nom  de  Gafpard ,  Melchior  8c  Balthazar.  L'évêque 
Oforius  rapporte  que  ce  fut  un  roi  de  Cranganor  dans 
le  royaume  de  Calicut,  qui  entreprit  ce  voyage  avec 
deux  mages  ;  8c  que  ce  roi  de  retour  dans  fon  pays^ 
bâtit  une  chapelle  à  la  S'«  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d'or  ^Jojepk 
8c  à  Marie  ?  Plufieurs  commentateurs  affurent  qu'ils 
firent  les  plus  riches  préfens.   Us  fe  fondent  fur 
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l'Evangile  de  Tenfance ,  dans  lequel  il  eft  dît  que 
Joftph  &  Marie  furent  volés  en  Egypte  par  Titus  8c 
Dumachus.  Or ,  difent-ils ,  on  ne  les  aurait  pas  volés 
élis  n'avaient  pas  eu  beaucoup  d'argent.  Ces  deux 
voleurs  furent  pendus  depuis  ;  l'un  fut  le  bon  larron , 
&  Tautre  le  mauvais  larron.  Mais  l'Evangile  de 
Nicoàèmt  leur  donne  d'autres  noms  ;  il  les  appelle 
Démos  &  Ge/las. 

Le  même  Evan^le  de  l'enËince  dit  que  ce  furent 
des  mages ,  &  non  pas  des  rois  qui  vinrent  à  Bethléem  i 
qu'ils  avaient  été  à  la  vérité  conduits  par  une  étoile  « 
mais  que  l'étoile  ayant  cefie  de  paraître  quand  ils 
furent  dans  l'étable  ,  un  ange  leur  apparut  en  forme 
d^étoile  pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  évangile  afiure 
que  cette  vifite  des  trois  mages  avait  été  prédite 
par  ^r^ii^  qui  eft  le  même  que  nous  appelons 

Suarei  a  recherché  ce  qu'était  devenu  For  que  pré- 
fentèrent  les  trois  rois,  ou  les  trois  mages.  Il  prétend 
que  la  fomme  devait  être  très-forte ,  &  qi^e  trois  rois 
ne  pouvaient  faire  un  préfent  médiocre.  Il  dit  que 
tout  cet  argent  fut  donné  depuis  kjfudas ,  qui  fervant 
de  maître -d'hôtel  devint  un  fripon  ,  &  vola  tout  le 
tréfor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  £ait  aucun  tort  à  la  fête 
de  TEpiphanie  qui  fut  d'abord  inflituée  par  l'Eglife 
grecque,  comme  le  nom  le  porte»  &  enfuite  célébrée 
par  l'Eglife  latine. 
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ÉPOPÉE. 

Fdéme  épique. 

XV I  s  Q^U  E  épos  fignifiait  difcûurs  chez  les  Grecs ,  un 
poème  épique  était  donc  un  difcours  ;  &  il  était  en 
vers  parce  que  ce  n  était  pas  encore  la  troutume  de 
raconter  en  profe.  Cela  parait  bizarre,  8c  n'en  eftpas 
pioins  vrai.  Un  Phérècidc  paffe  pour  le  premier  grec 
qui  fe  (bit  fervi  tout  uniment  de  la  profe  pout 
faire  une  hiftoire  moitié  vraie  »  (  ^  )  moitié  fauffe  , 
comme  elles  Tout  été  prefque  toutes  dans  i  an  tiquité. 

Orphie  ,  JJntis  »  Tamiris  ,  Mujéc  ,  prédécefleurs 
d'Homérc  n'écrivirent  qu'en  vers.  Héfiode  qui  était 
certainement  contemporain  d' Homère ,  ne  donne  qu'en 
vers  fa  théogonie  8c  fon  poëme  des  travaux  8c  des 
jours.  L'harmonie  de  la  langue  grecque  invitait  telle- 
ment les  hommes  à  la  poëiie ,  une  maxime  refierrée 
dans  un  vers  fe  gravait  ii  aifément  dans  la  mémoire  i 
que  les  lois  »  les  oracles  »  la  morale ,  la  théologie  » 
iout  était  en  vers* 

D'Héfiode. 

:  Il  fit  ufage  des  fables  qui  depuis  long-temps  étaient 
reçues  dans  la  Grèce.  On  vqit  clairement  à  la  manière 
fuccinte  dont  il  parle  de  Proméihéc  k  diEpimeléc^ 
qu  il  fuppofe  ces  notions  déjà  familières  à  tous  les 
Grecs.  Il  nen  parle  que  pour  montrer  quH  faut 

^û)  Moitié  vraie,  c'cft  beaucoup. 
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travailler ,  &  qu  un  lâche  repos  dans  lequel  d^autres 
mythologiftcs  ont  fait  confifter  la  félicité  de  rhomme , 
cft  un  attentat  contre  les  ordres  de  TEtre  fuprême. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  leâeur  une  imitation 
de  fa  fable  de  Pandore  »  en  changeant  cependant 
quelque  chofe  aux  premiers  vers ,  8c  en  nous  confor- 
mant aux  idées  reçues  depuis  Hé/iode  ;  car  aucune 
mythologie  ne  fut  jamais  uniforme. . 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  deux. 

II  prit  le  feu  facré  ^  qui  n'appartient  qu'aux  Dieux. 

U  en  fit  part  à  Thomme;  8c  la  race  mortelle 

De  refprit  qui  meut  tout ,  obtint  quelque  étincçHc, 

Perfide!  s'écria  Jupiter  irrité. 

Us  feront  tous  punis  de  ta  témérité  ;  ^ 

Il  appela  Vulcain;  Vnlcaîn  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu'en  Vénus  on  adore 
U  orna  mollement  fes  membres  délicats; 
Les  amours,  les  défirs  forment  fes  premiers  pas. 
Les  trois  Grâces  8t  Flore  arrangent  fa  coiffure. 
Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 
Minerve  lui  donna  l'art  de  perfuader; 
La  fuperbe  Junon  celui  de  commander. 
Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  féduire , 
A  trahir  fes  amans,  ^  cabaler,  à  nuire; 
Et  par  fon  écolière  il  fe  vit  farpaffé. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laifle  ; 
De  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  fuprême  j 
Vûiià  voire Jupplice^  é^f  ordonne  qiion  Caime.  (a) 

Il  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux; 
Sa  forme  8c  fon  éclat  éblouiffent  les  yeux  ^ 

(  «  )  On   a  placé  ici  ces  vêts  d'HéJiode ,   qui  font  dans  le  texte , 
avaat  la  ctéatioa  de  Fmdort* 
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Quels  biens  doit  renfermer  cette  6oîte  fi  belle  ! 

De  la  bonté  des  Dieux  c'eft  un  gage  fidelle; 

C'cft-là  qu'eft  renfermé  le  fort  du  genre-humain. 

Nous  ferons  tous  des  dieux. . . .  elle  Touvre  ;  8c  foudain 

Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature. 

Hélas  !  avant  ce  temps  dans  une  vie  obfcure. 

Les  mortels  moins  inftruits  étaient  moins  malheureux, 

Le  vice  Se  la  douleur  n'ofaient  approcher  d'eux  ; 

La  pauvreté,  les  foins,  la  peur,  la  maladie 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs,  8c  tous  les  jours  fereins  Sec. 

Si  Hêfiode  avait  toujours  écrit  ainfi ,  qu'il  ferait 
fupéricur  à  Homère! 

Enfuite  Hijiotk  décrit  les  quatre  âges  fameux ,  dont 
il  eft  le  premier  qui  ait  parlé,  (du  moins  parmi  les 
anciens  auteurs  qui  nous  reftent)  Le  premier  âge  eft 
celui  qui  précéda  Pandore,  temps  auquel  les  hommes 
vivaient  avec  les  dieux.  L'âge  de  fer  eft  celui  du  fiége 
de  Thèbes  8c  de  Tioyt,  Jejuis ,  dit-il ,  dans  U  cinquième , 
ùje  voudrais  nitre  pas  né.  Que  d'hommes  accablés 
par  Tenvie ,  par  le  fanatifme  &  par  la  tyraiinie  en  ont 
dit  autant  depuis  Hifiode  ! 

C'eft  dans  ce  poème  des  travaux  &  des  jours  qu  on 
trouve  des  proverbes  qui  fe  font  perpétués,  comme, 
le  potier  ejl  jaloux  du  potier  ;  8c  il  ajoute  :  U  mujicien  du 
muficien ,  6  U  pauvre  mime  du  pauvre.  C'eft-là  qu  eft 
loriginal  de  cette  fable  du  roffignol  tombé  dans  les 
ferres  du  vautour.  Le  roflignol  chanta  en  vain  pour 
le  fléchir ,  le  vautour  le  dévore.  Hé/iode  ne  conclut 
pas  que  ventre  affamé  ri  a  point  d^oreiUes  ;  mais  que  les 
tyrans  ne  font  point  fléchis  par  les  talens. 
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On  trouve  dans  ce  poème  cent  maximes  dignes 
des  Xénophons  ic  des  Catons. 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fpciété  ;  ils  ne 
favent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  «tout. 

L'iniquité  n'eft  pernicieufe  qu'aux  petits. 

L'équité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufie  fuf&t  pour  ruiner  fa 
patrie.     .-^ 

Le  méchài^t  qui  ourdit  la  perte  d'un  homme 
prépare  fouvent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  8c  aifé.  Celui  de  la 
vertu  eft  long  &  difficile  ;  mais  près  du  but  il  eft  déli- 
cieux. 

D1B.V  a  pofé  le  travail  pour  fentinelle  de  la  vertu^ 

Enfin  fes  préceptes  fur  l'agriculture  ont  mérité 
d'être  imités  par  VirgiU.  Il  y  a  auffi  de  très-beaux 
morceaux  dans  fa  Théogonie.  V Amour  qui  débrouille 
le  ch^s ,  Venus  qui  née  fur  la  mer  des  parties  géni- 
tales d'un  Dieu ,  nourrie  fur  la  terre  ,  toujours  fuivie 
de  l'Amour ,  unit-le  ciel ,  la  mer  8c  la  terre  enfemble  ^ 
font  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Héfiode  eut-il  moins  de  réputation 
quHomq^ô?  11  me  femble  qu'à  mérite  égal  Homère 
dût  être  préféré  par  les  Grecs  ;  il  chantait  leurs 
exploits  8c  leurs  viâoires  fur  les  Afiatiques  leurs 
éternels  ennemis.  Il  célébrait  toutes  les  maifons  qui 
régnaient  de  fon  temps  dans  l'Achaïe  8c  dans  le 
Péloponèfe  ;  il  écrivait  la  guerre  la  plus  mémorable 
du  premier  peuple  de  l'Europe  contre  la  plus  floriffantc 
nation  qui  fût  encore  connue  dans  TAiie.  Son  poëme 
fut  prefque  le  feul  monument  de  cette  grande  époque. 
Point  de  ville ,  point  de  famille  qui  ne  fe  crût  honorée 
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de  trouver  fon  nom  dans  ces  archives  de  la  valeur. 
On  affure  même  que  long-temps  après  lui ,  quelques 
difFétends  entre  des  villes  grecques  au  fujet  des 
terrains  limitrophes  ,  Jurent  décidés  par  des  vers 
d'Homère.  Il  devint  après  fa  mort  lé  juge  des  villes 
dans  lefquelles  on  prétend  qu'il  demandait  laumône 
pendant  fa  vie.  Et  cela  prouve  encore  que  les  Grecs 
avaient  des  poè'te^  long-temps  avant  d'avoir  des 
géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  Grecs  fe  fcfant  tant  d'hon- 
neur des  poèmes  épiques ,  qui  avaient  immortalifé  les 
combats  de  leurs  ancêtres  ,  ne  trouvaffent  perfohne 
qui  chantât  les  journées  de  Marathon ,  des  Thermo^ 
piles ,  de  Platée ,  de  Salamine.  Les  héros  de  ce  temps- 
là  valaient  bien  Agamemnon ,  AchiUe  8c  les  Ajax. 

Tirtée ,  capitaine ,  poète  &:  muficien ,  tel  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Pruffe  ,  fit  la  guerre , 
&vla  chanta.  Il  animales  Spartiates  contre  les  Meffé- 
niens  par  fes  vers ,  &:  remporta  la  viâoire.  Mais  fes 
ouvrages  font  perdus.  On  ne  dit  point  qu  il  ait  paru 
de  poëme  épique  dans  le  iiècle  de  PéricUs  ;  les  grands 
talens  fç  tournèrent  vers  la  tragédie  ;  ainfi  Homère 
Tefta  feul  ,  &  fa  gloire  augmenta  de  jour'  en  jour. 
Venons  à  fon  Iliade, 

De  riliads. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion qu/fomêre  était 
de  la  colonie  grecque  établie  à  Smyrne ,  c'cft  cette 
foule  de  métaphores  &  de  peintures  dans  le  ftyle 
oriental.  La  terre  qui  retentit  fous  les  pieds  dans  la 
marche  de  l'armée  comme  les  foudres  de  Jupiter  fur 
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les  monts  qui  couvrent  le  géant  Tiphie  ;  un  vent  plus 
noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tempêtes  ;  Mars  Se 
Minerve  fuivis  de  la  Terreur ,  de  la  Fuite,  &  deTinfa^ 
tiable  Difcorde  fœur  &  compagne  de  THomicide 
dieu  des  combats*,*  qui  s'élèv£  dès  qu'elle  paraît ,  &  , 
qui  en  foulant  la  terre  porte  dans  le  ciel  fa  tête 
orgueilleufe.  Toute  ïlliade  eft  pleine.dc  ces  images  ; 
&  c'eft  ce  qui  fefait  dire  au  fculpteur  Bouchardon  : 
Lorfque  j'ai  lu  Homère ,  j'ai  cru  avoir  vingt  pieds  de 
haut. 

Son  poème  qui  n  eft  point  du  tout  intérelTant  pour 
no)|S»  était  donc  très-précieux  pour  pus  les  Grecs. 

Ses  dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon  ^ 
xnais  ils  ne  Tétaient  pas  à  ceux  du  préjugé  ;  &  c'était 
pour  le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules  en  voyant  des 
dieux  qui  fe  difent  des  injures  ,  qui  fe  battent 
entr'eux ,  qui  fe  battent  contre  des  hommes  >  qui 
font  bleffés ,  &  dont  le  fang  coule  ;  mais  c'était  là 
l'ancienne  théologie  de  la  Grèce ,  &:  de  prefque  tous 
les  peuples  aûatiques.  Chaque  nation  ,  chaque 
petite  peuplade  avait  fa  divinité  particulière  qui  If 
conduifait  aux  combats. 

Les  habitans  des  nuées ,  &  des  étoiles  qu'on  fuppo-» 
fait  dans  les  nuées  ,  s'étaient  fait  une  guerre  cruelle. 
La  guerre  des  anges  contre  les  anges  était  le  fondement 
de  la  religion  des  brachmanes,  de  temps  immémorial. 
La  guerre  des  Titans  enfans  du  ciel  &  de  la  terré 
contre  les  dieux  maîtres  de  l'Olympe  ,  était  te  pre- 
mier myftère  de  la  religion  grecque.  Typhon  chez  les 
Egyptiens  avait  combattu  contre  Oshirel  »  que  nous  - 
fion;mon$  Ofiris ,  8ç  Tavait  taillé  çn  pièces. 
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Madame  Dacier  ,  dans  fa  préface  de  VlUaaU  ^ 
remarque  très-fenfément  après  Euftache  évêque  de 
Theifalonique  ,  8c  Hufi  cvêquc  d'Avranches,  que 
chaque  nation  voifine  des  Hébreux  avait  fon  dieu  des 
armées.  En  effet  Jf^p/Ué ut ditAl  pas  aux  Ammonites: 
[b)  Vous  pojféda  ju/lcmerU  ce  que  votre  dieu  Chamos  vous 
a  donné ,  Jouffrez  donc  que  nous  ayons  ce  que  notre  Dieu 
nous  donne. 

Ne  voit-on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
les  montagnes  ,  (c)  mais  repoulTé  dans  les  vallées  ? 
I  Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels ,  c  cft  encore  une  idée  reçue  ;  Jacob  lutte  une*  nuit 
entière  contre  un  ange  de  Dieu.  Si  Jupiter  envoie 
un  fonge  trompeur  au  chef  des  Grecs,  le  Seigneur 
envoie  un efprit  trompeur  auroiAA^i^.  Ces  emblèmes 
étaient  fréquens  ^  8c  n  étonnaient  perfonne.  Homère 
a  donc  peint  fon  fiècle  ;  il  ne  pouvait  pas  peindre 
les  fiècles  fuivans. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre-* 
prife  dans  la  Motte  de  dégrader  Homère  ,  &  de  le 
traduire  ;  mais  il  fut  encore  plus  étrange  de  Tabréger 
pour  le  corriger.  Au  lieu  d'échauffer  fon  génie  en 
tâchant  de  copier  les  fublimes  peintures  d'Homère ,  il 
voulut  lui  donner  de  Fefprit  ;  ~  c'eft  la  manie  de  la 
plupart  des  Français  ;  une  efpèce  de  pointe  qu  ils 
appellent  un  irait,  une  petite  antithèfe,  un  léger 
contrafte  de  mots  leur  fufiit.  C'eft  un  défaut  dans 
lequel  Racine  &  Boileau  ne  ibnt  prefque  jamais  tombés. 
Mais  combien  d'auteurs  ,  combien  d'hommes  de 
génie  même  fe  font  laiffés  féduire  par  ces  puérilités 
qui  defiechent &:  qui  énervent  toutgenred'éloquence  ! 

(  h  )  Chap.  II ,  y.  24.  (  c  )  Juges ,  chap.  I ,  v,  29. 
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£n  voici ,  autant  ^uej'en  puis  juger  ,  un  exemple 
bien  frappant. 

Phénix  au  livre  neuvième ,  pour  apaifer  la  colère 
d Achille ,  lui  parle  à-peu-près  ainfi  : 

Les  Prières,  mon  fils,  devant  vous  éplorées  , 
Du  fomrerain  des  Dieux  font  les  filles  facrèes  ; 
Humbles,  le  front  baiflc,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 
Leur  voix  trifte  &  craintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  8c  tremblante 
Suivre  de  loin  Tlnjure  impie  8c  menaçante  , 
L'Injure  au  front  fuperbe,  au  regard  fans.pidé  , 
Cm  parcourt  à  grands  pas  Tunivers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce. ...  8c  lorfqu'on  les  refufe 
CTeft  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accufe  ; 
On  les  entend  crier  en  hiî  tendant  les  bras  : 
Punififez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 
Livrez  ce  coeur  farouche  aux  affronts  de  l'injure. 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure; 
Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous. 
Jupiter  les  exauce  ,  8c  fon  jufte  courroux 
S^appefandt  bientôt  fur  l'homme  impitoyable. 

Voilà  une  traduAion  faible  ,  mais  aflez  exaâe  ;  8c 
malgré  la  gène  delarime  8cla  féchercffc  de  la  langue , 
on  aperçoit  quelques  traits  de  cette  grande  8c  tou- 
chante image  fi  fortement  peinte  dans  loriginal. 

Que  fait  le  corrcûeur  d'Homèreî  il  mutile  en  deux 
vers  d  antithèfes  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  les  Dieux;  mais  par  des  facrifices  , 

De  ces  Dieux  irrités  on  fait  des  Dieux  propices. 

Ce  n  eft  plus  qu'une  fentence  triviale  8c  froide.  Il 
y  a  fans  doute  des  longueurs  dans  le  difcours  de 
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Phértix  ;  mais  ce  n  était  pas  la  peinture  des  Prières 
qu'il  fallait  retrancher. 

Homère  a  de  grands  défauts ,  Horace  la  voue  ;  tous 
les  hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il  n  y  a  qu  un 
commentateur  qui  puiife  etreaifez  aveugle  pour  ne  les 
pas  voir.  Pope  lui-même  <;raduôeur  du  poète  grec  , 
dit  que  i»  c'ell  une  vafle  campagne  »  mais  brute ,  où 
9  9  Ton  rencontre  des  beautés  naturelles  de  toute  çfpèce' 
19  qui  ne  fe  préfentent  pas  aufli  régulièrei^ent  que 
99  dans  un  jardin  régulier  ;  que  c'eft  une  abondante 
99  pépinière  qui  contient  les  fçmences  de  tous  les 
99  fruits  ;  un  grand  arbre  qui  poulTe  des  branches 
99  fuperflues  qu  il  faut  couper.  99 

Madame  Dacier^itnà  le  parti  de  la  vafte  cam  pagne , 
de  la  pépinière  8c  de  l'arbre  ;  &  veut  qu'on  ne  coupe 
rien.  C'était  fans  doute  une  femme  au-deffus  de  fon 
fexe,  8c  qui  a  rendu  de  grands  fervices  aux  lettres, 
ainG  que  fon  mari  ;  mais  quand  elle  fe  fit  homme  , 
elle  fe  fit  commentateur  ;  elle  outra  tant  ce  rôle; 
qu'elle  donna  envie  de  trouver  Homère  mauvais.  Elle  ^ 
s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort  avec  M.  de  /a  Motte 
même.  Elle  écrivit  contre  lui  en  régent  de  collège  ; 
8c  la  Motte  répondit  comme  aurait  fait  une  femme 
polie  8c  de  beaucoup  d'efprît.  Il  traduifit  très-mal 
riliade  ;  mais  il  l'attaqua  fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ÏOdyJJee;  nous  en 
dirons  quelque  chofe  quand  nous  ferons  à  ÏArioJle. 

De  Virgile. 

I L  me  femble  que  le  fécond  livre  de  l'Enéide ,  le 
quatrième  8c  le  iixième ,  font  autant  au-deffus  de  tous 
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les  poètes  grecs  &  de  tous  les  latins  fans  ^exception , 
que  les  flatues  de  Girardon  font  fupérieures  à  toutes 
celles  qu  on  fit  en  France  avant  lui^ 

On  a  fouvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beaucoup 
de  traits  d'Homère  ,  8c  que  même  il  lui  eft  inférieur 
dans  fes  imitations  ;  mais  il  ne  la  point  imité  dans 
ces  trois  chants  dont  je  parle.  C'eft  là  qu'il  eft  lui-  ■ 
même  ,  c'eft  là  qu  il  eft  touchant  &  qu  il  parle  au 
cœur.  Peut-être  n'était-il  point  fait  pour  le  détail 
terrible  mais  fatiguant  des  combats.  Horace  avait  dit 
de  lui  avant  qu'il  eût  entrepris  l'Enéide  : 

Molle  atque  facelum 
Yirgiiio  anniLerunt  gaudentes  rure  camana, 

Facelum  nt  {igniEc^diS  ici  facétieux,  mais  agréable. 
Je  ne  fais  (ion  ne  retrouve  pas  un  peu  de  cette  moUefle 
heureufe  &  attendriflante  dans  la  paflion  fatale  de 
ÏHdon.  Je  crois  du  moins  y  retrouver  l'auteur  de  ces 
vers  admirables  qu'on  rencontre  dans  fes  églogues. 

Ut  vidi ,  îUperii  ^  ut  me  malus  abfitdit  error.  ' 

Certainement  le  chant  de  la  defccnte  aux  enfers  ne 
ferait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième  églogue. 

lUe  Deum  vitam  accipiet ,  divi/que  videbit 
Termijlos  heroas^  6-  ipfe  videbitur  illis. .  * 
Tacatumque  reget  patriis  virtiUibus  ùrbem* 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fimples  , 
clégans ,  attendriflans  dans  les  trois  beaux  chants  de 
l'Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  vers  toachans 
qui  font  vcrfer  des  larmes  à  ceux  qui  ont  de  roreillc 
ic  du  fcntimcm* 
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Diffimuiare  etiamjperafii^  perfide^  tantùm 
Poffi  ne/as  ^  tacittffque  meâ  difcedere  terra  ! 
Jfec  te  nofier  amor^  rue  te  data  dextera  quondam , 
Jfec  moritura  tenet  crudeli  Junere  Dido  .  «  •    . 
C(mfcendit  Juribunda  rogos ,  enfemqtu  recludit 
Dardanium ,  rum  hos  quajitum  munus  in  vfus. 

Il  faudrait  tranfcriré  prefque  tout  ce  chant  ii  on 
voulait  en  faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  fombre  tableau  des  enfers ,  que  de  vers 
encore  refpirent  cette  mollefle  touchante  8c  noble  à 
la  fois  ! 

ffe^  pueri^  ru  tanta  animis  ajjuefcite  heîla  : .  *  « 
Tuqueprior^  tu  parce ,  genus  qui  ducis  Olimpo  : 
Prqjice  tela  manu  ^/anguis  meus. 

Enfin ,  on  fait  combien  de  larmes  fit  verfer  àPempe-- 
TtUT  Augufle ,  à  lÂvU ,  à  tout  le  palais  ce  feul  demi-vers» 

Tu  Marcellus  eris. 

/fom^^n  a  jamais  fait  répandre  de  pleurs.  Le  vrai 
poète  eft ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  celui  qui  remue  l'ame 
&  qui  Tattendrit;  les  autres  font  de  beaux  parleurs. 
Je  fuis  loin  de  propofer  cette  opinion  pour  règle.  Je 
donne  mon  avis  ,  dit  Moniagnc  »  non  contmç  bon  ,  mais 
somme  mien. 

De  Lucain. 

S I  vous  cherchez  dans  Lucain  Tunité  de  lieu  & 
d'aôion ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  la  trou* 
veriez- vous  ?  Si  vous  efpérez  fentir  quelque  émotion , 
quelque  intérêt ,  vous  n'en  éprouverez  pas  dans  les 
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longs  détails  d  une  guerre  dont  le  fond  cû  rendu  très- 
fcc  ,  &  dont  les  expreffions  font  ampoulées  ;  mais  ii 
vous  voulez  des  idées  fortes ,  des  dif cours  d'un  courage 
philofophique  Se  fublime  ,  vous  ne  les  verrez  que 
dans  Liicain  parmi  les  anciens.  11  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  le  difcours  de  Labienus  à  Coton  aux  portes 
du  temple  de  Jupiter-Ammon ,  fi  ce  n  eft  la  réponfc 
de  Caton  même. 

Haremus  cunâi/uperis  ;  témploque  taante 

jaifacimus  non  f ponte  DeL 

-     •     •     .     .     SieriUs  nùm  legit  arenas 

Ut  caneret  paucis  ;  merfit  ne  hoc  ptdvere  verum  f 

EJine  Deifedes  nifi  terra  b  pontus  6-  aer , 

£t  calum  6-  virtus  7  Superos  qmd  quarimus  ultra  f 

Jupiter  eft  quodcumque  vides  quocumque  moveris. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes  ont 
dit  des  dieux,  ce  font  des  difcours  d'enfans  en  com« 
paraifon  de  ce  morceau  de  Lucain,  Mais  dans  un 
vafie  tableau  où  Ion  voit  cent  perfonnages,  il  ne  fuffit 
pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  fupérieurement  deifinés. 

Du  Tajfe. 

BoiLEAUz.  dénigré  lé  clinquant  du  Taffe  ;  mais  qu  il 
y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  faux  dans  une 
éto£Pe  d'or,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  beaucoup  de 
pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de  marbre  élevé 
par  Homère.  Boileau  le  favait ,  le  fentait ,  &  il  n  en 
parle  pas..  U  faut  être  jufte. 

On  renvoie  le  leâeur  à  ce  qu'on  a  dit  du  Tajft , 
dans  VEJfaiJur  lapoëfie  épique.  {*)  Mais  il  faut  dire  ici 
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qu'on  fait  pàx  eœtir  fes  viers  en  Italie.  Si  à  Vcnifc  , 
dans  une  barque  ,  quelqu'un  récite  une  ftancé  de  la 
JérufaUm  délivrée^  la  barque  voifine  lui  répond  par 
la  fiance  fuivante. 

Si  Boilcau  eût  entendu  ces  concerts ,  ^1  n'aurait  eu 
rien  à  répliquer.  i 

On  connaît  affez  le  Tqffe;  je  ne  répéterai  ici  ni  les 
éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus  au  long 
àtVArioJU. 

De  tArioJîe. 

L'Odyffée  â! Homère  femble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  MorganU^  de  VOrlando  aThoraJo,  &  de  VOr^ 
lando furiofo ;  8c  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  le  der- 
nier de  ces  poèmes  a  été  fans  contredit  le  meilleur. 

Les  compagnons  àHJlyJfe  changés  en  pourceaux , 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre ,  de^ 
tnuficiennes  qui  ont  des  queues  de  poiffon  ,  &  qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles,  Ulyjfc  quji  fuit 
tout  nud  le  chariot  d  une  belle  princeffé  qui  venait 
de  faire  la  grande  leffive  ;  Ulyjft  déguifé  en  gueux 
qui  demande  l'aumône  ,  &  qui  enfuite  tue  tous  les 
amans  de  fa  vieille  femme  ,  aidé  feulement  de  fon 
fils  &  de  deiix  valets  ,  font  des  imaginations  qui  ont 
donné  naiflance  à  tous  les  romans  en  vers  qu'on  a 
faits  depuiç  dans  ce  goût. 

■  Mais  le  roman  de  VAriqfle  eft  fi  plein  &  fi  varié  , 
fi  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres ,  qu'il  m'eft 
arrivé  plus  d'une  fois  après  l'avoir  lu  tout  entier,  de 
ri'avoir  d'autre  défir  que  d'en  recommencer  la  Icâurè. 
Quçl  eft  donc  le  charme  de  la  poëfic  naturelle?  Je 
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n  ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce  poème  dans 
nos  traduâions  en  profe. 

Ce  qui  m'a  furtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage ,  c'cft  que  Tauteur  toujours  au-delTus  de  fa 
matière ,  la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  chofes  les 
plus  fublimes  fans  effort  ;  8c  il  les  finit  fouvent  par  un 
trait  de  plaifanterîe  qui  n'eft  ni  déplacé  ni  recherché. 
C'efl  à  la  fois  l'Iliade ,  rOdylTée  &  dom  Quichotte  ; 
car  fon  principal  chevalier  errant  devient  fou  comme 
le  héros  efpagnol,  &  efl  infiniment  plus  plaifant.  Ily 
a  bien  plus  ,  on  s'intérelTe  à  Roland ,  8c  perfonne  ne 
s'intérefle  à  dom  QmchoUe ,  qui  n  eft  repréfenté  dans 
CtrvanUs  que  comme  un  infenfé  à  qui  on  fait  conti- 
xiuellement  des  malices. 

Le  fond  du  poëme  qui  r^lTemble  tant  de  chofes  , 
cfl  précifément  celui  de  notre  roman  de  Cajfandrt , 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous ,  ic  qui 
a  perdu  cette  vogue  abfolument ,  parce  qu'ayant  la 
longueur  de  ÏOrlando  furiojo  il  n'a  aucune  de  fes 
beautés  ;  8c  quand  il  les  aurait  en  profe  françaife  , 
cinq  ou  (ixftances  de  YArioJle  les  éclipferaient  toutes. 
Ce  fond  du  poème  eft  que  la  plupart  des  héros  iz 
les  princelTes  qui  n  ont  pas  péri  pendant  la  guerre  , 
ferctrouvent  dans  Paris  après  mille  aventures ,  comme 
les  perfonnages  du  roman  de  Cajfandrc  fe  retrouvent 
dans  la  maifon  de  Polémon^ 

Il  y  a  dans  ï Orlando  furiojo  un  mérite  inconnu  à 
toute  l'antiquité;  ceft  celui  de  fes  exordes.  Chaque 
chant  eft  comme  un  palais  enchanté  dont  le  veftibule 
eft  toujours  dans  un  goût  différent ,  tantôt  majeftueux, 
tantôt  iimple  ,  même  grotefque.  C*eft  de  la  morale  , 
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ou  de  la  gaieté ,  ou  de  la  galanterie  ,  &  toujours  du 
naturel  &  de  la  vérité. 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante-quatrième 
chant  de  ce  poème  qui  en  contient^  quarante-fix  , 
&  qui  cependant  n*eft  pas  trop  long  ,  de  ce  poëme 
qui  eft  tout  en  fiances  rimées  ,  &  qui  cependant  n'a 
rien  de  gêné  ;  de  ce  poëme  qui  démontre  la  nécef- 
ilté  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  modernes  t 
de  ce  poëme  charmant  qui  démontre  furtout  la 
fiérilité  &  la  groiliéreté  des  poèmes  épiques  barbares  » 
dans  lefquels  les  auteurs  fe  font  aflfranchîs  du  joug 
de  la  rime  ,  parce  qu  ils  n'avaient  pas  la  force  de  le 
porter  ;  comme  difaît  Pope  ,  8c  comme  la  écrit  Louis 
Racine  qui  a  eu  raifon  alors. 

Sp^  in  pooeri  alberghi ,  e  in  picciol  tetti , 
Nellc  calamitadi^  e  nd  difagi , 
Meglio  iaggiongon  dCamicizia  i  peiti , 
Chejra  ricchezze  invidiofe ,  ed  agi 
Délie  piene  dCinfdïe ,  e  difojpetn 
Onti  regali ,  e/plendidipalagi , 
Dove  la  caritade  i  in  tutto  ejlinta  ; 
Ne  Ji  vede  amiciiia  Je  nonjinta. 

Qnindi  avien ,  che  ira  principi ,  ejignori 
Patti ,  e  convemiorC  Jono  fi  frali. 
tarC  lega  oggi  ri ,  papi ,  imperatori  ; 
DomarC  faraii  nemici  capitali  ; 
Perche ,  quoT  t  apparente  efteriori , 
Jfon  hanno  i  cor  ,  non  han  gli  animi  lali , 
Chi  non  mirando  al  torto ,  più  cKal  dritto 
Attendonfolamente  al  lorprofiUo. 

On  a  imité  ainfi  plutôt  que  traduit  cet  exorde. 
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L*amîtié  fous  le  chaume  habita  quelquefois  ; 
On  ne  la  troave  point  dans  les  cours  orageufes , 
Sous  les  lambrb  dores  des  préiajts  8c  des  roît , 
Séjour  des  faux  fermens ,  des  carefles  crompeufes  , 
Des  fourdes  faâions ,  des  efirênés  défirs  ; 
Séjour  où  tout  eft  faux ,  Se  même  les  plaifirs* 
Les  papes ,  les  ccfan  apaifant  leur  querelle , 
Jurent  fui  Tévangile  une  paix  fraternelle  ; 
Vous  les  voyez  demain  Tun  de  Tautre  ennemis  ; 
C'était  pour  fe  tromper  qu  ils  s'étaient  réunis  : 
Nul  ferment  n'eft  gardé ,  nul  accord  n^eft  fincère  ; 
Quand  la  bouche  a  parié, le  coeur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  atteftaient  ils  bravaient  le  courroux; 
L'intérêt  eft  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n'y  a  pcrfonnc  d'affez  barbare  pour  ignorer 
quAJiolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le  }:)on  £ens 
de  Roland  ,  que  la  pafllon  de  ce  héros  pour  Angélique 
lui  avait  fait  perdre ,  &  qu'il  le  lui  rendit  très-propre- 
ment renfermé  dans  une  phiole. 

Le  prologue  du  trente-cinquième  chant  eft  une 
allufion  à  cette  aventure 

Chifalka  per  me ,  M^dona ,  in  cido 
A  riporlarne  il  mio  perdutç  ingegno  ? 
Chepoi  cKufci  da'  V  '^ofiri  occhi  il  telo  , 
CIWl  cor  mijiffe  ,  ognor  perdendo  vegno  ; 
Jfi  di  tanta  juttura  mi  querclo  ; 
Purchi  non  crefca  ,  inajlia  a  queftofegno. 
CKio  dubito ,  fe  piùji  vafcemando  , 
Di  venir  tal ,  quaT  ho  dejcritto  Ortando. 

Fer  riaver  F  ingegno  mio  mi  avifo , 
Chenon  bijogna^  chiper  F  aria  ïopoggi 

D  2 


52  Epopée- 

JW/  cerchio  délia  luna  ^  o  in  paradijo  • 
Chè'l  mio  non  credo  che  tanf  alto  alloggi. 
J{i  bel  vojtri  occhi^  e  net  fereno  vijo  ,  ' 

Xitjen  d^avorio ,  e  alabajlrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;  td  io  con  quejla  labbia 
Lo  corro  ;Je  vipar^  cKio  to  r*ahhia. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  fe  faire 
quelque  idée  de  ces  ftrophes  par  la  verlion  françaife. 

Oh  fi  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradis  !  s'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  fens  commun  !  s'il  daignait  me  le  rendre  !  •  • 

Belle  Aglaé  je  l'ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C'eft  ton  ouvrage  :  on  eft  fou  quand  on  aime 

Pour  retrouver  mon  efprit  égare 

Il  ne  faut  pas  faire  un  fi  long  voyage. 

Tes  yeux  l'ont  pris  ,  il  en  eft  éclairé  , 

Il  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage. 

Sur  ton  beau  fein  ce  trône  des  amours 

Il  m'abandonne.  Un  feul  regard  peut-être  ; 

Un  feul  baifer  peut  le  rendre  à  fon  maître  ; 

Mais  fous  tes  lois  il  reftera  toujours. 

Ce  molle  ùfacetum  de  ïArioJie  ,  cette  urbanité  ,  cet 
atticifme,  cette  bonne  plaifanterie  répandue  dans  tous 
fes  chants  ,  n'ont  été  ni  rendues  ni  même  fenties  par 
Mirabaud  fon  traduâeur,  qui  ne  s'eft  pas  douté  que 
VArioJic  raillait  de  toutes  fes  imaginations.  Voyez  feulc: 
ment  le  prologue  du  vingt-quatrième  chant. 

Chi  mette  il  pieju  t amorqfa  pania 
Cerchi  ritrarlo  $  non  vinvichitale. 
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Che  non  e  infamma  amorje  non  infania 
A  giudicio  defavii ,  nniverfale. 
Efe  bai  ^  corne  Orlando ,  ogni  urCSmania^ 
Suo  furor  mojlra  a  qualché  altrojegnak 
E  quale  é  di  pazziafegno  piu  efpreffo 
Cheper  aliri  voler ,  perde  Je  Jieffe  f 

Vari  gli  effetiijon  ;  ma  la  pazzia 
E  iutta  una  pero  che  gli  fa  ufcire. 
di  è  corne  una  granjelva  ove  la  via 
Conviene  aforza  a  chi  vafallire; 
Chiju  ,  chi  giù  ,  qui  quà ,  qui  là  travia. 
Ter  concludere  injomma  ,  ïo  vi  vo  dire 
A  chi  in  amor  sinvecchia  ,  dire  ognipena 
Si  convmgcn  i  ceppi ,  e  la  catena. 

Ben  me  fi  potria  dit ,  Jtate  tu  vai 
I^alHù  mofirando ,  e  non  vedi  il  iuofalh^ 
Je  vi  refpoTkdo  che  comprendo  affai 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo 
Ed  ho  gran   cura  ( ejpero  farlo  ornai) 
Di  ripqfar  mi^  e  d'ufcirjuor  di  hallo* 
Ma  tofiofar  corne  vorei ,  no7  pqffo* 
CheH  maie  i  penetrato  infino  aWoffb^ 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieufement  cette 
plaifanterie. 

99  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  fur  les  gluaux  de 
99  lamour  tâche  de  Ten  tirer  promptement ,  8c  de  n'y 
99  pas  laiifer  engluer  fes  ailes;  car  au  jugement  una- 
99  nime  des  plus  fages  ,  Tamour  eft  une  vraie  folie. 
99  Quoique  tous  ceux  qui  s  y  abandonnent  comme 
99  Roland  ne  deviennent  pas  furieux  ,  il  ny  en  a 
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M  cependant  pas  un  feul  qui  ne  faffc  voir  combien 
5>  fa  raifon  eft  égarée. 

9  9  Les  effets  de  cette  manie  font  différenf ,  mais 
99  une  même  caufe  les  produit  ;  c'efl  comme  une 
99  épaiffe  forêt  où  l'un  prend  à  droite  ,  Vautre  prend 
99  à  gauche  ;  fans  compter  enfin  toutes  les  autres 
99  peines  que  lamour  fait  foufFrir  ,  il  nous  ôte  encore 
99  la  liberté  8c  nous  charge  de  fers. 

9  9  Quelqu'un  me  dira  |)eut-être  :  Eh  ,  mon  ami , 
99  prenez  pour  vous-mêmes  les  avis  que  vous  donnez 
99  aux  autres.  C'eft  bien  auffi  mon  deffeîn  à  préfent 
99  que  la  raifon  m'éclaire  ;  je  fonge  à  m'affranchit 
99  d'un  joug  qui  me  pèfe  ,  8c  j'efpere  que  j'y  parvîen- 
99  drai.  Il  eft  pourtant  vrai  que  le  mal  étant  fort 
9  9  enraciné,  il  me  faudra  pour  en  guérir  beaucoup 
9  9  plus  de  temps  que  je  ne  voudrais.  99 

Je  crois  reconnaître  davantage  l'efprit  de  VÀriafie 
dans  cette  imitation  faite  par  un  ao^teux  îti£anau. 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre 
De  s'en  tirer  n'ell  pas  loiig^tieixipÂ  le  makrâ  ; 
On  s'y  démène  ,  on  y  perd  foc  bon  (cûs  , 
Témoin  Roland  fc  d'autres^  perfonnagèf. 
Tous  gens  de  bien  «  mais  fort  èxtravagans  ^ 
Ils  font  tous  fous  i  ainU  l'ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a  différens  effets  , 
AînG  qu'on  voit  dans  de  vaftes  forêts , 
A  droite ,  à  gauche ,  errer  à  l'aventure  » 
Dès  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  , 
Leur  grand  plaifir  eîl  de  fe  fourvoyer  ; 
Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos  quelqu'un  me  dira,  frère  , 
Ceft  bien  prêché  ;  mais  il  (allait  te  taire« 
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Corrige-toi  f^ns  fennonner  les  gens* 
Oui ,  mes  amis ,  oui ,  je  fuis  très-coupable , 
Et  j^en  conviens  quand  j'ai  de  bons  momens  ; 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  ,^ 
Mais  jafqu'ici  le  .mai  eft  incurable.    ' 

Quand  je  dis  que  ïArioJle  égale  Homère  dans  la 
defcription  des  combats  ,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers. 

Suma  Fun  brando ,  ttàUrù^  or  baffo ,  or  alà  f 
Il  martd  di  Vuicauo  era  piit  tarda 
JfeUa  fpdunca  (^micata  ^  dove 
Baiua  alCincudi  ifolgori  di  Giove» 


Afpro  concerto ,  orribile  armooia 
D'alu  querek^  ^^uH  é  dijlrida 
DiUa  mifera  génie ,  dieperia 
Nelfmdo  5  per  cugion  délia Jua  guida  ; 
IfiranamenU  concordai  s'udia 
Col  fiera  fuon  délia  fiama  omidda. 


Valta  rumor  délie  fonore  trombe 
Di  timpani ,  e  di  barbari  JiromenU 
GiutUe  al  cantinitajuafi  d'archi ,  dijrombe 
Di  machine  ^  di  ruate ,  e  di  tarmenti , 
E  quel ,  di  chepiù  per  cju'l^ciel  ril^am^e  . 
Gridi ,  tumulti  ^  gemiti ,.  e  lamenli.     .     . 
Rendano  urC  altrc/uon  ,  cVa  quel  s'accorda 
Can  che  i  vicin ,  cadendo^  U  Nilo  afforda. 
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AlUjquallide  ripe  deWAchironU 
Sciolta  del  corpo  ,  più  frcddo  che  gkiaccio , 
Bejlemmiando  Juggi  ralmafdegnqfa 
Chefùfi  altéra  al  mondo^  eji  orgogliofa. 

Voici  une  faible  traduâion  de  ces  beaux  vers. 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  de  cimetère  ! 

Moins  violens  ,  moins  prompts  font  les  marteaux 

Qui  Tont  frappant  les  céleftes  carreaux , 

Quand  tout  noirci  de  fumée  8e  de  poudre 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible  ,  exécrable  harmonie ,    . 

De  cris  aigus  8c  de  longs  hurlemens  , 

Du  bruit  des  cors ,  des  plaintes  des  mourans  , 

Et  du  fracas  des  maifons  embrafées 

Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a  renverfées. 

Les  inftrumens  de  ruine  8c  de  mort 

Volans  en  foule  8c  d'un  commun  effort , 

Et  la  trompette  organe  du  carnage 

De  plus  d'horreur' empliffent  ce  rivage  ,  ' 

Que  n'en  reffent  Tctonné  voyageur 

Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur , 

Tombant  des  cieux  qu'il  touche  8c  qu'il  inonde , 

Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Alors  ,  alors ,  cette  ame  fi  terrible , 
Impitoyable ,  orgueilleufe  ^  inflexible ,. 
Fuit  de  fon  corps  8c  fort  en  blafphémant , 
Superbe  encore  à  Ion  dernier  moment , 
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Ef  défiant  les  éternels  abymes 

Où  s^engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a  été  donné  à  YArioJU  d'aller  8c  de  revenir  de  ces 
dcfcriptions  terribles  aux  peintures  les  plus  volup- 
tueufes ,  &  de  ces  peintures  à  la  morale  la  plus  fage.  Ce 
qu'il  a  de  plus  extraordinaire  encore  ,  c'eft  d'intéref- 
fer  vivement  pour  les  héros  &  les  héroïnes  dont  il 
parle  ,  quoiqu'il  y  en  ait  un  nombre  prodigieux.  Il  j 
a  prefque  autant  d'événemens  touchans  dans  fon 
poème  que  d'aventures  grotefques  ;  fon  leôeur  s'ac- 
coutume fi  bien  à  cette  bigarrure  ,  qu'il  paffe  de  l'un 
à  l'autre  fans  en  être  étonné. 

^  Je  ne  fais  quel  plaifant  a  fait  courir  le  premier  ce 
mot  prétendu  du  cardinal  d'Eft  ,  Mcjfer  Lodovico  ,dove 
ttvcU  pigliato  tante  coglionerie  ?  Le  cardinal  aurait  dû 
ajouter  :  Davcavetc  pigliato  tante  coje  divine  T  Auffi  efWl 
appelé  en  Italie  il  divino  Ariojlo. 

II  fut  le  maître  du  Tajfe.  VArmide  eft  d'après 
YAlcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  défen- 
chanter  Renaud  ,  eft  abfolument  imité  du  voyage 
d'AJldphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les  imagina- 
tions fantafques  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans  le  poème 
de  Roland  le  furieux ,  font  biea  plus  convenables  à  un 
fujet  mêlé  de  férieux  8c  de  plaifant,  qu'au  poème 
férieux  du  Tajfe ,  dont  le  fujet  fcmblait  exiger  des 
mœurs  plus  févères. 

Ne  paflbns  pas  fous  filence  un  autre  mérite  qui 
n  eft  propre  qu'à  ÏAriqfte;]t  veux  parler  des  charmans 
prologues  de  tous  fes  chants. 

Je  n'avais  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques  ;  je  ne  l'avais  regardé  que  comme  le 
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premier  des  grotefques  ;  mais  en  le  relifant  je  Tai 
trouvé  aufli  fublime  que  plaifant  ;  8c  je  lui  fais  très* 
humblement  réparation.  Il  eft  très-vrai  que  le  pape 
Léon  X  publia  une  bulle  en  faveur  de  XOrlandofurioJo , 
&  déclara  excommuniés  ceux  qui  diraient  du  mal 
de  ce  poëmc.  Je  ne  veux  pas  encourir  Texcommuni- 
cation. 

C*e{t  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne ,  ou 
plutôt  c'eft  un  rare  mérite  dans  le  Tajft  8c  dans  XAriqftc 
que  des  poëmes  fî  longs»  non-feulement  rimes  ,  mais 
rîmes  en  Ûances ,  en  rimes  croifées ,  ne  fatiguent  point 
Toreille  ,  &  que  le  poète  ne  paraiflc  prefque  jamais 
gêné. 

Le  TriJJin  au  contraire,  qui  sVft  délivré  du  joug  de 
la  rime ,  femble  n'en  avoir  que  plus  de  contrainte  « 
avec  bien  moins  d'harmonie  &  d*élégance. 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  ftamces  fon 
poëme  de  la  fie  Reine;  on  Tellima,  Se  perfonne  ne  le 
put  lire. 

Je  crois  la  rime  néceOaire  à  tous  les  peuples  qui 
n'ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie  fcnfible ,  mar- 
quée par  les  longues  8c  par  les  brèves  ,  8c  qui  ne 
peuvent  employer  ces  daâyles  k,  ces  fpondées  qui£bnt 
un  effet  fi  merveilleux  dans  le  latin. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  demandai  au 
célèbre  Pope  pourquoi  Milton  n*avaît  pas  rimé  fon 
Paradis  perdu,  8c  qu'il  me  répondît  :  Becauje  he  cotdd 
noi,  parce  quil  ne  le  pouvait  pas. 
'  Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant ,  pour  ainfî 
dire  ,  à  tout  moment  le  génie ,  lui  donne  autant 
d'élanccmens  que  d'entraves  ;  qu'en  le  forçant  de 
tourner  fa  penfée  en  raille  manières,  ^llc  l'oblige  auflî 
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de  penfer  avec  plus  de  jufteflc ,  &  de  s'exprimer  avec 
plus  de  correâion.  Souvent  rartille  en  s^abandonnanc 
à  la  facilité  des  vers  blancs,  Scfentant  intérieurement 
le  peu  d'harmonie  que  ces  vers  produifent ,  croit  y 
fuppléer  par  des  images  gigantefqucâ  qui  ne  font  point 
dans  la  nature.  Enfin  ,  il  lui  manc|ue  le  mérite  de  la 
difficulté  furmontée. 

Pour  les  poèmes  en  profe ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft 
que  ce  monftre.  Je  n  y  vois  que  Timpuifiance  de  faire 
des  vers.  J'aimerais  autant  qu'on  me  prbpoât  un 
concert  fans  inftnimens.  Le  Cttffimdri  de/ii  Cdlprenède 
fera ,  fi  l'on  veut ,  un  poème  en  profe ,  j'y  confens  ; 
mais  dix  vers  du  Taffi  valent  mieux. 

De  Milhn, 

Si  Boileau ,  qui  n^entendit  jamais  parler  de  Milton  , 
abfolument  inconnu  de  fon  temps ,  Ivait  pu  lire  le 
Paradis  perdu  ,  c'efl  alors  qu'il  aurait  pu  dire  comme 
du  tajfe  : 

Quel  objet  enfin  à  préfenter  aux  yeux 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux  ! 

Un  épifode  du  Tafft  eft  devenu  le  fûjet  d'un 
poème  entier  chez  l'auteur  anglais  ;  celui-ci  a  étendu 
ce  que  l'autre  avait  jeté  avec  difcrétion  dans  la 
fabrique  de  fon  poëme. 

Je  me  livre  au  plaifu:  de  tranfcrire  ce  que  dit  le 
TaJfe  au  commencement  du  quatrième  chant. 

Quinci  avenio  pur  iutto  il  petffiw  voUo 
A  Ticar  né  criJHaim  ulûma  doglia  ; 
Ou  fia  comanda  il  popolfuo  racêko^ 
(Cancilio  wrendâ)  intnla  ugidJéglU» 
Corne  fia  pur  leggiera  imprefa  (ahifidio  )    , 
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Il  repugnare  alla  divina  voglia: 

StoUo^  cKal  eiel  s'agguaglia  ,  e^n  obblio  pone^ 

Came  di  dio  la  dejlra  iraia  tuone. 

Chiama  gli  abitator'  delCùmhre  eterne 
Il  raucofuon  délia  tartarea  tromba  ; 
Tréman  lefpazio/e  aire  caverne  , 
£  Caer  cieco  a  quel  rumor  rimbomba. 
Nejlridendo  coji  dalle  fuperne 
Regione  del  cielo  ilfolgor  piomba 
Nejijcoffa  giàmai  tréma  la  terra  , 
Quand  i  vapori  infen  gravidajerra. 

Orrida  maejlà  nelfero  af petto 
Terrore  accrejce ,  e  piùfuperbo  il  rende. 
Rqjfeggian  gli  occhi  ;  e  di  veneno  infetto , 
Corne  injaufia  cometa ,  il  guardo  fplende. 
Gli  involve  il  mento  ,  eju  Cir/uto  petto 
Ifpida ,  efolta  la  gran  barba Jcende. 
Ed  in  guifa  di  voragine  profonda  , 
S  âpre  la  bocca  (tatrojangue  immonda. 

,    Quali  i  fumifulfurei ,  ed  infiammati 
Efcon  di  mon  Gibello  ,  e7  puzio  ,  eH  tuono  ; 
Toi  délia  fera  bocca  i  negrifiati , 
Taie  ilfetore^  e  le  f avilie  fono. 
Mentré  eiparlava ,  Cerbero  i  latraA 
•  Ripreffi  ,  e  Cldrajife*  muta  al  fuono  .^ 
Rejio  Cocilo ,  e  ne  tremar"  gli  abijjt ,         ^ 
£  in  quejïi  detti  il  gran  rimbombo  udijjî. 

Tartarei  numi ,  difederpiù  degni 
Làfovra  il  foie ,  ond'è  Corigin  vojïra  , 
Che  meco  già  dci  piùfelici  regni 
Spinfe  il  gran  cafo  in  quejla  oribil  ckiojlra  ; 
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G/i  antichi  dtrmfofpétti ,  e  i  Jieri  Jdegni 
Kotijon  troppo ,  e  Calta  imprefa  ivojlr» 
Or  colui  regge  ajuo  voler  leJleUe , 
JE  noijiam  giudicate  aime  rvbeUe. 

Ed  in  vece  del  difereno ,  e  puro , 
DelFaureofol ,  degliJUllati  giri , 
Jfhà  qui  rinchiufi  in  quejlo  abiffb  ofcuro  ; 
J(e^  vol ,  cKal  primo  onorper  noi  s'ajpiri. 
E  pofcia  (ahi  quanio  a  ricordarlo  i  duro , 
Quefto  i  quel ,  cke  piu  inafpra  i  miei  martiri»  ) 
Ni  heijeggi  eeUjii  hà  Cuom  chiamato  , 
Vuom'  vile ,  è-  di  vilfango  in  terra  nato. 

Tout  le  poème  de  Millon  femble  fondé  fur  ces  vers , 
qu'il  a  même  entièrement  traduits.  Le  Ta/fe  ne  s'appe- 
fantit  point  fur  les  reflbrts  de  cette  machine,  fa  feule 
peut-être  que  l'auftérité  de  fa  religion ,  ic  le  fujet  d'une 
CToifade  duiTent  lui  fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plutôt 
qu'il  peut ,  pour  préfenter  fon  Armide  aux  Icâeurs  ; 
l'admirable  Armide  ,  digne  de  VAlcine  de  VArioJle  dont 
elle  cft  imitée.  Il  ne  fait  point  tenir  de  longs  difcours 
à  Bclialy  à  Mammon  ,  à  Belzébut,  à  Satan. 

II  ne  fait  point  bâtir  une  falle  pour  les  diables  ; 
U  n'en  fait  pas  des  géans  pour  les  transformer  en 
pygmées  ,  afin  qu'ils  puiffent  tenir  plus  à  l'aife  dans 
la  falle.  Il  ne  déguife  point  enfin  Satan  en  cormoran 
&  en  crapaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  &  lesfavansde  Tingénieufe 
Italie,  fi  le  Taffc  ,  avant  d'envoyer  Tefprit  de  ténèbres 
exciter  Hidraot  le  père  Ôl  Armide  à  la  vengeance ,  fe 
fut  arrêté  aux  portes  de  l'enfer  pour  s'entretenir  avec 
la  Mort  8c  le  Péché  ;  fi  le  Péché  lui  avait  appris  qu  il 
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était  fa  fille  ,  qu'il  avait  accouché  d*elle  par  la 
tête  ;  qu  enfuite  il  devint  amoureux  de  fa  fille  ;  qu  il 
en  eut  un  enfant  qu  on  appela  la  Mort ,  que  la  mort 
(  qui  eft  fuppofée  mafculin  )  coucha  avec  le  péché  » 
(  qui  eft  fuppofé  féminin)  8c  qu  elle  lui  fit  une  infinité 
de  ferpens  qui  rentrent  à  toutt  heure  dansfes  entrailles, 
&  qui  en  fortent. 

De  tels  rendez-vous ,  de  telles  jouiflances  font  au^ 
yeux  des  Italiens  de  finguliers  épifodes  d  un  poème 
épique»  Le  Taffè  les  a  négligés  ,  &  il  n'a  pas  eu  la 
délicateife  de  transformer  Satan  en  crapaud ,  pour 
mieux  inftruire  Arwidc. 

Que  n  a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  Se  des 
mauvais  anges  que  Milton  a  imitée  ,  de  la  giganto- 
machic  de  Claudien?  Gabriel  confume  deux  chants 
entiers  à  raconter  les  batailles  données  dans  le  ciel 
contreDiEU  même;  8c enfuite  la  création  du  monde. 
On  s  eft  plaint  que  ce  poème  ne  foit  prefque  rempli 
que  d'épifodes  ;  8c  quels  épifodesî  c  eft  Gabriel  k  Satan 
qui  fe  difent  des  injures  ;  ce  font  des  anges  qui  fe  font 
la  guerre  dans  le  ciel ,  8c  qui  la  font  à  Dieu.  Il  y  a 
dans  le  ciel  des  dévots  8c  des  efpèces  d'athées.  Abdiel, 
Ariel ,  Arioc ,  Rimiel ,  combattent  Mokch ,  BelzébtUh  , 
Nijroch;  qn  fe  donne  de  grands  coups  de  fabre;  on 
fe  jette  des  montagnes  à  la  tête  avec  les  arbres  qu'elles 
portent,  Scies  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes ,  8c  les 
rivières  qui  coulent  à  leurs  pieds.  G'eft-là ,  comme 
on  voit ,  la  belle  8c  fimple  nature  ! 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à  coups  de  canon  ;  encore 
cette  imagination  eft-elle  prife  de  XArioJU;  mais 
ÏAriqfte  fcmble  garder  quelque  bienféancc  dans  cette 
invention.  Voilà  ce  qui  a  dégoûté  bien  des  Icâeurs 
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italiens  &  français.  Nous  n  avon3  garde  de  portei' 
notre  jugement;;  nous  laiflbns  chacun  fentirdu  dégoût 
ou  du  pla{(ir.  à  fa  fantaifie. 

On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la  guerre  des 
géants  contre  les  dieux,  fembleplus  raifonnable  que 
celle  des  anges ,  û  le  mot  de  raijormabk  peut  convenir 
à  de  telles  fiâions.  Les  géans  de  la  fable  étaient 
fuppofés  les  enfans  du  ciel  Se  de  la  terre ,  qui  rede- 
mandaient une  partie  de  leur  héritage  à  des  dieux , 
auxquels  ils  étaient  égaux  en  force  &  en  puifianceé 
Ces  dieux  n'avaient  point  créé  les  Titans  ;  ils 
•étaient  corporels  comnde  eux  ;  mais  il  n*en  eft  pas  * 
ainii  dans  notre  religion.  Dieu  eft  un  être  pur  , 
infini ,  tout-puifiant ,  créateur  de  toutes  chofes  ,  à 
qui  fes  créatures  n  ont  pu  faire  la  guerre  »  ni  lancer 
contre  lui  des  montagnes  >  ni  tirer  du  canon. 

Aufli  cette  imitation  de  la  guerre  des  géans  ,  cette 
fable  des  anges  révoltés  contre  Dieu  même  ,  ne  fe 
trouve  que  dans  les  livres  apocryphes  attribués  à 
Enoch  dans  le  premier  liècle  de  notre  ère  vulga,ire ,  ^ 
livre  digne  de  toute  lextravagance  du  rabinifme. 

Millm  a  donc  décrit  cette  guerre.  Il  y  a  prodigué 
les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  font  des  anges  à 
cheval»  &  d autres  qu'un  coup  de  fabre  coupe  en 
deux ,  Se  qui  fe  rejoignent  fur  le  champ  ;  li  c*eft  lar 
mort  qui  lève  Unn  pour  renifler  t odeur  des  cadavres  qur 
n  exiftent  pas  encore.  Ailleurs  elle  frappe  dcjamaffùe 
pàrifiquejur  le  froid  ùljwr  UJtc.  Plus  loin  c'cft  le  froid  ^ 
le  chaud ,  le  fec  &:  Thumide  qui  fe  difputent  Tempirc 
du  monde»  &  qui  couduifeni  en  batatUe  rangée  des 
embryons  daUmt».  Les  queftions  les  plus  épineu&s  de 
la  plus  rebuunte  fcholaftique ,  font  traitées  en  plus 
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de  vingt  endroits  dans  les  termes  même  de  Fécole. 
Des  diables  en  enfer  s'amufent  à  difputer  fur  la 
grâce  ,  fur  le  libre  arbitre  ,  fur  la  prédeftination , 
tandis  que  d'autres  jouent  de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions  ,  il  foumet  fon  imagi- 
nation poétique,  8c  la  reftreint  à  paraphrafer  dans 
deux  chants  ,  les  premiers  chapitres  de  la  Gcnèfe- 

Godfarv  the  light  was  good. 

And  lightjrom  darkhefs  divided 

Light  the  day  and  darknefs  night  ht  nanCd, 

Again  godjaid  Utbc  the  firmament .  .  . 

And/aw  that  it  was  good  .  .  . 

C'eft  un  refpeâ  qu'il  montre  pour  l'ancien  teftamcnt, 
ce  fondement  de  notre  fain te  religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduâion  exaâe  de  Milton , 
&  nous  n'en  avons  point.  On  a  retranché ,  ou  entiè-" 
rement  altéré  plus  de  deux  cents  pages  qui  prouve- 
raient la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

En  voici  un  précis  que  j  e  tire  du  cinquième  chant. 
Après  qu'i4<itfm8c£t;^ontrécitélepfeaumeCXLVIII, 
l'ange  Raphaël  defcend  du  ciel  fur  fes  fix  ailes,  8c 
vient  leur  rendre  vifite  ;  iz  Eve  lui  prépare  à  dîner, 
n  Elle  écrafedes  grappes  de  raifm  8c  en  fait  du  vin 
jj  doux  qu'on  appelle  mot^;  8c  de  plufieurs  graines  , 
»5  8c  des  doux  pignons  prefles ,  elle  tempéra  de  douces 

9î  crèmes L'ange  liii  dit ,  bon  jour,  8c  fe  fervit  de 

»î  la  fainte  falutation  dont  il  ufa  long-temps  après 
n  envers  Marie  la  féconde  Eve  :  Bon  jour,  mère  des 
>j  hommes,  dont  le  ventre  fécond  remplira  le  monde 
ï»  de  plus  d'enfans  qu'il  n'y  a  de  diiFérens  fruits  de» 
99  arbres  de  Dieu  entafles  fur  ta  table.  La  table  était 
95  un  gazon  8c  des  fiéges  de  roouQe  tout  autour ,  8c  fur 

î>  fon 
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5>  [on  ample  quarré  d  un  bout  à  lautre  tout  Tautomne 
19  était  empilé ,  quoique  le  printemps  8c  lautomne 
99  danfaflent  dans  ce  lieu  par  la  main.  Us  firent  quelr* 
99  que  temps  converfation  fans  qraindre  que  le  dîner 
99  fe refroidît,  {d)  Enfin,  notre  premier  père  com- 
99  mençaaînfi. 

99  Envoyé  célefte,  qu'il  vous  plaife  goûter  des 
99  préfcns  que  notre  nourricier,  dont  defcend  tout 
99  bien  parfait  &  immenfe  ,  a  fait  produire  à  la  terre 
99  pour  notre  nourriture  8c  pour  notre  plaifir  ;  alimens 
99  peut-être  infipides  pour  des  natures  fpirituelles.  Je 
99  fais  feulement  qu'un  père  célefte  les  donne  à  tous. 

99  A  quoi  l'ange  répondit  :  Ce  que  celui ,  dont  les 
9 9  louanges foient chantées, donne àFhomme,  en parde 
99  fpirituel ,  n'eft  pas  trouvé  un  mauvais  mets  parles 
9^  purs  efprits  ;  8c  ces  purs  efprits ,  ces  fubftances 
99  intelligentes  veulent  aufli  des  alimens  ainfi  qu'il 
99  en  faut  à  votre  fubftance  raifonnable.  Ces  deux 
99  fubftances  contiennent  en  elles  toutes  les  facultés 
9  9  bafles  des  fens  par  lefquelles  elles  entendent ,  voient , 
»9  flairent ,  touchent ,  goûtent ,  digèrent  ce  qu'elles 
99  ont  goûté ,  en  aflimilent  les  parties,  8c  changent 
99  les  chofes  corporelles  en  incorporelles-  Car,  vois- 
99  tu ,  tout  ce  qui  a  été  créé  doit  être  foutenu  8c 
9»  nourri;  les  élémens  les  plus  groffiers  alimentent 
99  les  plus  purs;  la  terre  donne  à  manger  à  la  mer  , 
99  la  terre  8c  la  mer  à  l'air;  l'air  donne  de  la  pâture 
99  aux  feux  éthérés  ,  8c  d'abord  à  la  lune ,  qui  eft  la 
99  plus  proche  de  nous  ;  c'eft  de-là  qu'on  voit  fur  fon 
99  vifage  rond ,  fes  taches  8c  fes  vapeurs  nron  encore 

[d)  Mot  pour  mot  :  Nor  Jear'd  UaJ  dinner  C09Pd. 
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5j  purifiées ,  &  non  encore  tournées  en  fa  fubftance. 
n  La  lune  aufli  exhale  de  la  nourriture  de  fon  conti* 
97  nent  humide  aux  globes  plus  élevés.  Le  foleil  qui 
99  départ  fa  lumière  à  tous  ,  reçoit  auffl  de  tous  en 
99  récompenfe  fon  aliment  en  exaltations  humides , 
99  8c  le  foir  il  foupe  avec  TOcéan....  Quoique  dans  le 
99  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un  fruit  d'ambrofie  , 
99  quoique  nos  vignes  donnent  du  neâar  ;  quoique 
99  tous  les  matins  nous  broffions  les  branches  d'arbres 
99  couvartes  d'une  rofée  de  miel ,  quoique  nous 
99  trouvions  le  terrain  couvert  de  graines  perlées  , 
99  cependant  Dieu  a  tellement  varié  ici  fes  préfens , 
99  &  de  nouvelles  délices  qu  on  peut  les  comparer 
•9  au  ciel.  Soyez  fûrs  que  je  ne  ferai  pas  aflez  délicat 
99  pour  n'en  pas  tâter  avec  vous. 

99  Ainfi  ils  fe  mirent  à  table  ,  &  tombèrent  fur  les 
99  viandes  ;  Se  l'ange  n'en  fit  pas  feulement  femblant  ; 
99  il  ne  mangea  pas  en  myftère  ,  félon  la  glofe  com- 
99  mune  des  théologiens  ,  mais  avec  la  vive  dépêche 
99  d'une  faim  très-réelle  ,  avec  une  chaleur  concoûive 
99  &  tranflubfiantive  ;  le  fuperfiu  du  dîner  tranfpire 
99  aifément  dans  les  pores  des  efprits  ;  il  ne  faut  pas 
99  s'en  étonner  puifque  l'empirique  alchimifie  avec 
99  fon  feu  de  charbon  8c  de  fuie  peut  changer ,  ou 
99  croit  pouvoir  changer  Técume  du  plus  grollier 
99  métal  en  or  aufli  parfait  que  celui  de  la  mine. 

99  Cependant  Eve  fervait  à  table  toute  nue,  8c 
99  couronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieufés  ; 
99  ô  innocence  !  méritant  paradis  !  c  était  alors  plus 
99  que  jamais  que  les  enfans  de  Dieu  auraient  été 
99  excufables  d'être  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais 
9  9  dans  leurs  cœurs  l'amour  régnait  fans  débauche. 
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91  Ils   ne  connaiflaient  pas  la  jaloufie ,  enfer  des 
39  amans  outrages.  îi 

Voilà  ce  que  les  traduâeurs  de  Milton  n'ont  point 
du  tout  rendu  ;  voilà  ce  dont  ils  ont  fupprimé  les 
trois  quarts  &:  atténué  tout  le  refte.  C'cft  ainfi  qu'on 
en  a  ufé  quand  on  a  donné  des  traduâions  de  quel- 
ques tragédies  de  Shakejptare;  elles  font  toutes  mutilées 
&  entièrement  méconnaiflables.  Nous  n'avons  aucune 
traduâion  fidelle  de  ce  célèbre  aute\ir  dramatique 
que  ceÛc  des  trois  premiers  aâcs  de  fon  Jules-Cijar , 
imprimée  à  la  fuite  de  Cinna ,  dans  l'édition  de 
CcmeilU  avec  des  commentaires. 

Virgile  annonce  les  deftinées  des  defcendans  d'Enéey 
ic  les  triomphes  des  Romains.  MiUon  prédit  le  deflin 
des  enfans  à' Adam  ;  c'eft  un  objet  plus  grand ,  plus 
intércflant  pour  l'humanité  ;  c'eft  prendre  pour  fon 
fujct  rhiftoire  univerfelle.  Il  ne  traite  pourtant  à  fond 
que  celle  du  peuplejuif  dans  les  onzième  &  douzième 
chants  ;  &  voici  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  du  refte  de  la 
terre. 

99  L'ange  Michel  Se  Adam  montèrent  dans  la  vijion 
99  de  Dieu  ;  c'était  la  plus  haute  montagne  du 
99  paradis  terreftre  ,  du  haut  de  laquelle  l'hémifphère 
99  de  la  terre  s'étendait  dans  l'afpeâ  le  plus  ample  & 
99  le  plus  clair.  Elle  n'était  pas  plus  haute  ,  ni  ne 
99  préfcntaitun  afpeâ  plus  grandque  celle  fur  laquelle 
99  le  diable  emporta  le  fécond  Adam  dans  le  défert  « 
99  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  & 
99  leur  gloire.  Les  yeux  ^Adam  pouvaient  comman* 
99  der  de  là  toutes  les  villes  d'ancienne  te  de  moderne 
99  renommée  ;  fur  le  fiége  du  plus  puifiant  empire  » 
99  depuis  les  futures  murailles  de  Combalu  ,  capitale 
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du  grand-kan  du  Catai  ,  &  de  Samarcande  fur 
rOxus ,  trône  de  Tamerlan,  à  Pékin  des  rois  de  la 
Chine  ,  &:  de-là  à  Agra ,  Se  de-là  à  Lahor  du  grand 
mogol  jufqu'à  la  Chcrfonèfe  dor,  ou  jufqu'au 
(iége  du  Perfan  dans  Ecbatane ,  &  depuis  dans 
Ifpahan ,  ou  jufqu'au  czar  ruffe  dans  Mofcou  ,  ou 
au  fultan  venu  du  Turkeftan  dans  Byfance.  Ses 
yeux  pouvaient  voir  Tempire  du  Négus  jufqu'à 
fon  dernier  port  Ercoco ,  &  les  royaumes  maritimes 
Mombaza,  Quiloa  &  Melinde»  &Sofalaqu  on  croit 
Ophir  f  jufqu  au  royaume  de  Congo  &  Angola  plus 
au  fud.  Ou  bien  de-là  il  voyait  depuis  le  fleuve 
Niger  jufqu'au  mont  Adas ,  les  royaumes  d' Alman- 
zor  ,  de  Fez  8c  de  Maroc  ,  Sus  ,  Alger  ,  Tremizen  » 
8c  de-là  l'Europe  à  l'endroit  d'où  Rome  devait 
gouverner  le  monde.  Peut-être  il  vit  en  efprit  le 
riche  Mexique  (iége  de  Montnunu ,  8c  Cufco  dans  le 
Pérou  plus  riche  fiége  d'AiabaUpa ,  8c  la  Guiane 
non  encore  dépouillée ,  dont  la  capitale  eft  appelée 
Eldorado  par  les  Efpagnols.  9  j 
Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d'Adam^  on  lui  montre  auflitot  un  hôpital;  8c  l'auteur 
ne  manque  pas  de  dire  que  c'eft  un  effet  de  la  gour- 
mandife  d'Eve. 

>>  Il  vit  un  lazaret  ou  gifait  nombre  de  malades , 
îï  fpafmes  hideux,  empreintes  douloureufes  ,  maux 
J5  de  cœur  ,  d'agonie ,  toutes  les  fortes  de  fièvres , 
5»  convulfions  ,  épilepfies ,  terribles  catarres  ,  pierres 
99  Se  ulcères  dans  les  inteflins ,  douleurs  de  coliques  « 
99  frénéfies  diaboliques,  mélancolies  foupirantes  ♦ 
j>  folies  lunatiques ,  atrophies,  marafmcs,  pefte  dévo- 
n.  rameau  loin,  hyilropifies,  afUxmes»  rhumes,  8cc.  99 
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Toute  cette  vîfion  femble  une  copie  de  YAriqfle  ; 
car  AJlolphe ,  monté  fur  Thippogryphe ,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  fe  paffe  fur  les  frontières  de  l'Europe  Se  fur 
toute  r Afrique.  Peut-être  ,  fi  on  Tofe  dire ,  la  fiâion 
de  YAriqftc  eft  plus  vraifemblable  que  celle  de  fon 
imitateur  ;  car  en  volant  il  eft  tout  naturel  qu^^on  voie 
plufieurs  royaumes  l'un  après  l'autre  ;  mais  on  ne  peut 
découvrir  toute  la  terre  du  haut  d'une  montagne. 

On  a  dit  que  Milton  ne  favait  pas  l'optique  ;  maïs 
cette  critique  eft  injufte  ;  il  eft  très-permis  de  feindre 
qu'un  cfprit  célefte  découvre  au  père  des  hommes  les 
deftinées  de  fes  defcendans.  Il  n'importe  que  ce  foit 
du  haut  d'une  montagne  ou  ailleurs.  L'idée  au  moins 
eft  grande  &  belle. 

Voici  comme  finit  ce  poëme. 

La  Mort  &  le  Péché  conftruifent  un  large  pont  de 
pierre  qui  joint  Taifer  à  la  terre  pour  leur  commodité 
&  pour  celle  de  Satan  ,  quand  ils  voudront  faire  leur 
voyage.  Cependant  Satan  revole  vers  les  diables  par 
un  autre  chemin  ;  il  vient  rendre  compte  à  fes  vaiTaux 
du  fuccès  de  fa  commiflion  ;  il  harangue  les  diables  , 
mais  il  n'eft  reçu  qu'avec  des  fifflets.  D  i  £  u  le  change 
en  grand  ferpent  ,  &  fes  compagnons  •  deviennent 
ferpens  aufli. 

U  eft  aifé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage ,  au 
milieu  de  fes  beautés  ,  je  nefaisquelefpritdefanatifme 
ic  de  férocité  pédantefque  qui  dominaient  en  Angle- 
terre du  temps  de  Cromwell ,  lorlquc  tous  les  Anglais 
avaient  la  bible  &  le  piftolet  à  la  main.  Ces  abfurdités 
théologiques  dont  l'ingénieux  Butler  ^xXt^xx  àiHudihras 
s'eft  tant  moqué  ,  furent  traitées  férieufement  par 
Milton.  Aufli  cet  ouvrage  fut-il  regardé  par  toute  la 
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cour  de  Charles  II  avec  autant  d'horreur  qu  on  avait 
de  mépris  pour  l'auteur. 

•  Milton  avait  été  quelque  temps  fecrétaire  pour  la 
langue  latine  du  parlement  appelé  le  rump  ,  ou  le 
croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d  un  livre  latin  en 
faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  I  ;  livre  (  il  faut 
l'avouer)  aufli  rîdicule  par  le  ftyle  que  détellable  par 
la  matière  ;  livre  où  l'auteur  raifonne  à  peu  près 
comme  lorfque ,  dans  fon  Paradis  perdu ,  il  fait  digérer 
un  ange  ,  8c  fait  pafler  les  excrémens  par  infenfible 
tranfpiradon  ;  lorfqu  il  fait  coucher  enfemble  le  Péché 
&  la  Mort,  lorfqu'il  transforme  fon  «Sa^an  en  cormoran 
&  en  crapaud  ,  lorfqu'il  fait  des  diables  géans  ,  qu'il 
change  enfuite  en  pygroées  pour  qu'ils  puiflentraifon- 
ner  plus  à  Taife  &  parler  de  controverfe  &c. 

Si  on  veut  un  échantillon  dt  ce  libelle  fcandaleux 
qui  le  rendit  û  odieux,  en  voici  quelques-uns.  «S^zt^moi/i; 
avait  commencé  fon  livre  en  faveur  de  la  maifon5/iwr/ 
8c  contre  les  régicides  ,  par  ces  mots. 

L horrible  nouvelle  du  parricide  commis  m  Angleterre  ^ 
a  hlcffe  depuis  peu  nos  oreilles  ù  encore  plus  nos  cœurs. 

Milton  répond  à  Saumaije  :  Il  faut  que  cette  horrible 
nouvelle  ait  eu  une  épéeplus  longue  que  celle  de/aint  Pierre 
qui  coupa  une  oreille  à  Malchus ,  ou  les  oreilles  hollandaifes 
doivent  être  bien  longues  pour  que  le  coup  ait  porté  de 
Londres  à  la  Haye  ;  car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  blejfer 
que  des  oreilles  donc. 

Après  ce  fingulier  préambule  ,  Milton  traite  de 
pufillanimes  Se  de  lâches  ,  les  larmes  que  le  crime  de  la 
faâion  de  Cromwell  avait  fait  répandre  à  tous  les 
hommes  juftes  8c  fenfibles.  Ce  font ,  dit- il ,  des  larmes 
telles  qu'il  m  coula  des  yeux  de  la  nymphe  Salmacis ,  qui 
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^rxduijiràit  la  fontaine  dont  les  eaux  énervaient  les  hommes, 
les  dépouillaient  de  leur  virilité  ,  leur  étaient  le  courage , 
ù  enfefaient  des  hermaphrodites.  Or  5flttww^  s  appelait 
Salma/ius  en  lalin.  Mdton  le  fait  defcendre  de  la 
nymphe  Salma€is.  Il  l'appelle ftt«!^i^ &  hermaphrodite^ 
quoiquliermaphrodite  foit  le  contraire  d'eunuque.  Il 
lui  dit  que  fes  pleurs  font  ceux  de  Salmacis  fa  mère, 
&qu  ils  l'ont  rendu  infâme. 

Infamis  ne  quem' maie  fortihus  undis 
Salmacis  enervet. 

On  peut  juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire ,  défcnfeor 
du  plus  énorme  crime  ,  put  plaire  à  la  cour  polie  & 
délicate  de  Charles  II ,  aux  lords  Rochejler,  Rojcommon , 
Buckingham  ,  aux  Waller ,  aux  Couley ,  aux  Congrives  , 
aux  Wicherley.  Ils  eurent  tous  en  horreur  l'homme  & 
le  poème.  A  peine  même  fut-on  que  le  Paradis  perdu 
exiftait.  Il  fut  totalement  ignoré  en  France  aufli-bien 
que  le  nom  de  Fauteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racines  ,  aux  Dcfpréaux , 
aux  Moliéres ,  aux  la  Fontaine  d'un  poème  épique  fur 
Adam  &  Evf  ?  Quand  les  Italiens  l'ont  connu ,  ils  ont 
peu  eftimé  cet  ouvrage  moitié  théologique  8c  moitié 
diabolique ,  où  les  anges  8c  les  diables  parlent  pendant 
des  chants  entiers.  Ceux  qui  favent  par  cœuTÏAriofte 
&  le  Tafe  ,  n'ont  pu  écouter  les  fous  durs  de 
MiUon.  Ily  a  trop  de  diftance  entre  la  langue  italienne 
8c  l'anglaife. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poème 
en  France ,  avant  que  l'auteur  de  la  Henriade  nous 
en  eût  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre  de 
fon  EJfaiJur  le  poème  épique.  Il  fut  même  le  premier 
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(  û  je  ne  me  trompe)  qui  nous  fit  connaître  les  poètes 
anglais ,  comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua  les 
découvertes  de  JSfewton  Se  les  fentimens  de  Locke,  Mais 
quand  on  lui  demanda  ce  qu'il  penfait  du  génie  de 
MiUon ,  il  répondit  :  Lts  Grecs  recommandaient  auxpoèles 
dejacrifier  aux  grâces  ,  Mtlton  ajacrifié  au  diable. 

Onfongeaalorsà  traduire  ce  poème  épique  anglais 
dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup  d'éloges 
à  certains  égards.  Ileft  difficile  de  favoir  précifément 
qui  en  fut  le  traduâeur.  On  l'attribue  à  deux  perfonnes 
qui  travaillèrent  enfcmble  ;  mais  on  peut  affurer  qu'ils 
nelontpointdu  touttraduit fidellcmcnt. NousTavons 
•  déjà  fait  voir,  8c  il  n'y  a  qu  à  jeter  les  yeux  fur  le 
début  du  poème  pour  en  être  convaincu. 

9  9  Je  chante  la  défobéiiTance  du  premier  homme  , 
99  &  les  funeftes  efifets.  du  fruit  défendu  »  la  perte 
9  9  d'un  paradis  ,  ic  le  mal  de  la  mort  triomphant  fur 
99  la  terre  ,  jufqu'à  ce  qu'un  Dieu-homme  vienne 
99  juger  les  nations  ,  &  nous  rétabliffe  dans  le  féjour 
9  9  bienheureux.  99 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'original  qui  réponde 
exaâementà  cettetraduâion.  Il  faut  d'abord  copfidé- 
rer  qu'on  fe  permet  dans  la  langue  anglaife  dcsinver- 
fions  que  nous  fouffrons  rarement  dans  la  nôtre.  Voici 
mot  à  mot  le  commencement  de  ce  poème  de  MiUon. 

99  La  première  défobéiffance  de  l'homme  ,  8c  le 
99  fruit  de  l'arbre  défendu,  dont  le  goût  porta  la 
99  mort  dans  le  monde  ,  8c  toutes  nos  ihifèrcs  avec 
99  la  perte  d'Eden ,  jufqu'à  ce  qu'un  plus  grand- 
99  homme  nous  rétablît  (  ^  )  8c  regagnât  notre  demeure 

(e)  n  y  a  dans  plufieurs  éditions,  Rejore  us  ànd  regain,  J^ai  choifî 
cette  leçon  comme  la  plus  naturelle.  Il  y  a  dans  Toriginal  :  Lêpremièft 
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»»  hcurcufe  ;  Mufc  célefte ,  c'cft  là  ce   qu'il    faut 
»  chanter.  5» 

Il  y  a  de  très-beaux  morceaux  fans  doute  dans  ce 
poème  fingulier  ;  &  j'en  reviens  toujours  à  ma  grande 
preuve  ,  c'eft  qu'ils  font  retenus  en  Angleterre  par 
quiconque  fe  pique  d'un  peu  de  littérature.  Tel  eft 
ce  monologue  de  Satan,  lorfque  s'échappant  du 
fond  des  enfers  ,  &  voyant  pour  la  première  fois 
notre  foleil  fortant  des  mains  du  créateur ,  il  s'écrie  : 

1»  Toi ,  fur  oui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits  , 
>'  Soleil ,  afire  de  feu  ,  jour  heureux  que  je  hais  , 
1»  Jour  qui  fais  mon  fupplice ,  8c  dont  mes  yeux  s^étonnent, 
»»  Toi  qui  fembles  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent , 
"  Devant  qui  tout  éclat  difparaît  &  s'enfuit , 
*'  Qui  Élis  pâlir  le  front  des  afires  de  la  nuit  ; 
'»  Image  du  Très-Haut  qui  réglas  ta  carrière  , 
))  Hélas  !  j'eufFe  autrefois  éclipfé  ta  lumière. 
"  Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 
"  Le  trône  où  tu  t'aSeds  s'abaiiTait  devant  moi  -, 
"  Je  fuis  tombé  ;  Forgucil  m'a  plongé  dans  l'abyme. 
»♦  Hélas  !  je  fus  ingrat ,  c'eft  là  mon  plus  grand  crime. 
>»  J'olai  me  révolter  contre  mon  créateur , 
"  C'eft  peu  de  me  créer ,  il  fut  mon  bienfaiteur  ; 
"  Il  m'aimait  :  j'ai  forcé  fa  jufticc  éternelle 
M  D'appefantir  fon  bras  fur  ma  tête  rebelle; 
»»  Je  l'ai  rendu  barbare  en  fe  févérité, 
« '  II  punit  à  jamais ,  8c  je  l'ai  mérité. 
99  Mais  fi  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !  • .  ^ . 
M  Non ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  8c  mon  audace  ; 
n  Non ,  je  détefte  un  maître  ;  8c  fans  doute  il  vaut  mieux 
S'  Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux. 

dt/ohéiJoMee  de  rkomme  8cc.   Ckaniez ,  tnufe  célefte.   Mais  cctie  iaverfion 
ne  peut  être  adoptée  dans  notre  langue. 
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Les  amours  dUAdam  &  d'Eve  font  traités  avec  une 
moUefle  élégante  Se  même  attendriflante  ,  qu-on 
n'attendrait  pas  du  génie  un  peu  dur ,  8c  du  ftyle 
fouvent  raboteux  de  Milton. 

Du  reproche  de  plagiat  fait  à  Milton. 

Quel  Q,u  ES -UN  s  l'ont  accufé  d'avoir  pris  fon 
^ë'me  dans  la  tragédie  du  Banniflement  d'Adam  de 
Groiius  ,  8c  dans  la  Sarcotis  du  je  fuite  Mazénius  , 
imprimée,  à  Cologne  en  1654  8c  en  1661  ,  long- 
temps avant  que  i)f27/(?;»  donnât  fon  Paradis  perdu. 

Pour  Groiius ,  on  favait  aflcz  en  Angleterre  que 
Milton  avait  tranfporté  dans  fon  poème  épique  anglais 
quelques  vers  latins  de  la  tragédie  d*Adam.  Ce  n'efl 
point  du  tout  être  plagiaire  ;  c  eft  enrichir  fa  langue 
des  beautés  d'une  langue  étrangère.  On  n  accufa 
point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité  dans  nn 
chœur  d'Ipkigénie  le  fécond  livre  ^e  Y  Iliade  ;  au  con- 
traire »  on  lui  fut  très-bon  gré  de  cette  imitation  » 
qu'on  regarda  comme  uli  hommage  rendu  à  Homère 
fur  le  théâtre  d'Athènes. 

Virgile  n  cfTuya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heureufement  imité  dans  YEnéide  une  centaine  de 
vers  du  premier  des  poë|tes  grecs. 

On  a  pouffé  Taccufation  un  peu  plus  loin  contre 
Milion.  Un  écoffais  ,  nommé  M.  Lauder ,  très-attaché 
à  la  mémoire  àtXkarles  I ,  que  Milton  avait  infultée 
avec  lacharnement  le  plus  groffier  ,  fe  crut  en  droit 
de  flétrir  la  mémoire  de  laccufateur  de  ce  monarque. 
On  prétendait  que  Milton  avait  fait  une  infâme  four- 
berie  pour  ravir  à  Charles  I  la  triftc  gloire  d'être 
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laatcur  de  YEikon  Ba/ilike ;  livre  long*temps  cher 
aux  royaliftes  ,  &  que  Charles  I  avait  ,  dit -on  , 
compofé  dans  fa  prifon  pour  fervirde  confolation  à 
fa  déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc  vers  Tannée  1 752  commencer 
par  prouver  que  Milton  n'était  qu'un  plagiaire,  avant 
de  prouver  qu'il  avait  agi  en  fauSaire  contre  la 
mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ;  il  fc  procura  des 
éditions  du  poëme  de  la  Sarcotis.  Il  paraiflait  évident 
que  Milton  en  avait  imité  quelques  morceaux  ,  comme 
il  avait  imité  Grotius  8c  le  Taffi. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  déterra  une 
mauvalfe  traduâion  en  vers  latins  du  Paradis  perdu 
du  poète  anglais  ;  Se  joignant  plufieurs  vers  de  cette 
traduâion  à  ceux  de  Mazénius  ^  il  crut  rendre  par-là 
laccufation  plus  grave  >  8c  la  honte  de  Milton  plus 
complète.  Ce  fut  en  quoi  il  fe  trompa  lourdement  ; 
fa  fraude  fut  découverte.  Il  voulait  faire  paffer  Milton 
pour  un  faulfaire  ,  8c  lui-même  fut  convaincu  de 
rêtre.  On  n'examina  point  le  poème  de  Mazénius , 
dont  il  n'y  avait  alors  que  très^peu  d'exemplaires  en 
Europe.  Toute  l'Angleterre  convaincue  du  mauvais 
ardfice  de  l'Ecofiais  ,  n'en  demanda  pas  davantage, 
L'accufateur  confondu  fut  obligé  de  défavouer  fa 
manoeuvre  8c  d'en  demander  pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édition 
de  Mazénius  en  1757.  Le  public  littéraire  fut  fupris 
du  grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont  la  Sarcotis 
était  parfemée.  Ce  n'eft  à  la  vérité  qu'une  longue 
déclamation  de  collège  fur  la  chute  de  l'homme.  Mais 
l'exorde  ,  l'invocation  ,  la  defcription  du  jardin 
d'Eden ,  le  portrait  d'Eve ,  celui  du  diable ,  font  préci- 
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fément  les  mêmes  que  dans  MiUon.  II  y  a  bjien  plus  ,' 
c  cft  le  même  fujet ,  le  même  nœud  ,  la  même  cataf- 
trophe.  Si  le  diable  veut  dans  MiUon  fe  venger  fur 
l'homme  du  mal  que  Dieu  lui  a  fait  ,  il  a  précifé- 
ment  le  même  deiTein  chez  le  jéfuite  Mazénius  ;  & 
il  le  manifefte  dans  des  vers  dignes  peut-être  du 
fièçle  dAugu/le. 

Semd  exçidimus  crudelibus  ajtris^ 
El  conjuratas  tnvolvit  terra  cohortes, 
Fata  marient^  tenet  drfuperos  oblivio  nojlri; 
Ind^core  premimur^  vulgi  toUuntur  inertes 
Ac  viles  anima  ^  cœîoquejruuntur  aperto. 
Jios  divûmjbboles^  patriaçue  infede  locandi 
Pellimur  exilio^  mœjioque  Acheronte  tenemur. 
Heu  !  dohr  é'/uperûm  décréta  indigna  î  fatijcat 
Orbis  àr  antique  turbentur  cunda  tumtdtu^ 
Âc  redeat- déforme  cahos  ;  Styx  atra  ruinam 
Terrarum  excipiat ,  fatoque  impellat  eodem 
Et  cœlum^  6-  cali  cives  ;  ut  inulta  cadamus 
Turba^  nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 
Sarcoteam^  invifum  caput^  involvamus?  ut  ajiris 
Regnantem  ^  6-  nobis  domina  cervice  minantem 
Ignavipatiamur?  adkuc  tamen^  improba,  vivit  /, 
Vivit  adhuc ,  fruiturque  Deifecurafavore  ! 
Cernimus  !  6-  quicquamfuriarum  abfconditur  orco  ? 
Vah  I  pudor^  atemumque  probrum  Jljgis  ^  occidat^  amens 
Occidat^  ér  nojlrafubeat  confortia  culpœ. 
Hac  mihijeclufo  cœlis^Jolatia  tantutu 
Excidii  rejlant  ;  juvat  hac  conforte  malorum 
Foffifrui^  juvat  ad  nojiramfeducere  pœnam 
Fru/ira  exultantem ,  patriaque  ex  forte  fuperbam. 
jErumnas  exempta  levant;  minor  illa  ruina  ejl , 
Quœ  caput  adverf  labens  opprefferit  hojlis. 
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On  trouve  dans  Mazénius  &  dans  MiUon  de  petits 
épifodes  ,  de  légères  excurfions  abfolument  fem- 
blables  ;  Tun  &  l'autre  parlent  de  Xerxès  qui  couvrit 
la  mer  de  fes  vaiCTeaux. 

Quantus  erat  Xerxes  médium  qui  contrahit  orbem 
Urbis  in  excidium* 

Tous  deux  parlent  fur  le  mênoie  ton  de  la  tour  de 
Babel  ;  tous  deux  font  la  même  defcription  du  luxe , 
de  Torgueil ,  de  l'avarice  ,  de  la  gourmandife^ 

Ce  qui  a  le  plus  perfuadé  le  commun  des  leâeurs 
du  plagiat  de  MiUon  ,  c'eft  la  parfaite  reflemblancc 
du  commencement  des  deux  poèmes.  Fluiieurs 
leâeurs  étrangers  ,  après  avoir  lu  Texorde ,  n'ont 
pas  douté  que  tout  le  refte  du  poème  de  MiUon  ne 
fût  pris  de  Mazénius.  C'eft  une  erreur  bien  grande  , 
&  aifée  à  reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité  en 
tout  plus  de  deux  cents  vers  du  jéfuite  de  Cologne  ; 
Se  j'ofe  dire  qu  il  n'a  imité  que  ce  qui  méritait  de 
rêire.  Ces  deux  cents  vers  font  fort  beaux;  ceux  de 
MiUon  le  font  auffi  ;  Se  le  total  du  poème  de  Mazénius , 
malgré  ces  deux  cents  beaux  vers  ,  ne  vaut  rien  du 
tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ces 
deux  fcènes  font  bonnes ,  difait-il  en  plaifantant  avec 
fes  amis ,  elles  m'appartiennent  de  droit ,  je  reprends 
mon  bien.  On  aurait  été  après  cela  très-mal  reçu 
à  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  TartufiFe  &  du 
Mifanthrope. 

Il  eft  certain  qu  en  général  MiUon ,  dans  fon  Paradis , 
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a  volé  de  fes  propres  ailes  en  imitant  ;  Se  il  faut 
convenir  que  s'il  a  emprunte  tant  de  traits  de  Groiius 
&  du  jéfuite  de  Cologne ,  ils  font  confondue  dans  la 
foule  des  chofes  originales  qui  font  à  lui  ;  il  eft 
toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un  très-grand 
poète. 

Il  eft  vrai  qu'il  aurait  dû  avouer  qu'il  avait  traduit 
deuK  cents  vers  d'un  jéfuite  ;  mais  de  fon  temps ,  dans 
la  cour  de  Charles  II ,  on  ne  fe  fouciait  ni  des  jéfuites , 
ni  de  Milton  ,  ni  du  Paradis  perdu  ,  ni  du  Paradis 
retrouvé.  Tout  cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 

EPREUVE. 

X  OUTES  les  abfurdités  qui  avilirent  la  nature 
humaine ,  nous  font  donc  venues  d'Afie  ,  avec  toutes 
les  fciences  Se  tous  les  arts  !  G'eft  en  Afie  ,  c'eft  en 
Egypte  qu'on  ofa  faire  dépendre  la  vie  &  la  mort 
d'un  accufé ,  ou  d'un  coup  de  dez ,  ou  de  quelque 
chofe  d'équivalent  ;  ou  de  l'eau  froide  ,  ou  de  l'eau 
chaude ,  ou  d'un  fer  rouge ,  ou  d'un  morceau  de  pain 
d'orge.  Une  fuperftition  à  peu  près  femblable  exifte 
encore ,  à  ce  qu'on  prétend ,  dans  les  Indes ,  fur  le& 
côtes  de  Malabar ,  &  au  Japon. 

Elle  pafla  d'Egypte  en  Grèce.  Il  y  eut  à  Trezènc 
un  temple  fort  célèbre  ,  dans  lequel  tout  homme 
qui  fe  parjurait ,  mourait  fur  le  champ  d'apoplexie. 
HippolyU  ,  dans  la  tragédie  de  Phèdre  parle  ainli  à 
fa  maîtrcflc  Aride  :  / 

Aux  portes  de  Trezène,  &  panni  ces  tombeaux  « 
Des  princes  de  ma  race  antiques  fépultures  « 
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£ft  un  temple  facré  formidable  aux  parjures. 
C^eft-là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ;    , 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  1^  mort  inévitable  , 
Le  menibnge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  favant  comnientateur  du  grand  Racine  fait 
cette  remarque  fur  les  épreuves  de  Trezène. 

n  M.  de  la  Motte  a  dit  qu' Hippolpe  devait  propofcr 
n  à  fon  père  de  venir  entendre  fa  juftification  dans 
>5  ce  temple  où  Ton  n'ofait  jurer  en  vain.  Il  cft  vrai 
«  que  Théjée  n'aurait  pu  douter  alors  de  Tinnoccncc 
j»  de  ce  jeune  prince  ;  mais  il  eût  eu  une  preuve 
51  trop  convaincante  contre  la  vertu  de  Phèdre ,  & 
j»  c'cft  ce  qu  Htppolyte  ne  voulait  pas  faire.  M.  de 
99  la  BioUe  aurait  dû  fe  défier  un  peu  de  fon  goût , 
n  en  foupçonnant  celui  de  Racine  ,  qui  femble  avoir 
«  prévu  fon  objeâion.  En  effet  ,  Racitu  fuppofe 
»j  que  Théfée  cft  fi  préver^u  contre  Hippolyte ,  qu'il 
9)  ne  veut  pas  même  l'admettre  à  fe  juftifier  par 
99  ferment.  99 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  la  Motte  eft  de  feu 
M.  le  marquis  de  Laffai.  Il  la  fit  à  table  chez  M.  de 
la  faye ,  où  j'étais  avec  feu  M.  de  la  Motte  ,  qui 
promit  qu'il  en  ferait  ufagc  ;  Se  en  effet ,  dans  fes 
difcours  fur  la  tragédie  ,  (a)  il  fait  honneur  de  cette 
critique  à  M.  le  marquis  de  Laffai.  Cette  réflexion 
me  parut  très-judicieufe  ,  aînfi  qu'à  M.  de  la  Faye 
Se  à  tous  les  convives  qui  étaient ,  excepté  moi ,  les 
meilleurs  connaiffeurs  de  Paris.  Mais  nous  convînmes 
tous  que  c'était  Aride  qui  devait  demander  à  Théjie 

(«]  La  Motte  y  tome  IV,  page  308. 
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répreuve  du  temple  de  Trezène  ,  d  autant  plus  que 
Théjée  immédiatement  après»»,  parle^iflez  long- temps 
à  cette  princeiTe  »  laquelle  oublie  la  feule  chofe  qui 
pouvait  éclairer  le  père  &:  juftifier  le  fils.  Cet  oubli 
me  panut  inexculable.  Ni  M.  de  Lajfai ,  ni  M.  de 
la  Motte  ne  devaient  fe  défier  de  leur  goût  en  cette 
occafion.  C'eft  en  vain  que  le  commentateur  objeâc 
que  Théjée  a  déclaré  à  fon  fils  qu'il  n'en  croira  point 
fes  fermens. 

Toujours  les  fcélérats  ont  recours  au  parjure. 

Il  y  a  une  prodîgicufe  différence  entre  un  ferment 
fait  dans  une  chambre  ,  8c  un  ferment  fait  dans  un 
temple  où  les  parjures  font  punis  d'une  mort  fubite. 
Si  Aricie  avait  dit  un  mot ,  Thijéc  n'avait  aucune 
excufe  de  ne  pas  conduire  Hippolyte  dans  ce  temple  ; 
mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  cataftrophe. 

Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la  vertu 
du  temple  de  Trezène  à  fon  Aricie  ;  il  n  avait  pas 
befoin  de  lui  faire  ferment  de  Taimer  ;  elle  en  était 
aflez  perfuadée.  C'cft  une  légère  faute  qui  a  échappé 
au  tragique  le  plus  fage  ,  le  plus  élégant  Se  le  plus 
pafEonné  que  nous  ayons  eu. 

Après  cette  petite  digreffion ,  je  reviens  à  la  barbare 
folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  dans  la 
république  romaine.  On  ne  peut  regarder  comme 
une  des  épreuves  dont  nous  parlons ,  Tufage  de 
faire  dépendre  les  grandes  entreprifes  de  la  manière 
dont  les  poulets  facrés  mangeaient  des  vefces.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  épreuves  faites  fur  les  hommes. 
On  ne  propofa  jamais  aux '7lfj»//ttj  ,  aux  Camilles  > 
aux  Scipions  de  fe  juftifier  en  mettant  la  main  dans 
de  l'eau  bouillante  fans  s'échauder. 

Ces 
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Ces  inq>ties  barbares  m  furent  point  admîfes  fous 
ks  empereurs.  Mais  nos  Tartarcsqui  vinrent  détruire 
lempire  ,  (  car  la  plupart  de  ces  déprédateurs  étaient 
originaires  de  Tartarie  )  remplirent  notre  Europe  de 
cette  jurifprudcnce  qu'ils  tenaient  des  Perfes.  Elle 
ne  fut  pcrint  connue  dans  Tempire.  d'Orient  jufqu'à 
Jujtinien ,  malgré  la  détcftablc  fuperfticion  qui  régnait 
alors.  Mais  depuis  ce  temps ,  les  épreuves  dont  nous 
parlons  y  furent  reçues.  Cette  manière  de  juger 
les  hommes  eft  fi  ancienne  ,  qu'on  la  trouve  établie 
chez  les  Juifs  dans  tous  les  temps. 

Corè^  Dathan  &  Abiron  difputent  le  pontificat  au 
grand-prêtre  Aarm dans  le  défert  ;  MoïJc\t\ix ordonne 
d'apporticr  deux  cents  cinquante  encenfoirs ,  Se  leur 
dit:  Que  Dieu  choifira  entre  leurs  encenfoirs  &  celui 
àiAaron.  A  peine  les  révoltés  eurent  paru  pour  fou*- 
tenir  cette  épreuve ,  qu'ils  furent  engloutiS  dans  la 
terre ,  &  que  le  feu  du  ciel  frappa  deux  cents  cin- 
quante de  leurs  principaux  adhérens  \[h)  après  quoi 
le  Seigneur  fit  encore  mourir  quatorze  mille  fept  cents 
hommes  du  parti.  L^querelle  n'en  continua  pas  moins 
entre  les  chefs  d'Ifraè'l  &  Aaron  pour  le  facerdoce.  On 
fe  fcrvit  alors  de  l'épreuve  des  verges ,  chacun  préfenta 
fa  verge  ;  Se  celle  à' Aaron  fut  la  feule  qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait  tomber  les  murs 
de  Jérico  au  fon  des  trompettes,  il  fut  vaincu  parles 
habitans  du  village  de  Haï.  Cette  défaite  ne  parut 
pas  naturelle  à  Jojaé  ;  il  confulta  le  Seigneur  qui 
lui  répondit  qu'Ifraël  avait  péché  ,  que  quelqu^un 
s'était  approprié  une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à 

[h)   Nombres,  chap.  XVI. 

DiBionn.  philqfoph.  Tome  IV.  F 
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ranathêmedansjérico.  En  effet ,  tout  le  butin  avait  dû 
être  brûlé  avec  les  hommes ,  les  femmes ,  les  enfans 
&  les  bêtes ,  Se  quiconque  avait  fauve  ou  emporté 
quelque chofe  devait  être  exterminé.  [c)JoJué,  pour 
découvrir  le  coupable ,  fournit  toutes  les  tribus  à 
répreuve  du  fort.  Il  tomba  d'abord  fur  la  tribu  de 
JiAda ,  enfuite  fur  la  famille  de  Xaré ,  puis  fur  la  mai- 
fon  où  demeurait  Xabdi ,  Se  enfin  fur  le  petit  -  fils  de 
%abdi^  nommé  Acan. 
L'écriture  n'explique  pas  commentées  tribus  errantes 
avaient  alors  des  maifons.  Elle  ne  dit  pas  non  plus 
de  quel  fort  on  fe  fervait  ;  mais  il  eft  certain  ,  par  le 
texte ,  qa'Acan  étant  convaincu  de  s'être  approprié 
une  petite  lame  d'or  ,  un  manteau  d'écarlate  &  deux 
cents  ficles  d'argent  ,  fut  brûlé  avec  fes  fils  ,  fes 
brebis  ,  fes  boeufs ,  fes  ânes  &  fa  tente  même  dans  la 
vallée  d'Achor. 

La  terre  promife  fut  partagée  au  fort  ;  (^)  on  tirait 
au  fort  les  deux  boucs  d'expiation  pour  favoir  lequel 
des  deux  ferait  offert  en  facrifice  ,  [c]  tandis  qu'on 
enverrait  l'autre  au  défert. 

Quand  il  fallut  élire  Saiil  pour  roi,  (/)  onconfulta 
le  fort  qui  défigna  d'abord  la  tribu  de  Benjamin  ,  la 
famille  de  Métri  dans  cette  tribu  ,  8c  enfuite  Saiil  fils 
de  Cis  dans  la  famille  de  Métri. 

Le  fort  tomba  fur  Jonathas  pour  le  punir  d'avoir 
mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d'une  verge,  [g) 

Les    matelots   de  Joppé  jetèrent    le   fort    pour 

(f)  Jofuc,  chap  vir. 

(d)  Jofué,  chap.  XI V. 

(«)   Lcvit.  chap.  XVl. 

(/)  Liv.  1,  des  Rois,  chap.  X. 

(^J  Liv.  I ,  des  Rois,  chap.  XIV,  v.  43. 
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apprendre  de  Dieu  quelle  était  la  caufe  de  '  la  tem-» 
pctc.  (A)  Le  fort  leur  apprit  que  c  ét^it  Jonas,  &  ils  h 
jetèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  fort,  qfaî  n'étaient  que 
des  fuperftitions  profanes  chez  les  autres  nations  , 
étaient  la  voix  de  Dieu  même  chez  le  peuple  chéri  , 
&  tellement  la  voix  de  Dieu  que  les  apôtres  tirèrent 
au  fort  la  place  de  l'apôtre  Judas.  (  i  )  Les  deux 
concurrens  étaient  5'  Maihias  &  Barjabas.  Là  Pro- 
vidence fc  déclara  pour  St  Mathias. 

Le  pape  Hanorius  troifième  du  nom  défendit  pat 
une  décréule  que  l'on  fe  fcrvît  dorénavant  de  cette 
voie  pourilire  des  évêques.  Elle  était  affez  commune , 
c  eft  ce  que  les  païens  2ippchknt  fortilegium  fortilége, 
CéUan  dit  dans  la  Pharfale  : 
Sortiiegis  egeant  dubiù 

11  y  avait  d'autres  épreuves  ati  tiom  du  Seigneur 
chez  les  Juifs  ,  comme  les  eâuxde  jaloufie.  (A).  Une 
femme  foUpçonnée  d'adultère  devait  boire  de  cette 
eau  mêlée  avec  de  la  cendre ,  &  confacrée  par  le 
grand-prêtre.  Si  elle  était  coupable  ,  elle  enflait  fur 
le  champ  &:  mourait.  C'eft  fur  cette  loi  que  tout 
rOccident  chrétien  établit  les  épreuves  dans  les  accu- 
fations  juridiques ,  ne  fâchant  pas  que  ce  qui  était 
ordonné  par  Dieu  même  dans  l'ancien  teftament , 
n'était  qu'une  fuperftition  abfurde  dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves,  &  elle  a  duré 
jufqu'au  feizième  fiècle.  Celui  qui  tuait  fon  advcrfairç 
avait  toujours  raifon. 

(i)  Jonas,  chap.  I. 

(t)  Aâcs  des  apôtres,  chap.  ï. 

{k)  Nombres,  chap.  V,  v.  17, 
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La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter ,  dans 
Tefpace  de  neuf  pas ,  une  barre  de  fer  ardent  fans  fc 
brûler.  Aufli  ÏHiJloire  du  moyen  âge ,  quelque  fabuleufe 
^u*clle  foit ,  ne  rapporte  aucun  exemple  de  cette 
épreuve ,  ni  de  celle  qui  coniiftait  à  marcher  fur  neuf 
.contres  de  charrue  enflammées.  On  peut  douter  de 
toutes  les  autres ,  ou  expliquer  les  tours  de  charlatans 
dont  on  fe  fervait  pour  tromper  les  juges.  Par  exemple , 
il  était  très-aifé  de  faire  Tépreuve  de  Teau  bouillante 
impunément;  on  pouvait préfentcr  un  cuvier  à  moitié 
plein  d'eau  fraîche  Se  y  verfer  juridiquement  de  la 
chaude  ,  moyennant  quoi  Taccufé  plongeait  fa  main 
dans  de  leau  tiède  jufqu^au  coude ,  8c  prenait  au  fond 
lanneau  béni  qu on  y  jetait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  Thuile  avec  de  Teau  ; 
rhuile  commence  à  s'élever  ,  à  jaillir,  à  paraître 
bouillonner  quand  l'eau  commence  à  frémir;  &  cette 
huile  n'a  encore  acquis  que  très-peu  de  chaleur.  On 
fcmble  alors  mettre  fa  main  dans  l'eau  bouillante  ;  & 
on  l'humeâe  d'une  huile  qui  la  préferve. 

Un  champion  peut  très  -  facilement  s'être  endurci 
jufqu'à  tenir  quelques  fécondes  un  anneau  jeté  dans 
le  feu ,  fans  qu'il  refte  de  grandes  marques  de  brûlure. 

Paffer  entre  deux  feux  fans  fe  brûler  n'eft  pas  un 
grand  tour  d'adreffc  quand  on  paffe  fort  vite,  & 
qu'on  s'eft  bien  pommadé  le  vifage  Se  les  mains.  C'eft 
ainfi  qu'en  ufa  ce  terrible  Pierre  Aldobrandin ,  Pctrus 
Igneus  ,  (  fuppofé  que  ce  conte  foit  vrai  )  quand  il 
pafla  entre  deux  bûchers  à  Florence  pour  démontrer 
avec  l'aide  de  Dieu,  que  fon  archevêque  était  uql 
fripon  Se  un  débauché.  Charlatans!  charlatans f  dif- 
parailTez  de  Thiiloire. 
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C  était  une  plaifantc  épreuve  que  celle  d'avaler  un 
morceau  de  pain  d'orge ,  qui  devait  étouffer  fon  homme 
s'il  était  coupable.  Jaime  bien  mieux  Arlequin  que  le 
juge  interroge  fur  un  vol  dont  le  doâeur  Balouard 
laccufc.  Le  juge  était  à  table ,  &  buvait  d'excellent 
vin  quand  Arlequin  comparât  ;  il  prend  la  bouteille 
8c  le  verre  du  juge  ;  il  vide  la  bouteille,  8c  lui  dit  : 
MonGeur ,  je  veux  que  ce  vin  là  me  fesve  de  poifon , 
fi  j'ai  fait  ce  dont  on  m'accufe. 

E  <i  U  I  V  O  Q,  U  K 

X*  AUTE  de  définir  les  termes ,  8c  furtout  faute  de 
netteté  dans  l'efprit  »  prefque  toutes  les  lois  qui 
devraient  être  claires  comme  l'arithmétique  8c  la 
géométrie ,  font  obfcures  comme  des  logogryphes.  La 
trifte  preuve  en  eft  que  prefque  tous  les  procès  font 
fondés  fur  le  fens  des  lois ,  entendues  prefque  toujours 
différemment  par  les  plaideurs  ,  les  avocats  8c  les 
juges. 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut  pour 
origine  des  équivoques,  à  commencerparlaloifalique. 
Fille  nhérilera  point  en  terre  Jalique.  Mais  queft-ceque 
terre  falique  ?  8c  fille  n'héritera-t-elle  point  d'un  argent 
comptant,  d'un  collier  à  elle  légué  qui  vaudra  mieux 
que  la  terre  ? 

Les  citoyens  de  Rome  faluent  Karl  fils  de  Pépin  le 
bref  l'auffarafien ,  du  nom  d'imperator.  Entendaient-ils 
par-là ,  nous  vous  conférons  tous  les  droits  àiOâave , 
de  Tibère ,  de  Caligula ,  de  Claude  ?  nous  vous  donnons 
tout  le  pays  qu'ils  pofiedaient?  Mais  ils  ne  pouvaient 
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le  donner  ,  puifquc  loin  d'en  être  les  maîtres ,  ils 
Tétaient  à  peine  de  leur  ville.  Jamais  il  n'y  eut 
d  expreflion  plus  équivoque  ;  &  elle  Tétait  tellement 
qu'elle  Teft  encore. 

L'évêque  de  Rome  Lion  III,  qui,  dit-on ,  déclara 
CharUmc^ne  empereur  ,  comprenait  -  il  la  force  des 
termes  qu  il  prononçait  ?  Les  Allemands  prétendent 
qu  ii  entendait  que  CharUs  ferait  fon  maître;  JaDateric 
à  prétendu  qu'il  voulait  dire  qu'il  ferait  maître  de 
Charlemagne. 

Les  chofes  les  plus  refpeébbles ,  les  plus  facrées , 
les  plus  divines  n'ont-elles  pas  été  obfcurcies  par  les 
équivoques  des  langues  ? 

On  demande  à  deux  chrétiens  de  quelle  religion  ils 
font  ;  Tun  8c  Tautre  répond  :  Je  fuis  catholique.  On 
les  croit  tous  deux  de  la  même  communion;  cependant 
Tun  cft  de  la  grecque ,  Tautre  de  la  latine ,  &  tous 
deux  irréconciliables.  Si  on  veut  s'éclaircir  davantage, 
il  fe  trouve  que  chacun  d'eux  entend  par  catholique 
univtrfel,  8c  qu'en  ce  cas  univerfel  a  fignifié  partie^ 

L'ame  de  S^  François  eft  au  ciel ,  eft  en  paradis.  Un 
de  ces  mots  lignifie  ïair ,  Tautre  veut  dire  jardin. 

On  fe  fert  du  mot  efprii  pour  exprimer  vent ,  extrait , 
penfée  ,  brandevin  rcâifié  ,  apparition  d'un  corps 
mort. 

•  L'équivoque  a  été  tellement  un  vice  néceffaire  de 
toutes  les  langues  formées  ,  par  ce  qu'on  appelle  le 
hqfard  8c  par  Thabitude,  que  Tauteur  même  de  toute 
clarté  8c  de  toute  vérité  daigna  condefcendre  à  la 
manière  de  parler  de  fon  peuple .  c'eft  ce  qui  fait 
qnhelom  fignific  en  quelques ,  endroits  des  juges  j 
d  autres  fois  des  dieux  ,  8c  d'autres  fois  des  anges^ 
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Tu  es  Pierre  ù/ur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  qjfetnblée^ 
ferait  une  équivoque  dans  une  langue  &  dans  un  fujet 
profane  ;  mais  ces  paroles  reçoivent  un  fens  divin  de 
la  bouche  qui  les  prononce  &  du  fujet  auquel  elles 
font  appliquées. 

Jejms  le  Dieu  cC Abraham  ,  dljaac  6*  de  Jacob;  or 
Dieu  nefi  pas  le  Dieu  des  morts ,  mais  des  vruans.  Dans 
le  fens  ordinaire  ces  paroles  pouvaient  fignifîer  :  Je 
fuis  le  même  Dieu  qu'ont  adoré  Abraham  &  Jacob , 
comme  la  terre  qui  a  porté  Abraham ,  IJaac  8c  Jacob , 
porte  aufli  leurs  defcendans;  le  foleil  qui  luit  aujour- 
d'hui eft  le  foleil  qui  édàÎTzit  Abraham ,  Ifaac  icjacob^ 
la  loi  de  leurs  enfans  eft  leur  loi.  Et  cela  ne  fignifie 
pas  qu  Abraham ,  IJaac  &  Jacob  foient  encore  vivans. 
Mais  quand  c'eft  le  Meffie  qui  parle ,  il  n  y  a  plus 
d'équivoque  ;  le  fens  eft  aufli  clair  que  divin.  Il  eft 
évident  qn  Abraham ,  IJaac  8c  Jacob  ne  font  point  au 
rang  des  morts ,  mais  qu'ils  vivent  dans  la  gloire , 
puifque  cet  oracle  eft  prononcé  par  le  Meftie  ;  mais 
il  fallait  que  ce  fût  lui  qui  le  dît. 

Les  difcours  des  prophètes  juifs  pouvaient  être 
équivoques  aux  yeux  des  hommes  grofliers  qui  n'en 
pénétraient  pas  le  fens;  mais  ils  ne  le  furent  pas  pour 
les  efprits  éclairés  des  luitiières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l'antiquité  étaient  équivoques  ; 
l'un  prédit  kCréJus  qu'un  puiffant  empire  fuccombera; 
mais  fcra-ce  le  ficn  ?  fera-ce  celui  de  Cyrus  ?  L'autre 
dit  à  Pirrhus  que  les  Romains  peuvent  le  vaincre ,  8c 
qu  il  peut  vaincre  les  Romains,  Il  eft  impoffible  que 
cet  oracle  mente. 

Lorfque  Septime  Sévère  ,  Ptjcennius  Niger  8c  Clodim 
Albinus  difputaient  l'empire  ,    l'oracle    de   Delphes 
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(  confulté  malgré  le  jéfuite  BaUus  qui  prétend  que  les 
oracles  avaient  ceiTé)  répondit:  Lebrun  tjifûrt  bon^ 
le  blanc  ne  vaut  rien ,  [africain  efi  pajfable.  On  voit 
qu'il  y  avait  plus  d'une  manière  d  expliquer  un  tel 
oracle. 

Quand  Aurélien  confulta  le  Dieu  de  Palmyre,  (  te 
toujours  malgré  Baltus  )  le  Dieu  dit  que  les  colombes 
craignent  le  faucon.  Quelque  chofe  qui  arrivât ,  le  Dieu 
ie  tirait  d'afikire.  Le  faucon  était  le  vainqueur  ;  les 
colombes  étaient  les  vaincus. 

Quelquefois  des  fouverainsont  employé Téquivoque 
aufli-bien  que  les  Dieux.  Je  ne  fais  quel  tyran  ayant 
juré  à  un  captif  de  ne  le  pas  tuer ,  ordonna  qu*on  ne 
lui  donnât  point  à  manger ,  difant  qu'il  lui  avait 
promis  de  ne  le  pas  faire  mourir,  mais  non  de  contri- 
buer à  le  faire  vivre.  (*) 

ESCLAVES. 

Section  première. 

P 

•■-  otJRQ^uoi  appelons  -  nous  efclaves  ceux  que  les 

Romains  appelaient /<myi,  8c  les  Grecs  douloi.  L  cty- 
mologie  eft  ici  fort  en  défaut,  &:  les  Bochartnt  pourront 
faire  venir  ce  mot  de  Thébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  de  ce 
nom  d'efclave,  eft  le  teftament  d  un  Ermangaut  arche- 
vêque de  Narbonne ,  qui  lègue  à  l'évêque  Frédelon 
fon  efclave  Anaph,  Anaphum  Slavonium.  Cet  Anaph 
était  bien  heureux  d  appartenir  à  deux  évêques  de 
fuite. 

(  ^  )  Voyez  «^Ki  des  mois. 
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Il  n'cft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Slavons 
étant  venus  du  fond  du  Nord  avec  tant  de  peuples 
indîgens  &  conquérans  piller  ce  que  Tempire  romain 
avait  ravi  aux  nations ,  8c  furtout  la  Dalmatie  & 
rillyrie ,  les  Italiens  aient  appelé /cAûn/tVu  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains,  icJcMaui  ceux  qui  étaient 
en  captivité  dans  leurs  nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu  on  peut  recueillir  du  fatras  de  THiftoire 
du  moyen  âge ,  c  eft  que  du  temps  des  Romains  notre 
univers  connu  fe  divifait  en  hommes  libres  &  en 
efdavcs.  Quand  les  Slavons ,  Alains ,  Huns ,  Hérules  » 
Lombards ,  Qftrogoths ,  Vifigoths ,  Vandales ,  Bour- 
guignons ,  Francs ,  Normands ,  vinrent  partager  les 
dépouilles  du  monde ,  il  nY  a  pas  d*apparence  que 
la  multitude  des  efclaves  diminuât  ;  d'anciens  maîtres 
fe  virent  réduits  à  la  fervitude  ;  le  très-petit  nombre 
enchaîna  le  grand ,  comme  on  le  voit  dans  les  colonies 
où  Ion  emploie  les  nègres ,  &  comme  il  fe  pratique  en 
plus  d'un  genre. 

Nous  n  avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  concer* 
liant  les  efclaves  des  Aflyriens  8c  des  Egyptiens. 

Le  livre  ou  il  eft  le  plus  parlé  d*efclaves ,  eft  Tlliade. 
D  abord  la  belle  Brijeis  eft  efclave  chez  AcUlle.  Toutes 
les  Troyennes ,  &  furtout  les  princefles ,  craignent 
d'être  efclaves  des  Grecs ,  8c  d*aller  filer  pour  leurs 
femmes. 

L*efclavage  eft  aufli  ancien  que  la  guerre,  8c  la 
guerre  aufli  ancienne  que  la  nature  humaine. 

On  était  fi  accoutunté  à  cette  dégradation  de 
lefpèce»  qjïEpiâéU ,  qui  affurément  valait  mieux  que 
fon  maître ,  n*eft  jamais  étonné  d'être  efclave. 

Aucun  légiflateur  de  l'antiquité  n'a  tenté  d'abroger 
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la  fervltudè  ;  au  contraire ,  les  pouples  les  plus  entHou- 
iiaflesde  la  liberté ,  les  Athéniens ,  les  Lacédémoniens  » 
les  Romains ,  les  Carthaginois  »  furent  ceux  qui 
portèrent  les  lois  les  plus  dures  contre  les  ferfs.  Le 
droit  de  vie  8c  de  mort  fur  eux  était  un  des  principes 
de  la  fociété.  Il  faut,  avouer  que  de  toutes  les  guerres , 
celle  de  Spartacus  eft  la  plus  jufte,  &  peut-être  la 
feule  jufte. 

Qui  croirait  que  les  Juifs,  formés ,  à  ce  qu'il  fem- 
blait ,  pour.fervir  toutes  les  nations  tour  à  tour ,  euflent 
pourtant  quelque^  efclaves  aufli.  Il  eft  prononcé  dans 
leurs  lois  [a)  quils  pourront aclieter  leurs  frères  pour 
fix  ans,  &  les  étrangers  pour  toujours.  Il  était  dit  que 
les  enfans  à'EJaii  devaient  être  les  ferfs  des  enfans  de 
Jacob.  Mais  depuis  ,  fous  une  autre  économie ,  les 
Arabes  qui  fe  difaient  enfans  dEJaii,  réduifirent  les 
enfans  de  Jacob  à  Tefclavage. 

Les  évangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  de 
Jesus-Christ  une  feule  parole  qui  rappelle  le  genre- 
humain  à  fa  liberté  primitive ,  pour  laquelle  il  femble 
né.  Il  n  eft  rien  dit  dans  le  nouveau  teftament  de  cet 
état  d'opprobre  &  de  peine  auquel  la  moitié  du  genre- 
humain  était  condamnée;  pas  un  mot  dans  les  écrits 
des  apôtres  &  des  pères  de  TEglife  pour  changer  des 
bêtes  de  fomme  en  citoyens ,  comme  on  commença  à 
le  faire  parmi  nous*vers  le  treizième  fiècle.  S'il  eft 
parlé  de  Tefclavagc  ,  c'eft  de  Tefclavage  du  péché. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  comment  dans 
Si  Jean  (4)  les  Juifs  peuvent  dire  àjESUS  :  JVous 

[a)  Exode,,  chap.  XXI.  Lévitiq.  chap.  XXV  8cc.  Ûenère  chap. 
XXVII,  XXXlï, 

(b)  Chap.  VIIlJ 
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n'avons  jamais  fervi  fous  perfonne ,  eux  qui  étaient  alors 
fujets  des  Romains ,  eux  qui  avaient  été  vendus  au 
marché  après  la  prîfe  de  Jérufalem  ;  eux  dont  dix 
tribus  emmenées  efclaves  par  Salmanaiar ,  avaient 
difparu  de  la  face  de  la  terre ,  &  dont  deux  autres 
tribus  furent  dans  les  fers  des  Babyloniens  foixante 
Se  dix  ans  ;  eux  fept  fois  réduits  en  fervitude  dan» 
leur  terre  promife  de  leur  propre  aveu  ;  eux  qui  dans 
tous  leurs  écrits  parlaient  de  leur  fervitude  en  Egypte , 
dans  cette  Egypte  qu'ils  abhorraient ,  8c  où  ils  cou- 
rurent en  foule  pour  gagner  quelque  argent  dès  que 
Alexandre  ^aigna  leur  permettre  de  s'y  établir.  Le 
révérend  père  dom  Calmtt  dit  qu'il  faut  entendre  ici 
une/ervûude  intrinjèque ,  ce  qui  n  eftpas  moins  difficile 
à  comprendre. 

L'Italie ,  les  Gaules  ,  FEfpagne ,  une  partie  de 
l'Allemagne  étaient  habitées  par  des  étrangers  devenus 
maîtres  ,  &  par  des  natifs  devenus  ferfs.  Quand 
l'évêque  de  Séville  Opas  &  le  comte  Julien  appelèrent 
les  Maures  '  mahométans  contre  les  rois  chrétiens 
vifigoths  qui  régnaient  de-là  les  Pyrénées  ;  les  maho- 
métans, félon  leur  coutume,  propofèrent  aux  peuples 
^  de  fe  faire  circoncire ,  ou  de  fe  battre ,  ou  de  payer 
en  tribut  de  l'argent  &vdes  filles.  Le  roi  Roderic  fut 
vaincu,  il  n'y  eut  d'efclavcs  que  ceux  qui  furent  pris 
à  la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  &:  leur  religion  en 
payant.  C'eft  ainfi  que  les  Turcs  en  ufèrent  depuis 
en  Grèce.  Mais  ils  impofè^ent  aux  Grecs  un  tribut 
de  leurs  enfans ,  les  mâles  pour  être  circoncis ,  &  pour 
fcrvir  d'icoglans  &:  de  janiflaircs ,  les  iîlles  pour  être 
élevées  dans  les  férails.  Ce  tribut  fut  depuis  racheté 
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à  prix  d'argent.  Les  Turcs  n  onl  plus  guère  d'efclavcs 
pour  le  fervice  intérieur  des  maifons  que  beux  qu'ils 
achètent  des  Circafliens ,  des  Mingréliens  8c  des  petits 
Tar  tares. 

.  Entre  les  Africains  mufulmans  »  &  les  Européens 
chrétiens ,  la  coutume  de  piller ,  de  faire  efclave  tout 
ce  qu'on  rencontre  fur  mer  a  toujours  fubûfté.  Ce 
ibnt  des  oifeaux  de  proie  qui  fondent  les  uns  fur  les 
autres  ;  Algériens ,  Maroquins  ,  Tunifiens  vivent  de 
piraterie.  Leà  religieux  de  Malthe,  fuccefleurs  des 
religieux  de  Rhodes ,  jurent  de  piller  8c  d  enchaîner 
tout  ce  qu*ils  trouveront  de  mufulmans.  ^es  galères 
du  pape  vont  prendre  des  Algériens,  ou  font  prifes 
fur  les  côtes  méridionales  d'Afrique.  Ceux  qui  fe 
f  difent  blancs  vont  acheter  des  nègres  à  bon  marché  » 
pour  les  revendre  cher  en  Amérique.  Les  Penûlvaniens 
feuls  ont  renoncé  depuis  peu  folemnellement  à  ce 
trafic  qui  leur  a  paru  mal-honnête. 

Section     II. 

J'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krap^c  où  l'on  fait 
que  je  demeure,  un  livre  fait  à  Paris,  plein  d'efprit, 
de  paradoxes ,  de  vues  ic  de  courage ,  tel  à  quelques 
égards  que  ceux  de  Montejquieu  ,  iz  écrit  contre 
Montefquini.  (*)  Dans  ce  livre  on  préfère  hautement 
Tefclavage  à  la  domefticité ,  8c  furtout  à  l'état  libre 
de  manœuvre.  On  y  plaint  le  fort  de  ces  malheureux 
hommes  libres  qui  peuvent  gagner  leur  vie  où  ils 
veulent  par  le  travail  pour  lequel  l'homme  eft  né,  8c 

{*   tiéorit  dis  lois  avilis  par  M.  Lingut. 
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qui  eft  le  gardien  derinnocence  comme  le  confolateur 
de  la  vie.  Perfonne ,  dit  Tàuteur ,  n^eft  chargé  de  les 
nourrir ,  de  les  fecourir ,  au  lieu  que  les  efclaves 
étaient  nourris  8c  foignés  par  leurs  maîtres  ainfi  que 
leurs  chevaux.  Cela  eft  vrai  ;  mais  lefpèce  humaine 
aime  mieux  fe  pourvoir  que  dépendre  ;  8c  les  chevaux 
nés  dans  les  forêts  les  préfèrent  aux  écuries. 

Il  remarque  avec  raifon  que  les  ouvriers  perdent 
beaucoup  de  journées  ,  dans  lefquelles  il  leur  eft 
défendu  de  gagner  leur  vie;  mais  ce  n'eft  point  parce 
qu'ils  font  libres ,  c'eft  parce  que  nous  avons  quelques 
lois  ridicules  8c  beaucoup  trop  de  fêtes. 

Il  dit  très-juftement  que  ce  neft  pas  la  charité 
chrétienne  qui  a  brifé  les  chaînes  de  la  fervitude  » 
puifque  cette  charité  les  a  reiTerrées  pendant  plus  de 
douze  fiècles  ;  (c)  8c  il  pouvait  encore  ajouter  que 
chez  les  chrétiens  les  moines  mêmes ,  tout  charitables 
qu'ils  font ,  pofledent  encore  des  efclaves  réduits  à  un 
état  affireux  fous  le  nom  de  mùrtaillabUs ,  de  matit- 
mortablcs ,  àtjerfs  de  glèbe. 

Il  afifirme,  ce  qui  eft  très -vrai,  que  les  princes 
chrétiens  n'affranchirent  les  fcrfs  que  par  avarice. 
C'eft  en  efiFct,  pour  avoir  l'argent  amafle  par  ces 
malheureux ,  qu'ils  leur  fignèrent  des  patentes  de 
manumiffion.  Ils  ne  leur  donnèrent  pas  la  liberté, 
ils  la  vendirent.  L'empereur  Henri  V  commença  ;  il 
affranchit  les  fcrfs  de  Spire  8c  de  Worms  au  douzième 
fiède.  Les  rois  de  France  l'imitèrent.  Cela  prouve  de 
quel  prix  eft  la  liberté,  puifque  ces  hommes  groflicrs 
Tachetèrent  très-chèrement. 

Enfin,  c'eft  aux  hommes  fur  l'état  defquels  on 

(•)   Voyez  la  (câ.  III. 
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difputc ,  à  décider  quel  cft  l'état  qu'ils  préfèrent» 
Interrogez  le  plus  vil  manœuvre  couvert  de  haillons  ^ 
nourri  de  pain  ^oir ,  dormant  fur  la  paille  dans  une 
hutte  entr'ouverte  ;  demandez-lui  s  il  voudrait  être 
cfclavc ,  mieux  nourri ,  mieux  vctu ,  mieux  couché  ; 
non -feulement  il  répondra  en  reculant  d'horreur  , 
mais  il  en  eft  à  qui  vous  n'oferiez  en  faire  la  pro« 
pofition. 

Demandez  enfuite  à  un  efclave  s'il  délirerait  d'être 
affranchi,  &  vous  verrez  ce  qu'il  vous  répondra.  Par 
cela  feul  la  quefiion  eft  décidée.  (  i  ) 

Confidérez  encore  que  le  manœuvre  peut  devenir 
fermier ,  8c  de  fermier  propriétaire.  Il  peut  même  en 
France  parvenir  à  être  confeiller  du  roi ,  s'il  a  gagné 
du  bien.  Il  peut  être  en  Angleterre  franc-tenancier, 
nommer  un  député  au  parlement  ;  en  Suède  devenit 
lui-même  un  membre  des  Etats  de  la  nation.  Ces 
perfpeâivcs  valent  bien  celle  de  mourir  abandonné 
dans  le  coin  d'une  étable  de  fon  maître. 

Section     III, 

PvFFENDORF  dit  [d)  que  l'efclavage  a  été  établi 
par  un  Ubrt  conjmtenunt  des  parties,  ù  par  un  contrat  de 
faire  afin  quon  nous  donne. 

Je  ne  croirai  PufendorfquQ  quand  il  m  aura  montré 
'  le  premier  jcontrat. 

(  I  )  Il  cft  trcs-poffibic  qu'un  homme  prélerc  Tcfclavagc  à  la  mîlerc; 
mats  cette  alternative  n'eft  pas  une  condition  néceffaire  de  la  vie  hymainc. 
D'ailleun  on  eft  fouvent  à  la  fois  efdavc  &  mifcrablc. 

(d)Uy.  VI,chap.  III, 
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Grotitis  demande  fi  un  homme  fait  captif  à  la  guerre 
a  le  droit  de  s'enfuir?  (&  remarquez  qu'il  ne  parle 
pas  d'un  prifonnier  fur  fa  parole  d'honneur)  11  décide 
qu'il  n'a  pas  ce  droit.  Que  ne  dit-il  qu'ayant  été  bleffé 
a  n'a  pas  le  droit  de  fe  faire  panfer  !  la  nature  décide 
contre  Grotius. 

Voici  ce  qu'avance  l'auteur  de  l'Efprit  des  lois  ,{e) 
après  avoir  peint  l'efclavage  des  nègres  avec  le  pinceau 
de  Molière. 

>5  M.  Perri  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent 
5*  aifément  ;  j'en  fais  bien  la  raifon  ;  c'eft  que  leur 
9>  liberté  ne  vaut  rien,  u 

Le  capitaine  Jean  Perri  anglais ,  qui  écrivait  en 
1714  l'Etat  préfcnt  de  la  Ruffie,  ne  dit  pas  un  mot 
de  ce  que  l'Efprit  des  lois  lui  fait  dire.  Il  n'y  a  dans 
Perri  que  quelques  lignes  touchant  l'efclavage  des 
Rufles  ;  les  voici  :  99  Le  czar  a  ordonné  que  dans  tous 
99  fes  Etats  perfonne  à  l'avenir  ne  fe  dirait  fon  golup 
99  ou  cfclave,  mais  feulement  raab  qui  fignifie^tf/V^ 
»9  II  eft  vrai  que  ce  peuple  n'en  a  tiré  aucun  avantage 
99  réel  ;  car  il  eft  encore  aujourd'hui  efFeôivement 
59  cfclave.  99  (/) 

L'auteur  de  l'Efprit  des  lois  ajoute  que  fuivant  le 
récit  de  Guillaume  Dampier ,  tout  le  inonde  chercha  à  Je 
vendre  dans  le  royaume  dAchem.  Ce  ferait  là  un  étrange 
commerce.  Je  n'ai  rien  vu  dans  le  Voyage  de  Dampier 
qui  approche  d'une  pareille  idée.  C'eft  dommage 
qu'un  homme  qui  avait  tant  d^efprit ,  ait  hafardé  tant 
de  chofes  ,  8c  cité  faux  tant  de  fois,  [g) 

[i)  Liv.  XV,  chap.  VI. 
(/)  ^'?'  «28,  édition  d^Amfterdani  ,1717* 
(  i  )  Voyez  à  rarticlc  Lois  les  grands  changcmens  faits  depuis  es  Ruffie. 
Voyez  anfli  quelques  meprifcs  de  Monii/quin* 
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'Section    IV^. 
Serfs  des  corps^ferfs  de  glèbe  ^  main-morte  éc^ 

KJn  dit  communément  quil  n'y  a  plus  d^efclaves 
en  France ,  que  c  eft  le  royaume  des  Francs  ;  qu  efclave 
•  &  franc  font  contradifloires.  Qu'on  y  eft  fi  franc,  que 
plufïeurs  financiers  y  font  morts  en  dernier  lieu  avec 
plus  de  trente  millions  de  francs  acquis  aux.  dépens 
des  defcendans  des  anciens  Francs ,  s'il  y  en  a.  Heu« 
reufe  la  nation  françaife  d'être  fi  franche  !  Cependant 
comment  accorder  tant  de  liberté  avec  tant  d'efpèces 
de  fervitude  t  comme ,  par  eicemple ,  celle  de  la  main- 
morte ? 

Plus  d'une  belle  dame  à  Paris,  brillante  dans  une 
loge  de  l'opéra ,  ignore  qu'elle  defcend  d'une  famille 
de  Bourgogne  ou  du  Bourbonnais,  ou  de  la  Franche- 
Comté  ,  ou  de  la  Marche ,  ou  de  l'Auvergne ,  &  que 
fa  famille  eft  encore  efclave  mortaiUable  ,  main« 
mortable.  • 

De  ces  efclaves ,  les  uns  font  obligés  de  fravaUler 
trois  jours  de  la  femaine  pour  leur  feigneur;  les  autres 
#deux.  S'ils  meurent  fans  enfans  leur  bien  appartient 
à  ce  feigneur  ;  s'ils  laiffent  des  enfans  le  feigneur 
prend  feulement  les  plus  beaux  beftiaux,  les  meilleurs 
meubles  à  fon  choix  dans  plus  d'une  coutume.  Dans 
d'autres  coutumes,  fi  le  fils  de  l'cfclave  main-mortablc 
n'eft  pas  dans  la  maifon  de  l'cfclavagc  paternel  depuis 
un  an  &  un  jour  à  la  mort  du  père ,  il  perd  tout  fon 
bien  8c  il  demeure  encore  efclave,  c'eft- à-dire  que  s'il 

gagne 
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gagne  quelque  bien  par  fon  induftrie,  ce  pécule  à  fa 
more  appartiendra  au  feigneur. 

Voici  bien  mieux  :  un  bon  parifien  va  voir  fes 
parens  en  Bourgogne  ou  en  Franche  -  Comté  ,  il 
demeure  un  an  8c  un  jour  dans  une  maifon  main^ 
mortable  &  s'en  retourne  à  Paris»  tous  fes  biens,  en 
quelque  endroit  qu  ils  foient  fitués ,  appartiendront 
au  feigneur  foncier  »  en  cas  que  cet  homme  meure 
fans  laifler  de  lignée. 

On  demande  à  ce  propos  comment  la  Comté  de 
Bouigogne  eut  le  fobriquet  àt  franche  avec  une  telle 
ferviiude?  C*eft,  fans  doute  >  commue  les  Grecs  don« 
nèrcnt  aux  furies  le  nom  dEuménides,  bons  cours. 

Mais  le  plus  curieux,  le  plus  confolant  de  toute 
cette  jurifprudence ,  c'eft  que  les  moines  font  feigneur« 
de  la  moitié  des  terres  main-mortables. 

Si  par  hafard  un  prince  du  fang,  ou  un  minifire 
d£tat  y  ou  un  chancelier ,  ou  quelqu'un  de  leurs 
fecrétaires  jetait  les  yeux  fur  cet  article ,  il  ferait  bon 
que  dans  Toccafion  il  fe  reflbuvînt  que  le  roi  de 
France  déclare  à  la  nadon  »  dans  fon  ordonnance  du 
18  mai  1731  ,  que  Us  moines  ^  les  hénéficiers  pojfédenl 
plus  de  la  mauié  des  biens  de  la  Franche -ConUé. 

Le  marquis  d'Argenfon  dans  le  Droit  public  ecclé- 
fiaftique  auquel  il  eut  la  meilleure  part ,  dit  qu'en 
Artois ,  de  dix-huit  charrues ,  les  moines  en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de  main- 
morte^ &  ils  ont  des  cfclavcs.  Renvoyons  cette  pofTef- 
fion  monacale  au  chapitre  des  contradi6tions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances 
modefies  fur  cette  étrange  tyrannie  de  gens  qui  ont 
juré  à  Dieu  d'être  pauvres  8c  humbles  ,  on  nous 
DiBionn.  philofoph.  Tome  IV.  G 
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a  répandu  :  Il  y  a  fix  cents  ans  qu  ils  jouiflent  de  ce 
droit;  comment  les  en  dépouiller?  Nous  avons  repli* 
que  humblement  :  Il  y  atrente.ou  quarante  mille  ans, 
plus  ou  moins  y  que  les  fouines  font  en  pofieffion  dt 
manger  nos  poulets ,  mais  on  nous  accorde  la  per^ 
mi0ion  de  les  détruire  quand  nous  les  rencontrons. 
.  JV.  B.  G'cft.un  péché ïnortel  dans  un  chartreux  de 
manger  une  demi-once  de  mouton,  mais  il  peut  eii 
fureté  de  confcience  manger  la  fubftancc  de  toute 
une  famille.  J  ai  vu  les  chartreux  de  mon  voifinage 
hériter  cent  mille  écus  d'un  de  leurs  efclavcs  màin- 
mortable ,  lequel  avait  fait  cette  fortune  à  Francfort 
par  fon  commerce.  Il  eft  vrai  que  la  famille  dépouillée 
ft  eu  la  permiflion  de  venir  demander  Taumône  à  la 
porte  du  couvent ,  car  il  faut  tout  dire.  '^ 

Difons  donc  que  les  moines  ont  encore  cinquante 
ou  foixante  mille  efclaves  main  *  mortables  dans  le 
royaume  des  Francs.  On  n'a  pas  pcnfé  jufqu  à  pré- 
fcnt ,  à  réformer  cette  jurifprudence  chrétienne  qu  oii 
vient  d  abolir  dans  les'  Etats  du  roi  de  Sardaigne  ; 
mais  on  y  penfera.  Attendons  feulement  quelques 
fièdes  ,  quand  les  dettes  de  TFtat  feront  payées. 
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,  u'  E  s  T  -  c  E  que  Tefpace  ?  //  ny  a  point  iejpace  , 
point  de  vide ,  difaît  Leibnitz ,  après  avoir  admis  le  vide  ; 
mais  quand  il  l'admettait  il  n  était  pas  encore  brouillé 
avec  JVewton.  Il  ne  lui  difputait  pas  encore  le  calcul 
des  fluxions ,  dont  Newton  était'  Tinvcntcur.  <  Quand 
leur  difpute  eut  éclaté ,  il  n'y  eut  plus  de  vide,  pluç 
d'efpace  pour  Leibnitz. 
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:  Hcureufemcrit ,  quelque  chofequc  difcnt  les  phii 
lolbplies  fui;  cci  qu«ftions  ânfolublcs ,  que  Ton  foii 
pour  Epicure  ,  pour  GaJJèndi  ,  pour  Ncwtm ,  au  porur 
Dcjcartei  Se  Rehaut,  les  règles  du  mouvement  feront 
toujours  lesmêioes.  Tous  les  arts  mécaniques  feront 
exercés  fbk  dans  Tefpace  pur  y  foit  dans  Lefpsce 
matérieL  » 

Que  Roïiaut  vainement  fèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  fé  mouvoir. 

Cela  nempiechera  pas  que  nos  vaiiTeaux  n  aillent 
aux  Indes,  &  que  tous  les  piouvemens  ne  s -exécutent 
avec  jrégukdtéj  tandis  que  Rjohput  fécher^r  L'efpace 
pur  ,  dites-vous , .  ne  peut  être  ni  matière  ni  efprit. 
Or  il  n  y  a  dans  le  monde  que  matière  Se  efprit ,  donc 
il  n'y  a  point  d'elpàce. 

Eh  !  meflieurs,  qui  nous-  a  dit  qu'il  n'y  a  que 
matière  &  efprit ,  à  nous-qui  connailFons  ii  imparfai* 
tement  Tun  8c  l'autre  ?  Voilà  une  plaifante  décifion  : 
Il  ne  peut  itr€  (Uns  la  nature  que.  deux  chofes  ».  le/quelles 
nous  ni  c(mnaij[fons  p6^.  Ikx  moins  MonUiume  iBifonndit 
plus  jufte  dans  la  tragédie  anglaife  de  Dry  (Un  :  Qtu 
venci'V(ms  me  dire  au  nonide  tmipereur  Charles  -  Quint  ? 
il  ny  a  que  deux  empereurs  dans  le  mofuU ,  celui  du  Pérou 
ù  moi.  Montczumc  parlait  de  deux  chofes  qu  il  conr 
naiifait  ;  mais  nous  autres  nous  parlons  de  deux 
chofes  dont  nous  n  avons  aucune  idée  nette. 
.  Nous  fomnies  de  plaifans  atomes.  Nous  fefons  Dieu 
un  efprit  à  la  mode  du  nôtre.  Et  parce  que  nous  appe^ 
Ions  ejprit  la  faculté  que  l'Etre  fuprême  ,  univerfcl , 
étemâl ,  tcrut-puiflant  notis  a  -donnée  de  combiner 
quelques  idées  dan^^  notre  petit  cerveau,  large  de  fix 
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doigts  tout  au  plus,  nous  nous  imaginons  que  Dieu 
c(l  un  efprît  de  cette  même  forte.  (Toujours  Dieu 
à  notre  image ,  bonnes  gens  l  ) 

Mais  s  il  y  avait  des  millions  d'êtres  qui  fuflent 
tout  autre  chofe  que  notre  matière,  dont  nous  ne 
connaiflbns  que  les  apparences ,  &  tout  autre  chofe 
que  notre  efprit ,  notre  fouffle  idéal ,  dont  noua  nt 
favons  précifément  rien  du  tout  !  Se  qui  pourra  m  af- 
furer  que  ces  millions  d'êtres  n  exiftent  pas  ?  &  qui 
pourra  foupçonner  que  Dieu  ,  démontré  exiftant  par 
fes  effets ,  n'eft  pas  infiniment  différent  de  tous  ces  êtres 
là,  &  que  Tefpace  n  cfl  pas  un  de  ces  êtres  ? 

Nous  fommes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce  : 

Ergo  praler  inaru  6-  corpora  tertia  perfe 
NullapoUjl  rtrum  in  numéro  natura  referru 

Hors  le  corps  8c  le  vide  il  n  eft  rien  dans  le  monde. 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  lefpace  infini 
exîfte  ? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à  fon  argument  ?  Lan-- 
en  unejléche  des  bornes  du  mande  ,  (ombera-t-elle  dans  le 
rien  ,  dans  le  néant  ? 

Clarke ,  qui  parlait  au  nom  de  Newton  ,  prétend 
que  Vejpace  a  des  propriétés ,  quil  ejl  étendu  ,  quil  ejl 
mejurable ,  donc  il  exi/le.  Mais  fi  on  lui  répo^nd  qu'on 
met  quelque  chofe  là  où  il  n  y  avait  rien  ,  que  répli- 
queront JVewton  8c  Clarke  ? 

Newton  regarde  Tefpace  comme  le  fenforium  de 
Dieu.  J ai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois,  car 
j'étais  jeune  ;  à  préfcnt  je  ne  Tentends  pas  plus  que 
fes  explications  de  TApocalypfe.  Vtfpact fenforium  de 
Dieu  ,  forgane  intérieur  de  Dieu  ;  je  m  y  perds  & 
lui  aufii. 
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II  crat ,  au  rapport  de  Locke ^  {a)  qu'oa  pouvah 
expliquer  la  création ,  en  fuppofant  que  I>1  e  ù ,  par 
un  aâe  de  fa  volonté  &  de  fon  pouvoir  ,  avait  rendu 
refpace  impénétrable.  Il  eft  triftc  qu  un  génie  tel  que 
^cwion  ait  dit  des  çhofes  fi  inintelligibles» 

ESPRIT. 

Section     première. 

V^N  confultait  un  homme,  qui  avait  quelque 
connaiSÊUice  du  cœur  humain ,  fur  une  tragédie  qu'on 
devait  repréfenter  :  il  répondit  qu'il  y  avait  tant  d'ef- 
prit  dans  cette  pièce  qu'il  doutait  de  fon  fuccès. 
Quoi  ?  dira-on ,  eft-ce  là  un  défaut ,  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  veut  avoir  de  Tefprit,  où  Ion  n'écrit 
que  pour  montrer  qu^on  en  a,  où  le  public  applaudit 
même  aux  penfées  les  plus  faufies ,  quand  elles  font 
brillantes  ?  Oui ,  fans  doute  on  applaudira  le  prcmici: 
jour ,  8c  on  s'ennuiera  le  fécond. 

Ce  qu'on  appelle  efprit ,  eft  tantôt  une  comparaifon 
nouvelle  »  tantôt  une  iUufion  fine  :  ici  l'abus  d'un  mot 
qu'on  préfente  dans  un  fens  ,  '%z  qu'on  laifle  entendre 
dans  un  autre;  là  un  rapport  délicat  entre  deux  idée& 
peu  communes  :  c'eft  une  métaphore  fingulière  ;  c'eft 
une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  préfente  pas 
d'abords  mais  de  ce  qui  eft  en  effet  dans  lui  ;  c'efl 
l'art  y  ou  de  réunir  deux  chofes  éloignées ,  ou  de 
divifer  deux  chofes  qui  paraiiTent  fe  joindre ,  ou  de 

(  a  )   Cette    anecdote  eft  rapportée   pat    le  traduâeur  de  VEJfai  fut 
l^ntnitmtnt  Avma/n  ,  tom.  IV,  pag.  17^. 
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(es  oppefer  lune  à  Tautrc  ;  c eft  celui  de  tie^dire  qu'à 
moitié  fapenfée  pour  la  laifler  deviner.  Enfin,  je  vous 
parlerais  de  toutes  les  différentes  façons  de  momrev 
de  lefprit ,  fi  j'en  avs^i»  davantage  ;  mais  tous  ces 
brilians  (  8c  je  ne  parle  pas  des  faux  brillans  )  né 
conviennent  point ,  ou  conviennent  fort  rarement  à 
un  ouvrage  féricux  8c  qui  doit  intéreffer.  La  raifon 
en  eft  ,  qu'alors  c  eft  l'auteur  qui  paraît ,  8c  que  le 
public  ne  veut  voir  que  le  héros.  Or  ce  héros  eft 
toujours,  ou  dans  la  paftîon ,  où  en  danger.  Le 
danger  8c  les  paflîons  ne  cherchent  point  TefjMrit, 
Priam  &  Hécube  ne  font  point  d  epigrammes ,  quand 
kurs  enfaris  font  égorgés  dans  Troye  embrafée  : 
Didon  ne  foupire  point  en  madrigaux ,  en  volant 
au  bûcher  fur  lequel  elle  va  s'immoler  :  Démojihentsn^, 
^int  de  jojies  penfées  ,  quand  il  anime  les  Athéniens 
à  la  guerre  ;  s'il  en  avait ,  il  ferait  un  rhéteur ,  8c  il  eft 
un  homme  d'Etat. 

L'art  de  l'admirable  Raciru  eft  bien  au-deffus  de 
te  qu'on  appelle  ejprit  ;  mais  fi  Pyrrhus  s'exprimait 
toujours  dans  ce  ftylc  : 

c 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets confumc. 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 
Hélas  !  fus-je  jamais  fi  cruel  que  vous  Têtes  ? 

fi  Orf/lc  continuait  toujours  à  dire  :  Que  Us  Scytius 
Jont  moins  cruds  quHermione  ;  ces  deux  perfonnages 
ne  toucheraient  point  du  tout  :  on  s  apercevrait  que 
la  vraie  pafiion  s'occupe  rarement  de  pareille  compa-* 
raifons ,  8c  qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les  feux 
réels  dont  Troyc  fut  confumée ,  Se  les  feux  de  l'amour 
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et  Pyrrhus;  entre  les  Scythes  qui  imtnolent  des 
bommes ,  &:  Hcrmione  qui  n'aima  point  Ort/U.  Cinna 
dit  en  parlant  de  Pompa  : 

Le  ciel  choifit  fa  mort,  pour  fervîr  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changetnent  ; 
Et  devait  cet  honneur  aux  mânes  d'un  tel  homme. 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  penfée  a  un  très-grand  éclat  :  il  y  a  là  beau- 
coup d'efprît ,  &  même  un  air  de  grandeur  qui 
impofc.  Je  fais  fur  que  ces  vers  ,  prononces  avec 
•  rcnthoufiafme  &  l'art  d'un  bon  aâcur,  feront  applaudis; 
mais  je  fais  fur  que  la  pièce  de  Cinna  ,  écrite  toute 
dans  ce  goût  ,  n'aurait  jamais  été  jouée  long-ten^ps; 
En  effet  pourquoi  le  ciel  devait-il  faire  Thonneur.  4 
Pompée  de  rendre  les  Romains  efclaves  après  fa  mort  ? 
Le  contraire  ferait  plus  vrai  :  les  mânes  de  Pompée 
devraient  plutôt  obtenir  du  ciel  le  maintien  étemel 
de  cette  liberté  pour  laquelle  on  fuppofe  qu  il'combattic 
8c  qu'il  mourut. 

Que  ferai  t-ce  donc  qu'un  ouvrage  rempli  de  penfécs 
recherchées  &:  problématiques  ?  Combien  font  fupé- 
ricurs  à  toutes  ces  idées  brillantes  ces  vers  fimplcs 
te  naturels  ? 

Cinna,  tu  t'en  fouviens,  Se  veux  m'aflailiner ! 

Soyons  amis,  Cinoa,  c'cft  moi  qui  t'en  convie. 

Ce  n  eft  pas  ce  qu'on  appelle  ejpril;  c  cft  le  fublimè 
&  le  fimple  qui  font  la  vraie  beauté.    * 
'    Que  dans  Rodogune ,  Antiochus  dife  de  fa  maîtrcfft 
qui  le  quhte  ,  après  lui  avoir  indignement  propofé  de 
tuer  fa  mère  : 

'     Elle  fuit,  mais  en  Parth'e,  en  nous  perçant  le  coeur. 
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Antiochuszàt  refprit;  c  eft  faire  une  épigiammc  contre 
Rodcgune:  ccft  comparer  ingénieufement  les  dernières 
paroles  qu elle  dit  en  s'en  allant,  aux  flèches  que  les 
Parthcs  lançaient  en  fuyant,  Mais  ce  n  eft  point  parce 
que  fa  maîtreffc  s'en  va ,  que  la  proportion  de  tuer 
fa  mère  eft  révoltante  :  qu  elle  forte  ,  ou  qu  elle 
demeure  ,  Antiochus  a  également  le  cœur  percé.  L'épi- 
gramme  eft  donc  faufle  ;  8c  fi  Rodogtme  ne  fortait  pas , 
cette  mauvaife  épigramme  ne  pouvait  plus  trouver 
place. 

Je  choiGs  exprès  ces  ex^emples  dans  les  meilleurs 
auteurs  ,  afin  qu'ils  foient  plus  frappans.  Je  ne  relève 
pas  dans  eux  les  pointes  8c  les  jeux  de  mots  dont  on 
fent  le  faux  aitement  :  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  rie , 
quand  dans  la  tragédie  de  la  Toifon  d'or  Hipf^piU  dû 
à  Médie ,  en  fefant  allufion  à  fes  fortiléges  ; 

Je  n  ai  que  des  attraits.  Se  vous  avez  des  charmes. 

Corneille  trouva  le  théâtre  %z  tous  les  genres  de  littc* 
rature  infeâés  de  ces  puérilités,  qu'il  fe  permit  rarement. 
Je  ne  veux  parler  ici  que  de  ces  traits  d'efprit,  qui  feraient 
admis  ailleurs  ,  8c  que  le  genre  férieux  réprouve.  On 
pourrait  appliquer  à  leurs  auteurs  ce  mot  de  Hularque^ 
traduit  avec  cette  heureufe  naïveté  d'Amiot  :  Tu  tiens 
fans  propos  beaucoup  de  bons  propos. 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  des  traits  brillans 
que  j'ai  vu  citer,  comme  un  modèle,  dans  beaucoup 
d'ouvrages  de  goût ,  8c  même  dans  le  Traité  des  études 
de  feu  M.  Rollin.  Ce  morceau  eft  tiré  de  la  belle 
oraifon  funèbre  du  grand  Turenne ,  compofée  par 
FUchier.  Il  eft  vrai  que  dans  cette  oraifon  ,  Fléchier 
égîiîa  prcfquele  fublimcJîo^^/,  que  j'ai  appelé  8c  que 
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j'appelle  encore  kfeul  homme  éloquent  pdxmi  tant  d'écri- 
vains élégans  ;  mais  il  me  femble  que  le  trait  dont 
je  parle  n'eût  pas  été  employé  par  Tévêque  de  Meaux. 
Le  voici. 

j9  Puiflances  ennemies  de  la  France,  vous  vivez  , 
f  5  &  rcfpritde  la  charité  chrétienne  m'interdit  de  faire 
51  aucun  fouhait  pour  votre  mort  &c  ;  mais  vous 
9»  vivez  ,  &  je  plains  dans  cette  chaire  un  vertueux 
99  capitaine  dont  les  intentions  étaient  pures  Sec.  9) 

Une  apoftrophe  dans  ce  goût  eût  été  convenable  k 
Rome  dans  la  guerre  civile,  après  laflaffinat  de  Pompée  , 
ou  dans  Londres  après  le  meurtre  de  Cliarlcs  /,  parce 
qu  en  effet  il  s'agiffait  des  intérêts  de  Pompée  Se  de 
Charles  /.  Mais  eft-il  décent  de  fouhaiter  adroitement 
en  chaire  la  mort  de  l'empereur ,  du  roi  d'Efpagne  &  des  • 
éleâeurs ,  &  de  mettre  en  balance  avec  eux  le  général 
d'armée  d'un  roi  leur  ennemi  ;  Les  intentions  d'un 
capitaine ,  qui  ne  peuvent  être  que  de  fervir  fon  prince , 
doivent-elles  être  comparées  avec  les  intérêts  politi- 
ques des  têtes  couronnées  contre  lefquelles  il  fcrvait  ? 
Que  dirait- on  d'un  allemand  qui  eût  fouhaité  la  mort 
au  roi  de  France  ,  à  propos  de  la  perte  du  général 
Merci  dont  les  intentions  étaient  pures?  [a)  Pourquoi 
donc  ce  paffage  a-t-il  toujours  été  loué  par  tous  les 
rhéteurs  ?  C'eft  que  la  figure  eft  en  elle-même  belle 
ic  pathétique  ;  mais  ils  n'examinaient  point  le  fond  8c 
la  convenance  de  la  penfée.  Hutarque  eût  dit  à 
fléchier  :  tu  as  tenu  fans  propos  un  très-beau  propos. 

(«]  Fléchier  «ivait  tiré  mot  poar  mot  la  moitié  de  cette  oralToQ 
funèbre  da  maréchal  de  Turenne ,  de  celle  que  rèvcque  de  Grenoble 
Lingendt  avait  faite  d'un  duc  de  Savoie.  Or  ce  morceau ,  qui  était  conve- 
luble  pour  un  fouverain^  ne  TtA  pat  pour  un  fujet. 


Je  reviens  à  mon  paradoxe,  que  tous  ees  brîllansr 
auxquels  on  donne  le  nom  d  cfprit ,  ne  doivent  point 
trouver  place  dans  les  grands  ouvrages ,  faits  pour 
inftruireou  pour  toucher:  je  dirai  même  qu'ils  doivent 
être  bannis  de  l'opéra.  La  mufique  exprime  les  pafiions , 
les  fentimens  ,  les  images  :  mais  où  font  les  accords 
qui  peuvent  rendre  une  épigramme  ?  Quinaidi  était 
quelquefois  négligé ,  mais  il  était  toujours  naturel. 

De  tous  nos  opéra ,  celui  qui  eft  le  plus  orné ,  ou 
plutôt  accablé  de  cet  efprit  épigrammatique  ,  eft  le 
Ballet  du  triomphe  des  arts,  compofé  par  un  homme 
aimable,  (*)  qui  penfa  toujours  finement,  8c  qui 
s'exprima  de  même;  mais  qui,  par  l'abus  de  ce  talent . 
contribua  un  peu  à  la  décadence  des  lettres ,  après 
les  beaux  jours  de  Louis  XIV,  Dans  ce  ballet ,  où 
Pygmalion  anime  fa  ftatue ,  il  lui  dit  : 

Vos  premiers  mouvement  ont  été  de  m'aimer. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  admirer  ce  vers  dans 
ma  jcuneffe  par  quelques  perfonnes.  Qui  ne  voit 
que  les  mouvcmens  du  corps  de  la  ftatue  font  ici 
confondus  avec  les  mouvemens  du  cœur,  8c  que  dans 
aucun  fens  la  phrafe  n'cft  françaife  ;  que  c'eft  en  effet 
une  pointe ,  une  plaifanterie  ?  Comment  fe  pouvait-il 
faire  qu'un  homme  qui  avait  tant  d'cfprit ,  n'en  eût 
pas  affez  pour  retrancher  ces  fautes  éblouiffantes  ?  Ce 
même  homme  qui  méprifait  Homère  8c  qui  le  traduîCt , 
qui  en  le  traduifantcrut  le  corriger;  8c  en  l'abrégeant 
crut  le  faire  lire ,  s'avife  de  donner  de  l'êfprit  à  Homère. 
C'eft  lui  qui ,  en  fefant  reparaître  Achille  réconcilié  avec 
les  Grecs ,  prêts  à  le  venger,  fait  crier  à  tout  le  camp  : 

Que  toc  vaincra-t-il  point  ?  il  s'eft  vaincu  lui-même. 

[*)  La  MotU. 
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|1  faut  être  bien  amoureux  du  bel  cfprit  ,•  pour  faire 
dire  une  pointe  à  cinquante  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  Timagination ,  ces  fineffes,  ces  tours» 
ces  traits  faillans ,  ces  gaietés,  ces  petites  fentences 
coupées ,  ces  familiarités  ingénieufes  qu  on  prodigue 
aujourd'hui,  nc.convienncnt  qu'aux  petits  ouvrages  de 
pur  agrément.  La  façade  du  lôuvre  de  Perrault  cft 
fimple  &  majeftueufe.  Un  cabinet  peut  recevoir  avec 
grâce  de  pedts  omemens.  Ayez  autant  d'efprit  que 
vous  voudrez ,  ou  que  vous  pourrez ,  dans  un  madrigal , 
dans  des  vers  légers  ;  dans  une  fcène  de  comédie  « 
qui  ne  fera  ni  paffionnée ,  ni  naïve ,  dans  un  compli- 
ment ,  dans  un  petit  roman,  dans  une  lettre,  où  vous 
vous  égayerez ,  pom:  égayer  vos  amis. 

loin  que  j'aie  reproché  à  Voilure  d'avoir  mis  de 
relî)ri£  dans  fcs  lettres,  j'ai  trouvé ,  au  contraire ,  qu'il 
n'en  avait  pas  affez ,  quoiqu'il  le  cherchât  toujours. 
On  dit  que  les  maîtres  à  danfer  font  mal  la  révérence  , 
parce  qu'ils  la  veulent  trop  bien  faire.  J'ai  cru  que 
Voiture  était  fouvent  dans  ce  cas  :  fes  meilleures  lettres 
font  étudiées  ;  on  fent  qu'il  fe  fatigue  pour  trouver 
ce  qui  Ce  préfente  fi  naturellement  au  comte  Antoine 
Hamillon  ,  à  madame  de  Sévigné ,  Se  à  tant  d'autres 
dames  qui  écrivent  fans  efforts  ces  bagatelles ,  mieux 
que  Voilure  ne  les  écrivait  avec  peine.  Dejpriaux^ 
qui  avait  ofé  comparer  Voiture  à  Horace^*  dans  fes 
jnremières  fatires  ,  changea  d'avis  quand  fon  goût  fut; 
mûri  par  l'âge.  Je  fais  qu'il  importe  très-peu  aux 
affaires  de  ce  monde  que  Voiture  foit  ou  ne  foit  pas 
un  grand  génie ,  qu'il  ait  fait  feulement  quelques  jolies, 
lettres  ,  ou  que  toutes  fes  plaifanteries  .  foient  des 
modèles.  Mais  pour  nous  autres  ,  qui  culûvons  lès 
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arts  8c  qui  les.  aimons ,  nous  portons  une  vue  attentive 
fur  ce  qui  cft  affcz  indiflFérent  au  refte  du  monde.  Le 
bon  goût  eft  pour  nous  en  littérature  ce  qu'il  eft  pour 
les  femmes  en  ajuftemens  ;  &  pourvu  qu'on  ne  fafle 
pas  de  fon  opinion  une  affaire  de  parti ,  il  me  femble 
qu'on  peut  dire  hardiment  qu'il  y  a  dans  Voiture  peu 
de  chofes  excellentes ,  &:  que  Marot  ferait  aifément 
réduit  à  peu  de  pages. 

Ce  n'eftpas  qu'on  veuille  leur  ôter  leur  réputation  ; 
c'eft  au  contî^iire  qu'on  veut  favoir  bien  au  jufte  ce 
qui  leur  a  valu  cette  réputation  qu'on  refpeâe ,  & 
quelles Tont  les  vraies  beautés  qui  ont  fait  pafler  leurs 
défauts.  Il  faut  favoir  ce  qu'on  doit  fuîvre  &  ce  qu'on 
doit  éviter;  c'eft  là  le  véritable  fruit  d'une  étude 
approfondie  des  belles-lettres  ;  c'eft  ce  que  fcfait 
Horace ,  quand  il  examinait  Lucilius  en  critique.  Horace 
fe  fit  par-là  des  ennemis  ;  mais  il  éclaira  fes  ennemis 
mêmes. 

Cette  envie  de  briller  &  de  dire  d'une  manière 
nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit,  eft  la  fource  des 
expreflions  nouvelles ,  comme  des  penfées  recherchées. 
Qui  ne  peut  briller  par  une  penfée ,  veut  fe  faire 
remarquer  par  un  mot.  Voilà  pourquoi  on  a  voulu 
en  dernier  lieu  fubftituer  amabilités  au  mot  dC agrément  » 
négligemment  à  négligeme  ,  badiner  les  amours  à  badiner 
avec  Us  amours  ?  On  a  cent  autres  affeâations  de  cette 
efpèce.  Si  on  continuait  ainfi  ,  la  langue  des  Bojfuets , 
des  Racine^  des  Paf cal,  des  Corneille,  des  BoiUau, 
des  Fénélon  ,  deviendrait  bientôt  furaniiée.  Pourquoi 
éviter  une  expreffion  qui  eft  d'ufage ,  pour  en  intro- 
duire une  qui  dit  précifémcnt  la  même  chofe  ?  Un 
mot   nouveau   n'eft  pardonnable   que  quand  il  cft 
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abfolument  néceflaire  ,  intelligible  8c  fonore  ;  on  eft 
obligé  d'en  créer  en  phyfique  :  une  nouvelle  décou- 
verte ,  une  nouvelle  machine  ,  exigent  un  nouveau 
mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles  découvertes  dans  le 
cœur  humain  ?  Y  a-t-il  une  autre  grandeur  que  celle 
de  ComàlU  &  de  Bojfuet  ?  Y  a-t-il  d  autres  paflions 
que  celles  qui  ont  été  maniées  par  Racine ,  effleurées 
par  QuinauU  ?  Y  a-t-il  une  autre  morale  évangéliquè 
que  celle  du  père  Bourdaloue  ? 

Ceux  qui  accufent  notre  langue  de  n  être  pas  aflez 
féconde  ,  doivent  en  e£Fet  trouver  de  la  flérilité  , 
mais  c  eft  dans  eux-mêmes  :  Rem  verbafequuniur.  Quand 
on  eft  bien  pénétré  d'une  idée ,  quand  un  efprit  jufte 
Se  plein  de  chaleur  poflede  bien  fa  penfée  ,  ^Ue  fort 
de  fon  cerveau  ,  toute  ornée  des  expreflions  conve* 
nables,  comme  Minerve  fortit  toute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Enfin  la  conclufion  de  tout  ceci  eft  qu'il 
ne  faut  rechercher  ni  les  penfées  ,  ni  les  tours  ,  ni 
les  expreflions  ;  &  que  Fart ,  dans  tons  les  grands 
ouvrages  ,  eft  de  bien  raifonner,  fans  trop  faire  d'ar- 
gumens;  de  bien  peindre ,  fans  vouloir  tout  peindre  ; 
d  émouvoir,  fans  vouloir  toujours  exciter  les  paflions. 
Je  donne  ici  de  beaux  confeils  ,  fai^s  doute.  Les  ai-je 
pris  pouf  moi-même?  Hélas  non  ! 

Tauci ,  quos  aquus  amavit 
Jupiter^  aut  ardens  tvmt  ad  alhira  virtus^ 
Diis  geniti  potueri^ 
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jLi-E  «lot  ejfril  ,quand  il  fignifie  une^ualùê  it  tamt.tîi 
un  de  ces  termes  vagues,  auxquels  tous  ceux  qui  Icà 
jprônoncetit  attachent  prefque  toujours  des  fehâ 
différens  :- Il  cxprîfne  autre  chofe  (Juc  jugement; 
génie  ,  goût ,-  talent  \  -  pénétration  ,•  étendue ,  grâce  » 
fineffe  ;  8c  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites  :  on  pourrait 
le  définir ,  raijcn  tngénieufe. 

C'eft  un  mot  générique  qui  à  toujours  befoin  d'un 
autre  mot  qui  le  détermine  ;  8c  quand'  on  dit ,  Vtfilà 
un  ouvrage  plein  iejprit ,  un  homme  qui  a  de  Ce/prit ,  ori 
a  grande  raifon  de  demander  duquel.  Uefprit  fublime 
de  Corneille  n'eft  ni  refprlf  exaft  de  Boileau ,  ni  refprît 
naïf  de  la  Fontaine  ;  8c  refprît  de  ta  Bruyère ,  qui  eft 
Tart  de  peindre  fingulièrement ,  n'eft  point  celui  dd 
Mallébranche ,  qui  eft  de  Timagination  avec  de  la  pro- 
fondeur.- ^ 

•  Quand  on  dît  qu'un  homme  a  un  ejprit  judicieux) 
on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on  appelle  derefpriti 
qu'une  raifon  épurée.  Un  cfprît  ferme ,  mâle ,  coura- 
geux ,  grand ,  petit ,  faible ,  léger ,  doux ,  emporté  8cc. 
fignifie  le  caraBère  ù  la  trempe  de  tante,  "Se  n'a  point  de 
rapport  à  ce  qu'on  entend  dans  la  fociété  par  cette 
expreflion ,  (xvoir  de  Çejprit.  . 

L'efprit  dans  l'acception  ordinaire  de.ce  mot,  tient 
beaucoup  du  bel  efprit ,  8c  cependant  ne  fignifie  pas 
précifément  la  même  chofe  :  car  jamais  ce  terme  homme 
d'ejprit  ne  peut  être  pris  en  mauvaife  part,  8c  bel  efprit 
eft  quelquefois  prononcé  ironiquement. 

D'où  vient  cette  différence  ?  C'eft  qu'homme  d^ejprit 
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ne  fignifie  pas  ejpritjupérùur^  talent  marqué ,  &  que  bd 
f/j^iVlefignifîe.  Ce  inolhornmdtJpritVLZTmonct  point 
de  prétention  ,  &  le-  bd  ejprit  eft  une  affiche  :  ceft 
un  art  qui  demande  de  la  culture,  c'eft  une  efpècç* 
de  profiefiion  ,  &  qui  par-là  expofe  à  1  envie  &  au 
ridicule.  \     * , 

C  eft  en  ce  fens  que  le  P.  Bouhours  aurait  eu  raifon 
de  faire  entendre,  d après  le  cardinal  Dupcrtùn^  que 
ies  Allemands  ne  prétendaient  pas  à  Telprit  ,  parce 
qu  alors  leurs  favans  ne  s'occupaient  guère  que  d'ou- 
vrages laborieux  &  de  pénibles  recherches  ,  qui  ne 
permettaient  pas  qu  on  y  répandît  des  fleurs  ,  qu'on 
s'efforçât  de  briller ,  &  que  leb  cl  efprit  fe  mêlât  au 
/avant. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  d'Ariftote ,  au  lieu  dç 
s'en  tenir  à  condamner  fa  phyfique ,  qui  ne  pouvait 
être  bonne  étant  privée  d'expériences ,  feraient  bien 
étonnés  de  voir  quAriftote  a  enfeigné  parfaitement 
dans  fa  rhétorique  la  manière  de  dire  les  chofes  avec 
efprit  :  il  dit  que  cet  art  confifle  à  ne  fe  pas  fervir 
fimplement  du  mot  propre,  qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ; 
mais  qu'il  faut  employer  une  métaphore,  une  figute 
dont  je  fens  foit  clair  8c  rexpreflTion  énergique;  il  en 
apporte  pluficurs  exemples,  Se  cntr'autres  ce  que  dit 
PiricUs  d'une  bataille  où  la  plus  florifrante  jcuneflc 
d'Athènes  avait  péri ,  tannée  a  été  dépouillée  de  Jon 
printemps. 

Ari/lote Rhitn  raifon  de  dire  qu'il  faut  du  nouveau. 
Le  premier  qui,  pour  exprimer  que  les  plaifirs  font 
mêlés  d'amertume  ,  les  regarda  comme  des  rofes 
accompagnées  d'épines ,  eut  de  l'efprit  ;  ceux  qui  le 
répétèrent  n'en  curent  points  . 
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Ce  n'eft  pas  toujours  par  une  métaphore  qu^om 
8'exprime  fpirituellement  :  c  eft  par  un  tour  nouveau  ; 
c*eft  en  laiflant  deviner  fans  peine  une  partie  de  fa 
penfée  :  c  eft  ce  qu  on  ZffçtWtJinejfe ,  délicaUjfc;  &  cette 
manière  eft  d  autant  plus  agréable  qu  elle  exerce  & 
qu'elle  fait  valoir  Tefprit  des  autres. 

Les  allufions ,  les  allégories ,  les  compai^fons  font 
un  champ  vafie  de  penfées  ingénieufes  ;  les  e&ts  do 
,1a  nature,  la  fable ,  Thiftoire  préfentés  à  la  mémoire, 
foumiiTent  à  une  imagination  heureufe  des  traits 
qu  elle  emploie  à  propos. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exemples  de 
ces  différens  genres.  Voici  un  madrigal  de  M.  de 
la  Sablière ,  qui  a  toujours  été  eftimé  des  gens  de 
goût: 

Eglc  tremble  que  dans  ce  jour , 
L'hymen ,  plus  puiffant  que  rameur^ 
NT  enlève  fes  trcfors  fans  qu'elle  ofc  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis  ; 
Si  la  belle  les  eût  fuivis^ 
Elle  n'aurait  plus  rien  à  craindre. 

L'auteur  ne  pouvait ,  ce  femble ,  ni  mieux  cacher, 
nî  mieux  faire  entendre  ce  qu'il  penfait ,  &  ce  qu'il 
craignait  d'exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  paraît  plus  brillant  8c  plus 
agréable  :  c  eft  une  allufion  à  la  fable  : 

Vous  êtes  belle,  8c  votre  fœur  eft  belle  ; 
Entre  vous  deux,  tout  choix  ferait  bien  doux, 

L'amour  était  blond  comme  vous, 
Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien.  Il  eft  de 
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fiarUimdt  évêque  de  S^e?  »  &  pivaî^  aju-deflas  des  deux 
autres ,  parce  qu  il  rcuoit  refpric  &  le  fepûmeut  : 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aime. 
Peu  s'en  &Jlut  que  mon  feu  rallumé 
N'eu  fît  le  charme  en  mon  ame  renaître , 
Et  que  mon  coeur,  amrcfoîs  fon  captif, 
Ne  rcflfemblât  l'cfclave  fagîtîf , 
A  qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maître. 

De  pareils  traits  plaifent  a  tout  le  monde,  fc  carac- 
térifcntr^/jinV  délicat  d'une  nation  ingénieufe. 

Ix  grand  point  ell  de  favoir  jufqu  où  cet  efprit 
doit  être  admis.  Il  eft  clair  que  dans  les  grands 
ouvrages ,  on  doit  Temployer  avec  fobriété ,  par  cela 
même  qu'il  eff  un  prnement.  Le  grand  art  eft  dans 
I  a-propos. 

Une  penféc  fine ,  îngénieufe ,  une  comparaifon  jufte 
&  fleurie,  eft  un  défaut ,  quand  la  raifon  fculp  ou  la 
paillon  doivent  parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter 
de  grands  intérêts  :  çc  n  eft  pas  alors  du  faux  bel  efprit, 
mais  c'çft  de  Tefprit  déplacé  ;  Se  toute  beauté  hors  de 
fa  place  cefle  d'ctte  beauté. 

C  eft  un  défaut  dans  lequel  Virgik  neft  jamais 
tombé ,  &  qu'on  peut  quelquefois  reprochçr  au  TqJ^e, 
tout  admirable  qu'il  ^ft  d'ailleurs  :  ce  dçfaut  viem  de 
ce  que  Tauteur,  trop  plein  de  fes  idées,  veut  fe  mon- 
trer lui-même  ,  lorfqu  il  ne  doit  montrer  que  fes 
perfonnages. 

La  meilleure  manière  de  connaître  Tufage  qu'on 
doit  faire  de  l'cfpiit,  eft  de  lire  le  petit  nombre  de 
bons  ouvrages  de  génie  qu^on  a  dans  les  langues 
lavantes  &  dans  la  nôtre. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  IV,  H 
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Ijtfaux  ejpril  eft  autre  chofe  que  de  Vejprié  dêpkcéz 
ce  neft  pas  feulement- une  •pênfée  faufle  ,  car  elle 
pourrait  être  faufle  fans  être  ingénicufc  ;  c'ett  une 
penfée  faufle  8c  recherchée. 

Il  a  été  remarqué  ailleurs .qa  un  homme  de  beau- 
coup  d'efprit ,  qui  traduifit  ,  ou  plutôt  qui  abrégea 
Homère  en  vers  français,  crut  embellir  ce  poète,  dont 
la  fimplicité  fait  le  cara£lèrc ,  en  lui  prêtant  des  orne- 
mens.  Il  dit  au  fujet  de  la  réconciliation  d'Achille: 

Tout  le  camp  s'écria,  dans  une  joie  extrême  ,      • 
Que  ne  vaincra-t-il  point  ?  il  s'eft  vaincu  lui-même. 

Premièreaicnt,  de  ce  qu'on  a  dompté  fa  colère,  il 
ne  s'enfuit  pas  du  tout  qu'on  ne  fera  point  battu  : 
fecondemcnf,  toute  une  armée  peut-elle  s'accorder, 
par  une  infpiration  foudaine  ,  à  dire  une  pointe  ? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un  goût  févère , 
combien  doi-Cxnt  révolter  tous  ces  traits  forcés  ,  toutes 
ces  pcnfées  alârabîquées  que  l'on  trouve  en  foule  dans 
ces  écrits,'  d'ailleurs  eftimables?  Comment  fupportcr 
que  dans  un  livre  de  mathématique  on  dife  que  ,Jl 
Saturne  venait  à  manquer,  ce  ferait  le  dernier  Jatellite  qui 
prendrait  fa  place ,  parce  que  les  grands  Jeigneur  s  éloignent 
toujours  d'eux  leurs  fuccèjfeurs  ?  Comment  fouffrfr 
qu'on  dife  qa  Hercule  favait  la  phyfique ,  &  qu'on  ne 
pouvait  réjijler  à  un  philojophe  de  cette  forcée  L'envie  de 
briller  Se  de  furprendre  par  des  chofes  neuves ,  conduit 
à  ces  excès. 

Cette  petite  vanité  a  produit  les  jeux  de  mots  dans 
toutes  les  languçs ,  ce  qui  eft  la  pire  efpèce  du  faux 
bel  efprit. 

Le  faux  goût  eft  différent  du  faux  bel  efprit,  pilrte 
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que  teIuK:i  cft  toujours  une  afFeâation ,  un  tSoit  de 
faire  mal;  au  lieu  que  lautreeft  fouvcnt  une  habitude 
de  faire  mal  fans  effort ,  8c  de  fuivre  par  inftinâ  un 
mauvais  exemple  établi. 

Lintempérànce  &:  rincohérence  des  imaginations 
orientales ,  eft  un  faux  goût  ;  mais  c'eft  plutôt  un 
manque  d'efprit  qu  un  abus  d'cfprit. 

Des  étoiles  qui  tombent  des  montagnes  qui  fc 
fendent ,  des  fleuves  qui  reculent ,  le  foleil  Se  la  lune 
qui  fe  diffolvent ,  des  comparaîforis  fauffes  8c  gîgan- 
tefques,  la  nature  toujours  outrée  ,  font  le  caraftère 
de  ces  écrivains ,  parce  que  dans  ces  pays  où  Ton'n'a 
jamais  parlé  en  public  ,  la  vraie  éloquence  n'a  pu 
être  cultivée ,  8c  qu'il  efl  bien  plus  àifé  d'être  ampoulé 
que  d'être  jufte ,  fin  8c  délicat. 

Le  faux  efprit  eft  précifément  le  contraire  de  ces 
idées  triviales  8c  ampoulées;  c'eft  une  recherche  fati- 
gante de  traits  déliés ,  une  affedation  de  di^re  en  énigme 
ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  naturellement,  de  rappro- 
cher des  idées  qui  paraiffent  incompatibles ,  de  divifer 
ce  qui  doit  être  réuni ,  de  faifir  de  faux  rapports  ,  de 
mêler ,  contre  les  bienféanccs ,  le  badinage  avec  le 
férieux ,  8c  le  petit  avec  le  grand. 

Ce  ferait  ici  une  peine  fuperflue  d'entaffer  des 
citations  dans  lefquelles  le  mot  d'efpril  fe  trouve.  On 
fe  contentera  d'en  examiner  une  de  Boikau ,  qui  eft 
rapportée  dans  le  grand  diélionnairc  de  Trévoux  :  Ceft 
U  propre  des  grands  ejpriis ,  quand  ils  commencent  à  vieillir 
ij  a  décliner ,  de  fe  plaire  aux  contes  h  aux  fables.  Cette 
réflexion  n'eft  pas  vraie.  Un  grand  efprit  peut  tomber 
dans  cette  faiblcfle  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  propre  des 
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grands  efpritjs.  Rienn'cft  plus  capable  d'égarer  la  jeu- 
nèfle  ,  que  de  citer  les  fautes  des  bons  écrivains 
comme  des  exemples^ 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  en  combien  de 
fens  différens  le  mot  à^cjprit  s  emploie  ;  ce  n  eft  point 
un  défaut  de  la  langue  ;  c  eft  au  contraire  un  avantage 
d'avoir  ainfi  <les  racines  qui  fe  ramifient  en  pluiieurs 
branches. 

EJprit  d'un  corps  ,  d'une  Jociété ,  pour  exprimer  les 
ufa^cs ,  la  manière  de  parler ,  de  fe  conduire ,  les 
préjugés  d'un  corps, 

EJprit  de  partie  qui  eft  à  refprît  d'un  corps  ce  que 
font  les  paffions  aux  fentimens  ordinaires. 

EJprit  £uiu loi^  pour  en  diftinguer  l'intention:  c'eft 
en  ce  fens  qu'on  a  dit ,  la  lettre  tue  ù  fejprit  vivifie. 

EJprit  dun  ouvrage  ,  pour  en  faire  concevoir  le 
caraftère  &  le  but. 

EJprit  de  vengeance ,  pour  (ignifier  défir  fc  intention  de 
fe  venger. 

EJprit  de  dijcorde ,  ejprit  de  révolte  Sec. 

On  a  cité  dans  un  diftionnairc,  ejprit  de  politejfe; 
mais  c'eft  d'après  un  auteur  nommé  Bellegarde,  qui 
'n'a  nulle  autorité.  On  doit  choilir  avec  un  foin  fcru- 
pulcux  fes  auteurs  &  fes  exemples.  On  ne  dit  point 
ejprit  de  politejfe ,  comme  on  dit  ejprit  de  vengeance ,  de 
dijfention,  dejaâlion;  parce  que  la  politefle  n'eft  point 
une  paffion  animée  par  un  motif  puiffant  qui  la 
conduife  ,  lequel  on  appelle  ejprit  métaphorique- 
ment, 

EJprit  Jamilier  fe  dit  dans  un  autre  fens ,  fc  (ignifie 
ces  êtres  mitoyens ,  ces  génies ,  ces  démons  admis  dans 
l'antiquité,  comme  V ejprit  de  Socraie  &c. 
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Efprtt  fignifie  quelquefois  la  plus  fubtîlc  partie  de 
la  matière  :  on  dit ,  ejprûs  animaux ,  efpriis  vitaux ,  pour 
fignifier  ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  &  ce  qui  donne  le 
mouvement  &  la  vie.  Ces  efprits  qu'on  croit  couler 
rapidement  dans  les  nerfs ,  font  probablement  un  feu 
fubtil.  Le  doâeur  Méad  eft  le  premier  qui  femble  en 
avoir  donné  dts  preuves  dans  la  préface  du  Traité  fur 
Us  poijons. 

EJprit  en  chimie ,  eft  encore  un  terme  qui  reçoit 
piufieurs  acceptions  différentes  ,  mais  qui  fignifie 
toujours  la  partie  fubtile  de  la  matière. 

Il  y  a  loin  de  Yejprit  en  ce  fcns ,  au  bon  ejprit^  au 
hd  cjprit.  Le  même  mot ,  dans  tout^  les  langues,  peut 
donner  des  idées  différentes  »  parce  que  tout  eft  méta- 
phore ,  Tans  que  le  vulgaire  s'en  aperçoive. 

Section    II  L 

\j^  E  mot  n'eft-il  pas  une  grande  preuve  de  l'împer- 
feâion  des  langages ,  du  chaos  où  elles  font  encore  ^ 
&  du  hafard  qui  a  dirigé  prefque  toutes  nos  concep-» 
lions  ? 

n  plut  aux  Grecs  •  ainfi  qu'à  d'autres  nations  , 
d'appeler  vent ,  fouffle ,  ^ncwiui ,  ce  qu'ils  entendaient 
vaguement  par  refpiration ,  vie ,  ame.  Ainfi  ame  8c 
vent  étaient  en  un  fcns  la  mêmechofe  dans  Tanti^uité. 
Et  fi  nous  difions  que  l'homme  eft  une  machine  pneu- 
matique ,  nous  ne  ferions  que  traduire  lès  Grecs.  Les 
Latins  les  imitèrent,  8c  fe  fervîrent  du  mot  fpirùus  , 
eljprit ,  fouffle.  Anima  jfpiritus,  furent  la  même  chofe. 

Le  rouhak  des  Phéniciens ,  8c  à  ce  qu'on  prétend  > 
des  Chaldéens,  fignifiait  de  même  fotijîe  8c  vent. 
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Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latîn ,  on  employa 
toujours  indifféremment  le  mot  fouffle  ,  cfprit ,  vent , 
ame.  Sptrilus  Dei  feréaùur  fupcr  aquas  ,  le  vent  de 
Dieu  ,  refprit  de  Dieu  était  porté  fur  les  eaux. 

Spiritus  vita  ,  le  fouffle  de  la  vie ,  lame  de  la  vie. 

Injpiravit  infadem  ejus Jpiraculum  ,  ou  Jpiritumvita, 
Se  il  fouffla  fur  fa  face  un  fouffle  de  vie.  Et ,  félon 
r hébreu  ,  il  fouffla  dans  fes  narines  un  fouffle  ,  un 
efprit  de  vie. 

Hac  Clan  dixijftt,  injujlavit ,  ù  dixil  eis:  Accipiiefpi- 
ritumjanâum.  Ayant  dit  cela,  il  fouffla  fur  eux,  & 
leur  dit  :  Recevez  le  fouffle  faint ,  refprit  faint. 

Spiritus  ubi  vultjpiràt  ,  ù  vocem  ejus  audis  ,fed  nejcis 
unde  vcniat ,  lefprit ,  le  vent  fouffle  où  il  veut ,  Se  vous 
entendez  fa  voix  (fon  bruit)  ;  mais  vous  ne  favez  d'où 
il  vient. 

Il  y  a  loin  de  là  à  nos  brochures  dû  quai  des 
auguftins  8c  du  poht-neuf  ,  intitulées  Efprit  de 
Marivaux  ,   Efprit  de  Desfontaines  Sec. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  français 
par  efprit ,  bel  efprit ,  trait  d  cfprit  8cc.  fignifie  des 
penfées  ingénieufes.  Aucune  autre  nation  n'a  fait  un 
tel  ufage  du  mol  Jpiritus.  l^s  Latins  difaient  inge^ 
nium  y  les  Grecs  euphuia ,  ou  bien  ils  employaient  des 
adjeftîfs.  Les  Efpagnols  difent ,   agudo ,  agudezza. 

Les  Italiens  emploient  communément  le  terme 
ing^no. 

Les  Anglais  fe  fervent  du  mot  wit ,  wtlty ,  dont 
'  rétymologie  cft  belle  ,  car  ce  mot  autrefois  fignifiait 

Les  Allemands  difent  verjlàndig  ;  fc  quand  ils 
veulent   exprimer  des  penfées  ingénieufes  ,  vives , 
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agréables  ,  ils  difent  riclie  en  fenfations  yjinn  reick. 
C  cft  de  là  que  les  Anglais ,  qui  ont  retenu  beaucoup, 
d'expreflions  de  l'ancienne  langue  germanique.  8c 
françaîfc  ,  diknt  JenfibU  man, 

Ainûprefque  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées 
de  l'entendement ,  font  des  métaphores. 

1^'ingegno ,  Vingenium.^  eft  tiré  de  ce  qui  engendre  ; 
Yagudejfa  de  ce  qui  eft  pointu  ,  Itfinn  reich  des  fenfa- 
lions  ,  rcfprit  du  vent ,  &  le  tuit  de  la  fageffc. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à  efprit  en  général 
eft  de  plufieurs  fortes  ;  8c  quand  vous  dites  :  Cet 
homme  a  de  lefprit ,  on  eft  en  droit  de  vous  demandée 
duquel  ? 

Girard ,  dans  fon  livre  utile  des  définitions,  inti- 
tulé :  Synonymes  français ,  conclut  ainfi  : 

//  faut  dans  U  commerce  des  dames  de  tejprit  ou  du 
jargon  qui  en  ait  lapparence.  (  Ce  n'eft  pas  leur  faire 
honneur  ,  elles  méritent  mieux  )  Leniendement  e/l  de 
mije  avec  Us  politiques  et  les  coûrlijans. 

Il  me  femble  que  l'entendement  eft  néceflaire  par- 
tout, 8c  qu'il  eft  bien  extraordinaire  de  voir  un  enten- 
dement de  miJe. 

Le  génie  cjl  propre  avec  les  gens  à  projets  h  à  dépenje. 

Qu  je  me  trompe  ,  ou  le  génie  de  Corneille  étaft 
fait  pour  tous  les  fpeâateurs  ;  le  génie  de  BoJfueL 
pour  tous  les  auditeurs  ,  encore  plus  que  propre, 
avec  les  gens  à  dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  kfpiritus,  efprit,  vent,  fouffle, 
donnant  néceffairemerit  à  toutes  les  nations  l'idée  de 
l'air ,  elles  fuppofèrent  toutes  que  notre  faculté  de 
penfer  ,  d'agir  ,  ce  qui  noœ  anime ,  cft  de  l'air  ;  8c 
àtAi  notre  ame  fut  de  l'air  fubtil. 

H  4 
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De-là  les  mânes ,  les  efprits  -,  les  revecans ,  les 
ombres  furent  compofés  d'air.   (*) 

De-là  nous  difions ,  il  n'y  a  pas  long-temps  :  Un 
tjprit  lui  ejl  apparu  ,  il  a  un  ejprit  familier  ;  il  revient 
des  ejprits  dans  ce  château  ;  8c  la  populace  le  dit  encore. 

Il  n'y  a  guère  que  les  traduâions  des  livres  hébreux 
en  mauvais  latin,  qui  aient  employé  lemotdc^iri/tts 
en  ce  fcns. 

Mânes;  umbra  ,  fimvlacra ,  font  les  expreffions  de 
Ciceron  8c  de  Virgile,  Les  Allemands  difent  geijl ,  les 
Anglais  ghojl ,  les  Efpagnols ,  duende  ,  trafgo  ;  les  Ita- 
liens fcntblcnt  n'avoir  point  de  terme  qui  fignîfie 
revenant.  Les  Français  feuls  fc  font  fervis  du  mot 
ejprit.  Le  mot  propre  pour  toutes  les  nations  doit 
être  fantôme ,  imagination ,  rêverie ,  fôttife ,  friponnerie. 

Section     IV. 

Bel  ejprit ,  ejprit. 

N^UAND  une  nation  commence  à  fortîr  de  la 
barbarie ,  elle  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appe- 
lons de  t ejprit. 

Ainfi  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  fous 
François  I ,  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes ,  des 
jeux  de  mots»  qui  feraient  aujourd'hui  intolérables. 

Romorentin  fa  perte  remrmore  ^ 
Cognac  s'en  cogne  en  fa  poitrine  blême , 
Anjou  fait  joug^  Angoulèxne  eft  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfenteot  pas  d'abord  pour 

(  *  )  Voyez  Ami. 
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marquer  la  douleur  des  pcti|»les.  Il  en  ^  coûté  à 
rimagination  pour  parvenir  à  cet  excès  de  ridicule. 

On  pourrait  apporter  plufieurs  exemples  d'un  goût 
fi  dépravé*  ;  mais  tenons  -  nous -en  à  celui-ci  qui  eft 
le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  Tefprit  humain  en 
France  ,  au  temps  de. Balzac  ,  de  Mairet^  de  R^trou 9 
de  ComeilU  ,  on  applaudiifait  à  toute  penfée  qui 
furprenait  par  des  images  nouvelles  qu'on  appelait 
tjprit.  On  reçut  très-bien  ces  vers  de  la  tragédie  dd 
Pyrame. 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 
S'eft  fouillé  lâchement  ;  il  en  rougit,  le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  à  donner  du  fentiment  à 
ce  poignard  ,  à  le  faire  rougir  de  honte  d'être  teint 
du  fang  de  Pyrame  autant  que  du  fang  dont  il  était 
colore. 

Perfoime  ne  fe  recria  contre  CorneilU  quand  dans 
fil  tragédie  d'Andromède,  Pkinée  dit  au  foleil: 

Tu  luis,  Soleil,  &  ta  lumière 
Semble  fe  plaire  à  m^afi9igcr. 
Ah  !  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quitter  foudaîn  ta  carrière. 
Viens ,  Soleil,  viens  voir  la  beauté  ' 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte, 

Et  tu  fuiras  de  honte 

D'avoir  moins  de  clarté» 

Le  foleil  qui  fuit  parce  qu'il  eft  moins  clanr  que 
Je  vifage  A'AndrûtHide  ,  vaut  bieft  le  poigtiard  qui 

TOUgit.  ' 
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Si  de  tels  efforts  d'ineptie  trouvaient  grâce  devant 
un  public  dont  le  goût  s'eft  formé  fi  difl&cilement ,  il 
ne  faut  pas  être  furpris  que  des  traits  d  efprit  qui 
avaient  quelque  lueur  de  beauté  aiejit  long  -  temps 
féduit. 

Non-feulement  on  admirait  cette  traduâion  de 
refpagnol  ; 

Ce  fang  qui  tout  vcrfé  fume  cncor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Non -feulement  on  trouvait  une  fineffe  très-fpîri- 
tuelle  dans  ce  vers  dHtpJipile  à  Médée  dans  la  Toifon 
d'or  : 

Je  n'ai  que  des  attraits  8c  vous  avez  des  charmes. 

Mais  on  ne  s'apercevait  pas  -,  Se  peu  de  connaîf- 
feurs  s'aperçoivent  encore,  que  dans  le  rôle  impofant 
de  Cor né'7/>  l'auteur  met  prefque  toujours  de  Tcfprit 
où  il  fallait  feulement  de  la  douleur.  Cette  femme 
dont  on  vient  d'aflaffiner  le  mari,  commence  fon 
difcours  étudié  à  Céjar ,  par  un  car  : 

Céfar ,  car  le  deftin  que  dans  tes  fers  je  brave , 
M'a  fait  ta  prifonnière  8c  non  pas  ton  efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu  il  m'abaifle  le  cœur- 
Jufqu'à  te  rendre  hommage  8c  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  aînfi  dès  le  premier  mot ,  pour  dire 
une  cliofe  recherchée  &  faufle.  Jamais  une  citoyenne 
romaine  ne  fut  efclave  d'un  citoyen  romain  ;  jamais 
un  romain  ne  fut  dip^clé  feigneur  ;  &  ce  mot Jagneur 
n  cft  parmi  nous  qu'un  terme  d'honneur  &  de  rem^' 
pliffage  ufité  au  théâtre. 
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FiUe  de  Scipion,  8c  pour  dire  encor  plus , 
Romaine ,  mon  courage  eft  encore  au-dcffus. 

Outre  le  défaut  fi  commun  à  tous  les  héros  de 
Corneille  ,  de  s'annoncer  ainfi  eux  -  mêmes ,  de  dire  : 
Je  fuis  grand  ,  j'ai  du  courage ,  admirez-moi ,  il  y  a 
ici  une  afFeâation  bien  condamnable  de  parler  de  fa 
naiflance  quand  la  tête  de  Pompéevitnt  d'être  préfentée 
à  Céjar,  Ce  n  eft  point  ainfi  qu'une  affliâîon  véritable 
s'exprime.  La  douleur  ne  cherche  point  à  dire  encor 
plus.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  qu'en  voulant  dire 
encore  plus,  elle  dit  beaucoup  moins.  Etre  romaine 
eft  fans  doute  moins  que  d'être  fille  de  Scipion  8c 
femme  de  Pompée.  L'infâme  Septimc  aflaffin  de  Pompée^ 
était  romain  comme  elle.  Mille  romains  étaient  des 
hommes  très-médiocres  ;  mais  être  femme  8c  fille  des 
plus  grands  des  romains ,  c'était  là  une  vraie  fupério* 
rite.  Il  y  a  donc  dans  ce  difcours  de  l'efprit  faux  8c 
déplacé  ,  ainfi  qu'une  grandeur  fauffe  8c  déplacée. 

Enfuite  elle  dit  ♦  d'après  Lucain ,  qu'elle  doit  rougir 
d'être  en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant^  après  un  tel  malheur , 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain  après  le  beau  fiècle  à'Augufte  ,  cherchait  de 
l'efprit ,  parce  que  la  décadence  commençait  ;  8c  dans 
le  fiècle  d^  Louis  XIV  on  commença  par  vouloir  étaler 
de  rcfprît ,  parce  que  le  bon  goût  n'était  pas  encore 
entièrement  formé  comme  il  le  fut  depuis. 

Céfar ,  de  ta  viAoire  écoute  moins  le  bruit , 
Elle  n'eft  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuît. 

Quel  mauvais  artifice  ,  quelle  idée  fauffe  autant 
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qu'imprudente  !  Céjarnt doit  point; félon  elle ,  écouter 
U  bruit  de  fa  viâoirc.  Il  na  vaincu  à  Pharfalequc 
parce  que  Pompée  a  époufé  Cornélie  !  Que  de  peine 
pour  dire  ce  qui  n  eft  ni  vrai  ,  ni  vraifemblable ,  ni 
convenable ,  ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufô  la  difgrace. 

C'eft  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers  préfente 
une  très  -  grande  idée.  EUedoit  furprendre  ,  i\  n'y 
manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que  fi  ce  vers  avait  feulement  une  faible  lueur  de 
vraifemblance ,  &  s'il  était  échappé  auxemportcmens 
de  la  douleur  il  ferait  admirable  ;  il  aurait  alors  toute 
la  vérité  ,  toute  la  beauté  de  la  convenance  théâtrale. 

*  Heureufe  en  mes  malheurs  fi  ce  trîfte  bymenée 
Pour  le  bonheur  du  monde  à  Rome  m'eût  donnée. 
Et  fi  j'eufle  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D'un  afire  envenimé  Tinvincible  poifon  ; 
Car.  enfin  n'attends  pas  que  j'abaiffe  ma  haind  ; 
Je  te  Tai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  romaine; 
Et  quoique  ta  captive,  un  cœur  tel  que  le  xhien ^ 
De  peur  de^s'oublier  ne  te  demande  rien. 

C'eft  encore  de  Lucain  ;  elle  fouhaite  dans  la 
Pharfale  d'avoir  époufé  Céfar  ,  8c  de  n'avoir  «u  à  fc 
louer  (d'aucun  de  fes  maris. 

A(qut  utinam  in  thaianUs  invifi  Cafaris  eJferA 
Infelix  cûnjux  ù'  nulli  lata  marito. 

Ce  fentiment  n'cft  point  dans  là  nature  ;  il  eft  à 
la  fois  gigantefque  &  puérile  ;  mais  du  moins  ce  n'eft 
pas  à  Céfar  que  Cornélie  parle  ainfi   dans  Lucain. 
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CarneilU  au  contraire  fait  parler  Cornâie  à  Céjar  même  ; 
il  lui  fait  dire  qu'elle  fouhaite  d'être  fa  femme,  pour 
porter  dans  fa  maifon  Icpoifon  invincible  d'un  ajlrt  mvc-- 
mmé  ;  car ,  ajoutc-t-cUc,  ma  haine  ne  peut  s'abaiffer, 
&  je  t'ai  déjà  dil  que  je  fuis  romaine  ,  &  je  ne  te 
demande  rien.  Voilà  un  fingulier  raifonnement  ;  je 
voudrais  favoir  époufé  pour  te  faire  mourir  ,  car  je 
ne  te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  CéJar 
d'injures  dans  le  moment  où  CéJar  vient  de  pleurer 
la  mort  de  Pompée ,  &  qu'il  a  promis  de  la  venger. 

11  eft  certain  que  fi  Fauteur  n'avait  pas  voulu 
donner  de  Tefprît  à  Carnélie  ,  il  ne  ferait  pas  tombé 
dans  ces  défauts  qui  fe  font  fentir  aujourd'hui  après 
avoir  été  applaudis  fi  long-temps.  Les  aâricesne  peu- 
vent plus  guère  les  pallier  par  une  fierté  étudiée  & 
de$  éclats  de  voix  féduâeurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  Tefprît  feul  eft 
au-deflbus  des  fentimens  naturels  ,  comparez  Cornélît 
avec  elle-même ,  quand  elle  dit  des  chofes  toutes 
contraires  dans  la  même  tirade  ; 

Encore  ai-je  fujet  de  rendre  grâce  aux  cfieuz 

De  ce  qu'en  arriyapt  je  te  trouve  en  ces  lieux , 

Que  Céfar  y  com^iande  Se  non  pas  Ptolomée. 

Hélas  !  8c  fous  quel  aftre ,  6  ciel  !  m' as-tu  fiormcel 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis  <, 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d'un  prince , 

Qui  doifa  mon  époux  fon  trône  8c  fa  province. 

Paflbns  fur  la  petite  faute  de  ftyle  ,  ic  confidérons 
combien  ce  difcours  eft  décent  &:  douloureux  ;  il  va 
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au  cœur  ,  tout  le  refte  éblouit  lefprit un  moment  8c 
cnfuitc  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpeélateurs  ; 

O  vous  !  à  ma  douleur,  objet  terrible  8c  tendre, 

Eternel  entretien  de  haine  Se  de  pitié  , 

Relies  du  grand  Pompée,  écoutez  fa  moitié  Sec. 

C'eft  par  ces  comparaifons  qu'on  fe  forme  le  goût , 
&  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai  mis 
à  fa  place.  (*) 

Cléopâlre  dans  la  même  tragédie  s'exprime  ainfi  à 
fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une  princeffe  aimant  fa  renommée  , 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime  eft  fure  d'être  aimée  ; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  coeur  foit  épris 
N'oferaient  Texpo-fer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Charmion  pouvait  lui  répondre  :  Madame ,  je  n'en- 
tends pas  ce  que  c'eft  que  les  beaux  feux  d'une 
princeffe  qui  n'oferaient  l'expofer  à  des  hontes.  Et  à 
l'égard  des  princeffes  qui  ne  difent  qu'elles  aiment 
que  quand  elles  font  fures  d'être  aimées  ,  je  fais  tou- 
jours  le  rôle  dé  confidente  à  la  comédie ,  &  vingt 
princeffes  m'ont  avoué  leurs  beaux  feux  fans  être 
fures  de  rien ,  8c  principalement  l'infante  du  Cid. 

Allons  phis  loin.  Céfar ,  Cefar  lui-même ,  ne  parle 
à  Clèopâtrt  que  pour  montrer  de  l'efprit  alambiqué  : 

Mais,  ô  Dieux!  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée  , 
Et  ces  foins  importans  qui  m'arrachaient  à  vous 
Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux  ; 

(  ^  )  Voyez  Goût, 
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•  Je  lui  voulais  du  mal  de  m'ctre  fi  contraire. 
Mais  je  lui  pardonnais  au  fimple  fouvenir 
Du  bonheur  qu  à  nia  flamme  elle  fait  obtenir , 
Ceft  elle  dont  je  tiens  cestte.  haute  efpérance  . 
Qui  flatte  mes  défirs  d'une  illuftre  apparence. 
C'était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux. 
Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  Tépée 
Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  Cijar  qui  veut  du  mal  à  fa  grandeur 
de  l'avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopâtre,  mais  qui 
pardonne  à  fa  grandeur  en  fe  fouvcnant  que  cette 
grandeur  lui  a  fait  obtenir  le  bonheur  de  fa  flamme. 
Il  tient  la  haute  efpérance  d'une  illuftre  apparence  ; 
&  ce  n'eft  que  pour  acquérir  le  droit  précieux  de 
cette  illuftre  apparence  que  fon  bras  ambitieux  a 
donné  la  bataille  de  Pharfale. 

On  dit  que  cette  forte  d'cfprit ,  qui  n'eft  ,  il  faut 
le  dire  ,  que  du  galimatias ,  était  alors  Tefprit  du 
temps.  Ceft  cet  abus  intolérable  que  Molière  profcrivit 
dans  fcs  Précieufes  ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquens  dans  Cameilk 
que  la  Bruyère  défigna  en  'drfant  :  {a)  JTaicru  dans 
ma  première  jeunejfe  qtte  ces  endroits  étaient  clairs  ^ 
intelligibles  pour  les  aSleurs,  pour  le  parterre  h  ï amphi- 
théâtre ,  que  leurs  auteurs  s'entendaient  eux-mêmes  ,  A 
que /avais  tort  de  ny  rien  comprendre.  Jejuis  détrompé. 
Nous  avons  relevé  ailleurs  TafFcôation  Cugulièr e 
où  eft  tombé  la  Motte  dans  fon  abrégé  de  l'Iliade , 

[é)  Ctra&èrei  d«  U  Brujtrt  ,   chap.  da  ouvrâgis  de  fef^rU*   , 


128  Esprit. 

en  fefant  parler  avec  efprit  toute  rarmée  des  Grecs  k 
la  fois  : 

Tout  le  camp  s'écda  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point?  il.8*eft  vaincu  lui-même. 

G  eft  là  un  trait  d  efprit  ,  une  efpèce  de  pointe  fc 
de  jeu  de  mots.  Car  s'cnfuit-il  de  ce  qu'un  horanâc 
a  dompté  fa  colère  qu'il  fera  vainqueur  dans  lecom* 
bat  ?  Et  comment  cent  mille  hommes  peuvent  -  ils 
dans  un  même  inftant  s'accorder  à  dire  un  rébus ,  ou 
£  l'on  veut ,  un  bon  mot  ? 

Section    V. 

JlLN  Angleterre,  pour  exprimer  qu'un  homme  a 
beaucoup  d'efprît ,  on  dit  qu'il  a  de  grandes  parties , 
great  parts.  D'où  cette  manière  de  parler  qui  étonne 
aujourd'hui  les  Français  ,  peut  -  elle  venir  ?  d'eux- 
mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce  mot  parties 
très-communément  dans  cefens-là.  Clélie  Cajfandrt^ 
nos  autres  anciens  romans  ne  parlent  que  des  parties  , 
de  leurs  héros  8c  de  leurs  héroïnes,  8c  ces  parties  font 
leur  efprit.  On  ne  pouvait  mieux  s'exprimer.  En  effet, 
qui  peut  avoir  tout  ?  Chacun  de  nous  n  a  que  f% 
petite  portion  d'intelligence ,  de  mémoire  ,  de  faga« 
cité  ,  de  profondeur  d'idées,  d'étendue,  de  vivacité, 
de  fineŒe.  Le  mot  de  parties  eil  le  plus  convenable 
pour  des  êtres  auffi  faibles  que  l'homme.  Les  Fran- 
cis ont  laiflTé  échapper  de  leurs  diâionnaires  une 
expreffion  doi^t  les  Anglais  fe  font  faifis.  Les  Anglais 
fe  font  enrichis  plus  d'une  fois  à  nos  dépens. 

Plufieurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés  de 

ce 
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ce  que  tout  le  monde  prétendant  à  refprît ,  perfonne 
n  ofe  fe  vanter  d'en  avoir. 

L envie ,  a-t-on  dit ,  permet  à  chacun  diire  le  panégy^ 
rifle  de  Ja  probité  ù  non  de  Jon  ejprif.  L'envie  permet 
qu'on  faffe  l'apologie  de  fa  probité  ,  non  de  fon 
cfprit ,  pourquoi  ?  c'eft  qu'il  cft  très-néceflaire  de 
pafTer  pour  homme  de  bien,  &  point  du  tout  d'avoir 
la  réputation  d'homme  d'efprit. 

On  a  ému  la  queition ,  fi  tous  les  hommes  font  nés 
avec  le  même  efprit ,  les  mêmes  difpofitions  pour 
les  fciences ,  Se  que  tout  dépend  de  leur  éducation  8c 
des  circonftances  où  ils  fe  trouvent.  Un  philofophe  , 
qui  avait  droit  de  fe  croire  né  avec  quelque  fupé- 
riorité,  prétendit  que  les  efprits  font  égaux  ;  cependant 
on  a  toujours  vu  le  contraire.  De  quatre  cents  enfans 
élevés  enfemble  fous  les  mêmes  maîtres ,  dans  la 
même  difcipline ,  à  peine  y  en  a-t-il  cinq  ou  fix  qui 
faifent  des  progrès  bien  marqués.  Le  grand  nombre 
cft  toujours  des  médiocres ,  8c  parmi  ces  médiocres 
il  y  a  des  nuances  ;  en  un  mot  les  «fprits  difiFèfent 
plus  que  les  vifages. 

Section     VL 

Efprit  faux. 

Wous  avons  des  aveuglés,  des  borgnes,  des  bigles, 
des  louches ,  des  vues  longues ,  des  vues  courtes  ,  ou 
diftinéles,  ou  confufes,  ou  faibles,  ou  infatigables. 
Tout  cela  eft  une  image  affez  fidelle  de  notre  enten- 
dement.   Mais  on  ne  connaît  guère  de  vue  faufle. 

Diclionn.  philojoph.  Tome  IV.  I 
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Il  n'y  a  guère  d'hommes  qui  prenne  toujours  un  coq 
pour  un  cheval,  ni  un  pot  de  chambre  pour  une 
maifon.  Pourquoi  rencontre-t-on  fouvent  des  efprits 
aflez  juftes  d'ailleurs  ,  qui  font  abfolument  faux  fur 
des  chofes  importantes  ?  Pourquoi  ce  même  Siamois 
qui  ne  fe  laiflera  jamais  tromper  quand  il  fera  quef- 
tion  de  lui  compter  trois  roupies  ,  croit-il  fermement 
aux  métamorphofes  de  Sammonocodom  ?  Par  quelle 
étrange  bizarrerie  des  hommes  fenfés  reflemblent-ils 
à  dom  Quichotte  t  qui  croyait  voir  des  géans  où  les 
autres  hommes  ne  voyaient  que  des  moulins  à  vent  ? 
Encore  dom  Quichotte  était  plus  excufable  que  le  Siamois 
qui  croît  que  Sammonocodom  cft  venu  pluGeurs  fois  fur 
la  terre ,  &  que  le  Turc  qui  efi  perfuadé  que  Mahomet 
a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa  manche.  Car  dom 
Quichotte ,  frappé  de  l'idée  qu'il  doit  combattre  des 
géans  ,  peut  fe  figurer  qu'un  géant  doit  avoir  le  corps 
aufli  gros  qu'un  moulin ,  &  les  bras  auffi  longs  que 
les  ailes  du  moulin  :  mais  de  quelle  fuppofition  peut 
partir  un  homme  fenfé  pour  fe  perfuader  que  la 
moitié  de  la  lune  eft  entrée  dans  une  manche,  & 
qu'un  Sammonocodom  eft  defcendu  du  ciel  pour  venir 
jouer  au  cerf- volant  à  Siam»  couper  une  forêt,  fc 
faire  des  tours  de  pafle-pafle  ? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l'efprit  faux  fur 
un  principe  qu'ils  ont  reçu  fans  examen.  Newton  avait 
l'efprit  très-faux  quand  il  commentait  l'Apocalypfe. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes  défirent,  c'eft 
que  les  hommes  qu'ils  enfeignent  aient  l'efprit  faux. 
Un  faquir  élève  un  enfant  qui  promet  beaucoup  ;  il 
emploie  cinq  ou  fix  années  à  lui  enfoncer  dans  la 
tête  que  le  dieu  Fo  apparut  aux  hommes  en  éléphant 
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blanc ,  &:  il  pcrfuade  l'enfant  qu'il  fera  fouetté  après 
fa  mort  pendant  cinq  cents  mille  années ,  s'il  ne  croit 
pas  ces  métamorphofes.  Il  ajoute  qu'à  la  fin  du  monde 
l'ennemi  du  dieu  Fo  viendra  combattre  contre  cette 
divinité. 

L'enfant  étudie  &  devient  un  prodige;  il  argumente 
fur  les  leçons  de  fon  maître  ;  il  trouve  que  Fo  n'a  pu 
fc  changer  qu'en  éléphant  blanc ,  parce  que  c'eft  le  plus  v 
beau  des  animaux.  Les  rois  de  Siam  &  du  Pégu ,  dit-il , 
fc  font  faits  la  guerre  pour  un  éléphant  blanc  ;  certai- 
nement fi  Fo  n'avait  pas  été  caché  dans  cet  éléphant, 
ces  rois  n'auraient  pas  été  fi  infenfésque  de  combattre 
pour  la  poffeffion  d'un  fimple  animal. 

L'ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à  la  fin  du  monde  ; 
certainement  cet  ennemi  fera  un  rhinocéros ,  car  le 
rhinocéros  combat  l'éléphant.  C'eft  ainfi  que  raifonne 
dans  un  âge  mûr  l'élève  favant  du  faquir ,  &  il  devient 
une  des  lumières  des  Indes  ;  plus  il  a  l'efprit  fubtil , 
plus  il  l'a  faux,  &  il  forme  enfuite  des  efprits  faux 
comme  lui. 

On  montre  à  tous  ces  énergumènes  un  peu  de 
géométrie,  &  ils  l'apprennent  aflez  facilement  ;  mais, 
chofe  étrange  !  leur  efprit  n'eft  pas  redrefle  pour  cela; 
ils  aperœivent  les  vérités  de  la  géométrie ,  mais  elle 
ne  leur  apprend  point  à  pefer  les  probabilités  ;  ils  ont 
pris  leur  pli ,  ils  raifonneront  de  travers  toute  leur 
vie ,  &  j'en  fuis  fâché  pour  eux. 

Il  y  a  malheureufement  bien  des  manières  d'avoir 
l'efprit  faux.  i^.  De  ne  pas  examiner  fi  le  principe  eft 
vrai  lors  même  qu'on  eii  déduit  des  conféquences 
juflcs ,  ic  cette  manière  eft  commune.  (  *  ) 

(  ♦  )  Voyez  Cwfijmit, 

I    9 
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20.  De  tirer  des  conféqucnccs  fauflcs  d'un  principe 
reconnu  pour  vrai.  Par  exemple ,  un  domeftique  eft 
interrogé  fi  fon  maître  eft  dan$  fa  chambre ,  par  des 
gens  qu  il  foupçonne  d'en  vouloir,  à  fa  vie  :  s'il  était 
affez  fot  pour  leur  dire  la  vérité  fous  prétexte  qu'il  ne 
faut  pas  mentir ,  il  eft  clair  qu  il  jurait  tiré  une  confé- 
quence  abfurde  d'un  principe  très-vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a  tué 
fon  aflaffin  ,  parce  que  l'homicide  eft  défendu,  ferait 
auffi  inique  que  mauvais  raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuances 
différentes.  Le  bon  efprit ,  l'efprit  jufte  eft  celui  qui 
les  démêle  ;  de-là  vient  qu'on  a  vu  tant  de  jugemens 
iniques  ;  non  que  le  cœur  des  juges  fut  méchant ,  mais 
parce  qu'ils  n  étaient  pas  affez  éclairés. 

ESSENIENS. 

X  LUS  une  nation  eft  fuperftitîeufc  &  barbare,  obftinéc 
à  la  guerre  malgré  fes  défaites ,  partagée  en  faâions 
flottantes  entre  la  royauté  &  le  facerdocc ,  enivrée  de 
fenatifmc,  plus  il  fe  trouve  chez  un  tel  peuple  un 
nombre  de  citoyens  qui  s'uniffent  pour  vivre  en  paix. 

Il  arrive  qu'en  temps  de  pefte  un  petit  canton 
s'interdit  la  communication  avec  les  grandes  villes. 
Il  fe  préferve  de  la  contagion  qui  règne  ;  mais  il  refte 
en  proie  aux  autres  maladies. 

Tels  on  a  vu  les  gymnofophiftes  aux  Indes ,  telles 
furent  quelques  feâes  de  philofophes  chez  les  Grecs  ; 
tels  les  pythagoriciens  en  Italie  8c  en  Grèce  ,  &  les 
thérapeute^  en  Egypte ,  tels  font  aujourd'hui  les  primi- 
tifs nommés  quakers ,  Se  les  dunkqrds  en  PenQlvanie  » 
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k  tds  furent  à  peu  près  les  premiers  chrétiens  qui 
vécurent  cnfemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  fociétés  ne  connut  cette  effrayante 
coutume  de  fe  lier  par  ferment  au  genre  de  vie  qu'elles 
cmbrafTaient  ;  de  fe  donner  des  chaînes  perpétuelles , 
de  fe  dépouiller  religîeufement  de  la  nature  humaine 
dont  le  premier  caraâère  eft  la  liberté;  de  faire  enfin 
ce  que  nous  appelons  des  vœux.  Ce  fut  5'  Bafile  qui 
le  premier  imagina  ces  vœux,  ce  ferment  deTefclavage. 
Il  introduifit  un  nouveaiu  fléau  fur  la  terre ,  8c  il  tourna 
en  poifon  ce  qui  avait  été  inventé  comme  remède. 

Il  y  avait  en  Syrie  des  fociétés  toutes  femblables  à 
celles  desefleniens.  C'eft  le  juif  Philon  qui  nqps  le  dit 
dans  le  Traité  de  la  likrié  des  gens  de  bien:  La  Syrie 
fut  toujours  fuperftitieufe  &:  faâieufe ,  toujours  oppri- 
mée par  des  tyrans.  Les  fuccefleurs  d'Alexandre  en 
firent  un  théâtre  d'horreurs.  Il  n  eft  pas  étonnant  que 
parmi  tant  d'infortunés ,  quelques-uns  plus  humains 
ic  plus  fages  que  les  autres ,  fe  foient  éloignés  du 
commerce  des  grandes  villes ,  pour  vivre  en  commun 
dans  une  honnête  pauvreté .  loin  des  yeux  de  la 
tyrannie. 

On  fe  réfugia  dans  de  femblables  afiles  en  Egypte 
pendant  les  guerres  civiles  des  derniers  Ptolomées  ;  8c 
lorfque  les  armées  romaines  fubjuguèrent  l'Egypte  » 
les  thérapeutes  s'établirent  dans  un  défert  auprès  du 
lac  Moeris. 

Il  paraît  très-probable  qu'il  y  eut  des  thérapeutes 
grecs  ,  égyptiens  8c  juifs.  Philon^  [h)  après  avoir  loué 
Anaxagore ,  Dèmocrite  8c  les  autres  philofophes  qui 
embrafferent  ce  genre  de  vie ,  s'exprime  ainû  : 

[h)  Fkilon^  de  la  vie  coniemplaûve. 

I  s 
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5»  On  trouve  de  pareilles  fociétés  en  plufieurs  pays; 
9)  la  Grèce  &  d'autres  contrées  jouiflent  de  cette  confo- 
99  lation  :  elle  eft  très  -  commune  en  Egypte  dans 
99  chaque  nome  »  &  furtout  dans  celui  d'Alexandrie. 
99  Les  plus  gens  de  bien ,  les  plus  auftères  fe  font  retirés 
99  au-deOus  du  lac  Mœris  dans  un  lieudéfert,  mais 
9>  commode,  qui  forme  une  pente  douce.  L'air  y  eft 
99  très-fain,  les  bourgades  aflez  nombreufes  dans  le 
99  voiiinage  du  défert  &c.  99 

Voilà  donc  par-tout  des  fociétés  qui  ont  tâché 
d'échapper  aux  troubles,  aux  faâions,  à  Tinfolence, 
à  la  rapacité  des  opprefleurs.  Toutes,  fans  exception , 
eurent  la  guerre  en  horreur  ;  ils  la  regardèrent  préci- 
fément  du  même  œil  que  nous  voyons  le  vol  Se 
TaiFaflinat  fur  les  grands  chemins. 

Tels  furent  à  peu  près  les  gens  de  lettres  qui 
s'aflemblèrent  en  France ,  &  qui  fondèrent lacadémie. 
Ils  échappaient  aux  faâions  Se  aux  cruautés  qui  défo« 
laient  le  règne  de  Louis  XIIL  Tels  furent  ceux  qui 
fondèrent  la  fociété  royale  de  Londres ,  pendant  que 
les  fous  barbares  nommés  puritains  8c  êpifcopaux , 
s'égorgeaient  pour  quelques  paflages  de  trois  ou  quatre 
vieux  livres  inintelligibles. 

Quelques  favans  ont  cru  que  Jesus-Christ  qui 
daigna  paraître  quelque  temps  dans  le  petit  pays  de 
Caphamaiim ,  dans  Nazareth  &  dans  quelques  autres 
bourgades  de  la  Paleftine ,  était  un  de  ces  elféniens 
qui  fuyaient  le  tumulte  des  afeires,  &  qui  cultivaient  en 
paix  la  vertu.  Mais  ni  dans  les  quatre  évangiles  reçus , 
ni  dans  les  apocryphes,  ni  dans  les  Aôes  des  apôtres, 
ni  dans  leurs  lettres ,  on  ne  lit  le  nom  à!effënim. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas ,  la  reCfemblance 
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s'y  trouve  en  pluficurs  points,  confraternité ,  biens  en 
commun ,  vie  auftère ,  travail  des  mains ,  démchement 
des  richeffes  Se  des  honneurs ,  &  furtout  horreur  pour 
la  guerre.  Cet  éloignement  eft  fi  grand ,  que  Jesus- 
Christ  commande  de  tendre  l'autre  joue  quand  on 
vous  donne  un  foufiBiet ,  8c  de  donner  votre  tunique 
quand  on  vous  vole  votre  manteaUyC'eft  fur  ce  principe 
que  les  chrétiens  fe  conduifirent  pendant  près  de  deux 
fiècles ,  fans  autels ,  fans  temples ,  fans  magiflratures , 
tous  exerçant  des^  métiers  ,  tous  menant  une  vie 
cachée  &  paifible. 

Leurs  premiers  écrits  attellent  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  de  porter  les  armes.  Us  reflemblaient  en 
cela  parfaitement  à  nos  penfilvains ,  à  nos  anabaptiftes  « 
à  nos  memnoniftes  d'aujourd'hui  »  qui  fe  piquent  de 
fuivre  l'évangile  à  la  lettre.  Car  quoiqu'il  y  ait  dans 
l'évangile  plufieurs  pafifages  qui  étant  mal  entendus  » 
peuvent  infpirer  la  violence  ,  comme  les  marchands 
chaffés  à  coups  de  fouet  hors  des  parvis  du  temple , 
le  contrains-Us  d! entrer ,  les  cachots  dans  lefquels  on 
précipite  ceux  qui  n'ont  pas  fait  profiter  l'argent  du 
maître  à  cinq  pour  un ,  ceux  qui  viennent  au  feftin 
fans  avoir  la  robe  nuptiale  ;  quoique»  dis-je,  toutes 
ces  maximes  y  femblent  contraires  à  l'efprit  pacifique , 
cependant ,  il  y  en  a  tant  d  autres  qui  ordonnent  de 
IbufiFirir  au  lieu  de  combattre  ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  chrétiens  aient  eu  la  guerre  en  exécration 
pendant  environ  deux  cents  ans. 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  nombreufc  &  rcfpeftablc 
fbciété  des  penfilvains  »  ainfi  que  les  petites  feâes  qui 
l'imitent.  Quand  je  les  appelle  rejpeâables ,  cç  n'eft 
point  pîu:  leur  avcrfion  pour  la  fplendeur  de  l'Eglife 
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catholique.  Je  plains  fans  doute ,  comme  je  le  dois , 
leurs  errçjirs.  C'eft  leur  vertu ,  c'eft  leur  modeftie  » 
c  eft  leur  efprit  de  paix  que  je  refpeéle. 

Le  grand  philofophe  Bayk  n  a-t-il  donc  pas  eu 
raifon  de  dire  qu  un  chrétien  des  premiers  temps  ferait 
un  très-mauvais  foldat ,  ou  qu  im  foldat  ferait  un  très- 
mauvais  chrétien? 

Ce  dilemme  paraît  fans  réplique  ;  8c  c  eft ,  ce  me 
femblc ,  la  différence  entre  Tancicn  chriftianifme  & 
l'ancien  judaïfme. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  expreflement  :  Dès 
que  vous  ferez  entrés  dans  le  pays  dont  vous  devez 
vous  emparer ,  mettez  tout  à  feu  &  à  fang ,  égorgez 
fans  pitié  vieillards ,  femmes ,  enfans  à  la  mamelle  , 
tuez  jufquaux  animaux,  faccagez  tout,  brûlez  tout, 
c'eft  votre  Dieu  qui  vous  l'ordonne.  Ce  catéchifme 
n  eft  pas  annoncé  une  fois ,  mais  vingt  ;  Se  il  eft  toujours 
fuivi. 

Mahomet  perfécuté  par  les  Mecquois  fe  défend  en 
brave  homme.  Il  contraint  fes  perfécuteurs  vaincus  à 
fe  mettre  à  fes  pieds  ,  à  devenir  fes  profélytes  ;  il 
établit  fa  religion  par  la  parole  &  par  Tépée. 

Jésus,  placé  entre  les  temps  de  Mo'ijt  8c  de  Makomel 
dans  un  coin  de  la  Galilée ,  prêche  le  pardon  des 
injures  ,  la  patience,  la  douceur ,  lafouffrance ,  meurt 
du  dernier  fupplice,  8c  veut  que  fes  premiers  difciplcs 
meurent  ainfi. 

Je  demande  en  bonne  foi  fi  S^ BarthtUmi ,  S^  André. 
5'  Matthieu ,  S^  Barnabe  auraient  été  reçus  parmi  les 
cuiraffiers  de  l'empereur  ,  ou  dans  les  trabans  de 
Charles  XII?  S*  Pierre  même  ,  quoiqu'il  ait  coupé 
Toreillc  à  Malchus ,  aurait-il  été  propre  à  faire  un  bon 
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dhef  de  file  ?  Peut-être  5'  Paul  accoutumé  d'abord 
au  carnage ,  &  ayant  eu  le  malheur  d'être  un  perfé- 
cuteur  fanguinaire  ,  eft  le  feul  qui  aurait  pu  devexiir 
guerrier.  L'impétuofité  de  fon  tempérament  &  la 
chaleur  de  fon  imagination  en  auraient  pu  faire  un 
capitaine  redoutable.  Mais  malgré  ces  qualités  il  ne 
chercha  point  à  fe  venger  de  Gamalid  par  les  armes. 
Il  ne  fit  point  comme  les  J^ai^j,  les  Thcudas,  les  Bar^ 
cochekas  qui  levèrent  des  troupes  ;  il  fuivit  les  préceptes 
de  Jésus,  il  fouffrit  ,  8c  même  il  eut,  à  ce  quon 
prétend ,  la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc ,  dans  les 
premiers  temps ,  une  contradiâion  dans  les  termes. 

Il  eil  clair  que  les  chrétiens  n'entrèrent  dans  les 
troupes  de  Fempire  que  quand  Tefprit  qui  les  animait 
fut  changé.  Ils  avaient  dans  les  deux  premiers  fiècles 
de  rhorreur  pour  les  temples ,  les  autels ,  les  cierges , 
lencens ,  Teau  lufirale  ;  Porphire  les  comparait  aux 
renards  qui  difent,  ils  font  trop  verds.  Si  vous  pouviez 
avoir ,  difait-il ,  de  beaux  temples  brillans  d'or  avec 
de  groffes  rentes  pour  les  deflervans ,  vous  aimeriez 
les  temples  paffionnément.Ils  fe  donnèrent  enfuite  tout 
ce  qu'ils  avaient  abhorré.  C'eft  ainfi  qu'ayant  détcfté 
le 'métier  des  armes ,  ils  allèrent  enfin  à  la  guerre.  Les 
chrétiens ,  dès  le  temps  de  DiocUtien  ^  furent  auffi  diffe^ 
rens  des  chrétiens  du  temps  des  apôtres ,  que  nous 
fommes  différens  des  chrétiens  du  troifième  fiècle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  aufii  éclairé 
Se  aufli  hardi  que  celui  de  Montefquieu ,  a  pu  condamner 
févcrcment  un  autre  génie  bien  plus  méthodique  que 
le  fien ,  Se  combattre  cette  vérité  annoncée  par  BayU,  {c) 

(c)  Coniinuaim  des  ftnftts  diver/fSj  article  CXXlV. 
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quune  focléii  de  vrais  chrétiens  pourrait  vivre  heureujement 
enfmble ,  mais  quelle  Je  défendrait  mal  contre  les  attaques 
dvn  ennemi. 

9»  Ce  feraient,  dît  Moniefquieu^  des  citoyens  înfi- 
99  niment  éclairés  fur  leurs  devoirs ,  8c  qui  auraient  un 
55  très -grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils  fentiraient 
ï5  très -bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle.  Plus 
9  9  ils  croiraient  devoir  à  la  religion ,  plus  ils  penferaient 
99  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  chriftianifmc 
99  bien  gravés  dans  le  cœur  feraient  infiniment  plus 
99  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies,  ces 
99  vertus  humaines  des  républiques,  8c  cette  crainte 
99  fervilc  des  Etats  defpotiques.  99 

Affurément  l'auteur  de  ÏEfprit  des  lois  ne  fongeait 
pas  aux  paroles  de  Vévangile  quand  il  dit ,  que  les 
vrais  chrétiens  fentiraient  très-bien  les  droits  de  la 
défenfe  naturelle.  Il  ne  fe  fouvenait  pas  de  Tordre 
de  donner  fa  tunique  quand  on  vous  vole  le  manteau , 
8c  de  tendre  Tautre  joue  quand  on  a  reçu  un  foufflet. 
Voilà  les  principes  de  la  défenfe  naturelle  très-claire- 
ment anéantis.  Ceux  que  nous  appelons  quakers  ont 
toujours  ref\ifé  de  combattre;  mais  ils  auraient  été 
ccrafés  dans  la  guerre  de  1756  s'ils  n'avaient  pas  été 
fecourus  ic  forcés  à  fe  laifler  fecourir  par  les  autres 
Anglais.    (*) 

N'eft-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penferaient 
en  tout  comme  des  martyrs  ,  fe  battraient  fort  mal 
contre  des  grenadiers  ?  Toutes  les  paroles  de  ce  cha- 
pitre de  ÏEfprit  des  lois  me  paraiflent  faufles.  Les 
principes  du  chriflianijme  bien  gravés  dans  le  cœur 
feraient  infiniment  plus  forts  8cc.   Oui ,  plus  forts  pour 
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les  empêcher  de  manier  Tépée,  pour  les  faire  trembler 
de  répandre  le  fang  de  leur  prochain ,  pour  leur  faire 
regarder  la  vie  comme  un  fardeau  dont  le  fouveraia 
bonheur  eft  d'être  déchargé. 

On  les  enuarraU  ,  dit  BayU ,  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups  ^  Ji  on  les  fejait  aller  repoujfer  de  vieux 
corps  iinfanUrie ,  ou  charger  des  régimens  de  cuirajfiers. 

Bayle  avait  très-grande  raifon.  Montejquieu  ne  s^eft 
pas  aperçu  qu  en  le  réfutant ,  il  ne  voyait  que  les 
chrétiens  mercenaires  8c  fanguinaires  d'aujourd'hui , 
&  non  pas  des  premiers  chrétiens.  Il  femble  qu'il  ait 
voulu  prévenir  les  injuftes  accufations  qu'il  a  effuyées 
des  fanatiques  ^  en  leur  facrifiant  ^a^/e;  &  il  n'y  a 
rien  gagné.  Ce  font  deux  grands-hommes  qui  paraif- 
fent  d'avis  différent ,  &  qui  auraient  eu  toujours  le 
même  s'ils  avaient  été  également  libres. 

Le  faux  honneur  des  monarchies,  les  vertus  humaines 
des  républiques,  la  crainte  Jervile  des  Etats  dejpotiques. 
Rien  de  tout  ceU  ne  fait  les  foldats ,  comme  le  prétend 
VEJprit  des  lois.  Quand  nous  levons  un  régiment  dont 
k  quart  déferte  au  bout  de  quinze  jours ,  il  n'y  a  pas 
un  fcul  des  enrôlés  qui  penfe  à  l'honneur  de  la  monar- 
chie ;  ils  ne  favent  ce  que  c'eft.  Les  troupes  mercenaires 
de  la  république  de  Venife  connaiffent  leur  paye ,  & 
non  la  vertu  républicaine ,  de  laquelle  on  ne  parle 
jamais  dans  la  place  S^  Marc.  Je  ne  crois  pas  en  un 
mot  qu'il  y  ait  un  feul  homme  fur  la  terre  qui  s'enrôle 
dans  un  régiment  par  vertu. 

Ce  n  eft  point  non  plus  par  une  crainte  fervile  que 
les  Turcs  &  les  Ruffes  fe  battent  avec  un  acharnement 
ic  une  fureur  de  lions  &  de  tigres;  on  n'a  point  ainli 
du  courage  par  crainte.   Ce  n'eft  pas  non  plus  par 


MO   Etats,   Gouvernemens. 

dévotion  que  les  RuQes  ont  battu  les  armées  de  Mouf-^ 
tapha.  Il  ferait  à  déûrer ,  ce  me  femble, qu'un  homme 
fi  ingénieux  eût  plus  cherché  à  faire  connaître  le  vrai 
qu  à  montrer  fon  efprit.  Il  faut  s'oublier  entièrement 
quand  on  veut  inftruire  les  hommes ,  &  n'avoir  en 
vue  que  la  vérité. 

ETATS,  GOUVERNEMENS. 

Quel  eft  le  meilleur  f 

J  E  n'ai  jufqu  à  préfent  connu  perfonne  qui  n'ait 
gouverné  quelqu'Etat.  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les 
miniftres  ,  qui  gouvernent  en  effet ,  les  uns  deux  ou 
trois  ans  ,  les  autres  fix  mois ,  les  autres  fix  femaines  ; 
je  parle  de  tous  les  autres  hommes  qui ,  à  fouper  ou 
dans  leur  cabinet ,  étalent  leur  fyftème  de  gouver- 
nement ,  réforment  les  armées  ,  l'Eglife ,  la  robe 
&  la  finance. 

Uabbé  de  Bouruts  fc  mit  à  gouverner  la  France 
vers  l'an  1 645 ,  fous  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  , 
&  fit  ce  teAament  politique  dans  lequel  il  veut 
enrôler  la  noblelfe  dans  la  cavalerie  pour  trois  ans  , 
faire  payer  la  taille  aux  chambres  des  comptes  8c  aux 
parlemens ,  priver  le  roi  du  produit  de  la  gabelle  ; 
il  affure  furtout  que  pour  entrer  en  campagne  avec 
cinquante  mille  hommes ,  il  faut  par  économie  en 
lever  cent  mille.  Il  affirme  que  la  Provence  feule  a 
icaucoup  plus  de  beaux  ports  de  mer  ,  que  fE/pagne  ù 
r  Italie  enfcnihU. 

Uabbé  de  Bouneis  n'avait  pas  voyagé.  Au  reftc  « 
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fon  ouvrage  fourmille  d'anachronîfmes  &:  d'erreurs  ; 
il  fait  figncr  le  cardinal  de  Richelieu  d  une  manière 
dont  il  ne  figna  jamais ,  ainfi  qu'il  lefait  parler  comme 
il  n'a  jamais  parlé.  Au  furplus ,  il  emploie  un  chapitre 
entier  à  dire  que  la  raijon  doit  être  la  règle  d'un  Etat ,  & 
à  tâcher  de  prouver  cette  découverte  ;  cet  ouvrage  de 
ténèbres ,  ce  bâtard  de  l'abbé  de  Bouneis  a  paffé  long- 
temps pour  le  fils  légitime  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
Se  tous  les  académiciens  »  dans  leurs  difcours  de 
réception,  ne  manquaient  pas  de  louer  démefu- 
rément  ce  chef-d'œuvre  de  politique. 

Le  fieur  Catien  de  Courtils  voyant  le  fuccès  du 
teftament  politique  de  Richelieu  ,  fit  imprimer  à  la 
Haye  le  teftament  de  CoWert ,  avec  une  belle  lettre 
de  M.  Colbcrt  au  roi.  Il  cft  clair  que  fi  ce  miniftre 
avait  fait  un  pareil  teftament ,  il  eût  fallu  l'interdire  ; 
cependant  ce  livre  a  été  cité  par  quelques  auteurs. 

Un  autre  gredin ,  dont  on  ignore  le  nom ,  ne  manqua 
pas  de  donner  le  teftament  àtLouuois^  plus  mauvais 
encore ,  s'il  fe  peut,  que  celui  de  Colbert  ;  un  abbé  de 
Chévremant  fit  tefter  aufli  Charles  duc  de  Lorraine. 
Nous  avons  eu  les  teftamens  politiques  du  cardinal 
Albéroni ,  du  maréchal  de  Belle-ljle ,  &  enfin ,  celui 
de  Mandrin. 

M.  dt-Boi/guilbert ,  auteur  du  détail  de  la  France, 
imprimé  en  1695,  donna  le  projet  inexécutable  de 
la  dixme  royale ,  fous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban. 

Un  fou  nommé  la  Jonchèrc ,  qui  n'avait  pas  de 
pain,  fit  en  1720  un  projet  de  finance  en  quatre 
volumes ,  &  quelques  fots  ont  cité  cette  produâion 
comme  un  ouvrage  de  la  Jonchère  le  tréforier  général , 
«'imaginant  qu'un  tréforier  ne  peut  faire  un  mauvais 
Jivre  de  finances. 
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Mais  il  faut  convenir  que  des  hommes  très-fages  , 
très-dignes  peut-être  de  gouverner  ,  ont  écrit  fur 
radminiftration  des  Etats  ,  foit  en  France  ,  foit  en 
Efpagne  ,  foit  en  Angleterre.  Leurs  livres  ont  fait 
beaucoup  de  bien  ;  ce  n'eft  pas  qu^ils  aient  corrigé  les 
miniilres  qui  étaient  en  place  quand  ceà  livres  paru* 
rcnt ,  car  un  miniftre  ne  fc  corrige  point  8c  ne  peut 
fe  corriger  ;  il  a  pris  fa  croiffance ,  plus  d'inftruétions , 
plus  de  confeils  ,  il  n'a  pas  le  temps  de  les  écouter  , 
le  courant  des  aflPair^s  l'emporte  ;  mais  ces  bons  livres 
forment  les  jeunes  gens  deftinés  aux  places,  il&for« 
ment  les  princes ,  &  la  féconde  génération  eftinftruite. 

Le  fort  8c  le  faible  de  tous  les  gouvernemens  a  été 
examiné  de  près  dans  les  derniers  temps.  Dites  -moi 
donc,  vous  qui  ave^  voyagé,  qui  avez  lu  8c  vu,  dans 
quel  Etat,  dans  quelle  forte  de  gouvernement  vou- 
driez-vous  être  né  ?  Je  conçois  qu'un  grand  feigneur 
terrien  en  France  ne  ferait  pas  fâché  d  être  né  en  Aile* 
magne  ;  il  ferait  fouverain ,  au  lieu  d'être  fujet.  Un 
pair  de  France  ferait  fort  aifc  d'avoir  les  privilèges 
de  la  pairie  anglaife  ,  il  ferait  légiflateur. 

L'homme  de  robe  8c  le  financier  fe  trouveraient 
mieux  en  France  qu'ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  choifirait  un  homme  fage ,  libre , 
un  homme  d'une  fortune  médiocre,  8c  fans  préjugés  ? 

Un  membre  du  confeil  de  Pondichéri ,  affez  favant , 
revenait  en  Europe  par  terre  avec  un  brame ,  plus 
inftruit  que  les  brames  ordinaires.  Comment  trou- 
vez-vous  le  gouvernement  du  grand-mogol  ?  dit  le 
confeiller.  Abominable,  répondit  le  brame  :  comment 
voulez-vous  qu'un  Etat  foit  heureufement  gouverné 
par  des  Tartares  ?  Nos  raïas ,  nos  omras  »  nos  nababs 
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font  fort  contcns  ,  mais  les  citoyens  ne  le  font  guère  ; 
&  des  millions  de  citoyens  font  quelque  chofe. 

Le  confeillcr  &  le  brame  traverfèrent  en  raifonnant 
toute  la  haute  Afie.  Je  fais  une  réflexion ,  dit  le  brame , 
c'cft  qu'il  n'y  a  pas  une  république  dans  toute  cette 
vaftc  partie  du  monde.  Il  y  a  eu  autrefois  celle  de  Tyr, 
dit  le  confeiller ,  mais  elle  n'a  pas  duré  long-temps  ; 
il  y  en  avait  encore  une  autre  vers  l'Arabie  pétrée  , 
dans  un  petit  coin  nommé  la  Palefiine  ,  fi  on  peut 
honorer  du  nom  de  république  une  horde  de  voleurs 
&  d'ufuriers,  tantôt  gouvernée  par  des  juges ,  tantôt 
par  des  efpèces  de  rois ,  tantôt  par  des  grands  pontifes , 
devenue  efdave  fept  ou  huit  fois ,  fc  enfin  chaifée 
du  pays  qu'elle  avait  ufurpé. 

Je  conçois,  dit  le  brame,  qu'on  ne  doit  trouver 
fur  la  terre  que  très-peu  de  républiques.  Les  hommes 
font  rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux-mêmes.  Ce 
bonheur  ne  doit  appartenir  qu'à  des  petits  peuples  , 
qui  fe  cachent  dans  les  îles ,  ou  entre  des  montagnes  » 
comme  des  lapins  qui  fe  dérobent  aux  animaux 
carnaffiers  ;  mais  à  la  longue  ils  font  découverts  & 
dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs  furent  arrivés  dans  l'Afie 
mineure  ,  le  confeiller  dit  au  brame  ;  Croiriez-vous 
bien  qu'il  y  a  eu  une  république  formée  dans  un  coin 
de  ritalie  ,  qui  a  duré  plus  de  cinq  cents  ans ,  &  qui 
a  pofledé  cette  Afie  mineure,  l'Afie  ,  l'Afrique,  la 
Grèce ,  les  Gaules ,  l'Efpagne  ,  &  l'Italie  entière  ? 
Elle  fe  tourna  donc  bien  vite  en  monarchie  ,  dit  le 
brame  ?  Vous  l'avez  deviné,  dit  l'autre.  Mais  cette 
monarchie  eft  tombée ,  &  nous  fefons  tous  les  jours 
de  belles  difiertations  pour  trouver  les  caufes  de  fa 
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décadence  &:  de  fa  chute.  Vous  prenez  bien  de  la 
peine  ,  dit  l'Indien  ;  cet  empire  eft  tombé  parce  qu'il 
exiftait.Il  faut  bien  que  tout  tombe  ;  j'efpère  bien  qu'il 
en  arrivera  tout  autant  à  l'empire  du  grand-mogol. 

A  propos  ,  dit  l'Européen ,  croyez-vous  qu'il  faille 
plus  d'honneur  dans  un  Etat  defpotique ,  8c  plus  de 
vertu  dans  une  république  ?  L'Indien  s'étant  fait 
expliquer  ce  qu'on  entend  par  honneur,  répondit  que 
l'honneur  était  plus  néceffaire  dans  une  république, 
8c  qu'on  avait  bien  plus  befoin  de  vertu  dans  un  Etat 
monarchique.  Car,  dit -il,  un  homme  qui  prétend 
être  élu  par  le  peuple  ne  le  fera  pas  s'il  eft  désho- 
noré ;  au  lieu  qu'àls^  cour  il  pourra  aifément  obtenir 
une  charge ,  félon  la  maxime  d'un  grand  prince  , 
qu'un  courtifan  pour  réuffir  doit  n'avoir  ni  honneur 
ni  humeur.  A  l'égard  de  la  vertu  »  il  en  faut  prodî- 
gieufement  dans  une  cour  pour  ofer  dire  la  vérité'. 
L'homme  vertueux  eft  bien  plus  à  fon  aife  dans  une 
république ,  il  n'a  perfonne  à  flatter. 

Croyez-vous  ,  dit  l'homme  d'Europe  ,  que  les  lois 
8c  les  religions  foient  faites  pour  les  climats ,  de  même 
qu'il  faut  des  fourrures  à  Mofcou ,  8c  des  étoffes  de 
gazeà  Délhé?  Oui ,  fans  doute  ,  dit  le  brame  ;  toutes 
les  lois  qui  concernent  la  phyfique ,  font  calculées 
pour  le  méridien  qu'on  habite  ;  il  né  faut  qu'une 
femme  à  un  Allemand  ,  8c  il  en  faut  trois  ou  quatre 
à  un  Perfan. 

Les  rites  de  la  religion  font  de  même  nature. 
Comment  voudriez-vous  ,  fi  j'étais  chrétien  ,  que  je 
diffe  la  meffc  dans  ma  province ,  où  il  n'y  a  ni  pain 
ni  vin  ?  A  l'égard  des  dogmes ,  c'^ft  autre  chofe  ;  le 
climat  n'y  fait   rien.   Votre  religion  n'a-t-ellc  pas 

commence 
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commencé  en  Afie,  d'où  elle  a  été  chaffée  ;  n'exiftc-t^ 
elle  pas  vers  la  mer  Baltique,  où  elle  était  inconnue  ? 

Dans  quel  Etat ,  fous  quelle  domination  aimeriez-* 
vous  mieux  vivre  ?  dit  le  confeiller.  Par-tout  ailleurs 
que  chez  moi,  dit  fon  compagnon  j  &  j'ai  trouvé 
beaucoup  de  Siamois  ,  de  Tunquinois  ,  de  Perfans  , 
&  de  Turcs  qui  en  difaient  autant.  Mais,  encore  une 
fois ,  dit  l'Européen ,  quel  Etat  choifiriez-vous  ?  Le 
brame  répondit  :  Celui  où  l'on  n'obéit  qu'aux  lois* 
C'eft  une  vieille  réponfe  ,  dit  le  confeiller  ?  Elle  n'en 
eftpas  plusmauvaife,  dit  le  brame.  Où  eft  ce  pays-là?  ' 
«lit  le  confeillô".  Le  brame  dit  :  Il  faut  le  chercher. 
Voyez  VzTÙclt  Ginévc^  dans  TEncyclopédie.  (1) 

ETATS-GENERAUX. 

XL  y  en  a  toujours  eu  dans  l'Europe,  &  probable* 
ment  dans  toute  la  terre,  tant  il  eft  naturel  d'affem- 
blcr  la  famille,  pour  connaître  fes  intérêts  &  pourvoir 
à  fes  befoins.  Les  Tartares  avaient  leur  Cour-ilté.  Les 
Germains ,  félon  Tacite ,  s'aflemblaient  pour  délibérer. 
Les  Saxons  &  les  peuples  du  nord  eurent  leur  WiUc* 
nagemoL  Tout  fut  états-généraux  dans  les  républiques 
grecques  8c  romaines. 

Nous  n'en  voyons  point  chez  les  Egyptiens ,  chez 
les  Perfes ,  chez  les  Chinois ,  parce  que  nous  n'avons 
que  des  fragmens  fort  imparfaits  de  leurs  hiftoircs  ; 
nous  ne  les  connaiffons  guère  que  depuis  le  temps  où 
leurs  rois  furent  abfolus,  ou  du  moins  depuis  le  temps 
ou  ils  n'avaient  que  les  prêtres  pour  contrepoids  de 
leur  autorité. 

(  1  )  Ca  article  a  été  écrit  vcn  1757. 

Diaionn.  philojoph.  Tome  IV-  K 
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Quand  les  comices  furent  abolis  à  Rome,  les  gardes 
prétoriennes  prirent  leur  place  ;  des  foldats  infolens , 
avides ,  barbares  &  lâches  furent  la  république.  Septimc 
Sévère  les  vainquit  8c  les  caffa. 

Les  états-géoéraux  de  Tempire  ottoman  font  les 
janiflaires  &  les  fpahis  ;  dans  Alger  Se  dans  Tunis 
c  eft  la  milice. 

Le  plus  grand  Se  le  plus  fingulier  exemple  de  ces 
états  généraux  eft  la  diète  de  Ratisbonne  qui  dure 
depuis  cent  ans ,  où  fiégent  continuellement  les  repré- 
fcntans  de  l'empire ,  .les  miniftres  des  éleâeurs ,  des 
princes  ,  des  comtes ,  des  prélats  8c  des  villes  impé- 
riales ,  lefquelles  font  au  nombre  de  trente-fept. 

Les  féconds  états-généraux  de  l'Europe  font  ceux  de 
la  Grande  -Bretagne.  Ils  ne  font  pas  toujours  aOemblés 
comme  la  diète  de  Ratisbonne,  mais  ils  font  devenus 
il  nécelfaires  que  le  roi  les  con^^oque  tous  les  ans. 

La  chambre  des  communes  répond  précifément 
aux  députés  des  villes  reçus  dans  la  diète  de  l'empire; 
niais  elle  eft  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  iz  jouit 
d'un  pouvoir  bien  fupérieur .  C'eft  propremen  t  la  nation . 
Les  pairs  8c  les  évéques  ne  font  en  parlement  que  pour 
eux ,  8c  la  chambre  des  communes  y  eft  pour  tout  le 
pays.  Ce  parlement  d'Angleterre  n'eft  autre  chofe 
qu'une  imitation  perfeâionnée  de  quelques  états* 
généraux  de  France. 

En  1355  ,  fous  le  roi  Jean ,  les  trois  états  furent 
affemblés  à  Paris  pour  fecourir  le  roi  Jean  contre  les 
Anglais.  Us  lui  accordèrent  une  fomme  confidérabler, 
à  cinq  livres  cinq  fous  le  marc ,  de  peur  que  le  roi 
n'en  changeât  la  valeur  numéraire.  Us  réglèrent 
l'impôt  néceflaire  pour  recueillir  cet  argept  ;   &  ils 
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établirent  neuf  commiflaires  pour  préfider  à  la  recette. 
Le  roi  promit  pour  lui  &  pour  fcs  fucceffeurs  de 
ne  faire  dans  l'avenir  aucun  changement  dans  la 
monnaie. 

Qu  eft-ce  que  promettre  pour  foi  &  pour  fes  héri- 
tiers ?  ou  c'eft  ne  rien  promettre ,  ou  c'eft  dire  :  Ni 
moi,  ni  mes  héritiers  n  avons  le  droit  d'altérer  la 
monnaie ,  nous  fommes  dans  TimpuilTance  de  faire 
le  mal. 

Avec  cet  argent ,  qui  fut  bientôt  levé ,  on  forma 
aifément  une  armée ,  qui  n'empêcha  pas  le  roi  Jean 
d'être  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  au  bout  de 
l'année  de  l'emploi  de  la  fomme  accordée,  C'eft  ainfi 
qu'on  en  ufe  aujourdhui  en  Angleterre  avec  la 
chambre  des  communes.  La  nation  anglaife  a  confervé 
tout  ce  que  la  nation  françaîfe  a  perdu. 

Les  états-généraux  de  Suède  ont  une  coutume  plus 
honorable  encore  à  l'humanité ,  &  qui  ne  fe  trouve 
chez  aucun  peuple.  Us  admettent  dans  leurs^flemblées 
deux  cents  payfans  qui  font  un  corps  féparé  des  trois 
autres,  &  qui  foutiennent  la  liberté  de  ceux  qui 
travaillent  à  nourrir  les  hommes. 

Les  états  -  généraux  de  Danemarck  prirent  une 
réfolution  toute  contraire  en  1660;  ils  fe  dépouillé-- 
rent  de  tous  leurs  droits  en  faveur  du  roi.  Ils  lui 
donnèrent  un  pouvoir  abfolu  &  illimité.  Mais  ce  qui 
cft  plus  étrange ,  c'eft  qu'ils  ne  s'en  font  pojnt  repentis 
jufqu'àpréfent. 

Les  états-généraux  en  France  n'ont  point  été  affem- 
blés  depuis  1613,  &  les  corUz  d'Efpagne  ont  duf é 
cent  ans  après.  On  les  affembla  encore  en  1712  pour 
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confirmer  la  renonciation  de  miippe  F  à  la  couronne 
de  France.  Ces  états-généraux  n'ont  point  été  convo^ 
qués  depnis  ce  temps. 

ÉTERNITÉ. 

J  'admirais  dans  ma  jeuneffe  tous  les  raifonnemens 
de  Samuel  Clarke  ;  j'aimais  fa  perfonne  quoiqu'il  fût  un 
arien  déterminé  ainfi  que  JVewton ,  &  j'aime  encore  fa 
mémoire  parce  qu'il  était  bon  homme  ;  mais  le  cachet 
de  fes  idées,  qu'il  avait  mis  fur  ma  cervelle  encore 
molle  ,  s'effaça  quand  cette  cervelle  fe  fut  un  peu 
fortifiée.  Je  trouvai ,  par  exemple ,  qu'il  avait  aufli 
mal  combattu  l'éternité  du  monde,  qu'il  avait  mal 
établi  la  réalité  de  l'efpace  infini. 

J'ai  tant  de  refpeâ  pour  la  Genèfe  &  pour  l'Eglife 
qui  l'adopte ,  que  je  la  regarde  comme  la  feule  preuve 
de  la  création  du  monde  depuis  cinq  mille  fept  cents 
dix-huit  ans ,  félon  le  comput  des  Latins  ,  Se  depuis 
fept  mille  deux  cents  foixante  8c  dix-huit  ans  félon 
les  Grecs. 

Toute  l'antiquité  crut  au  moins  la  matière 
étemelle  ;  ic  les  plus  grands  philofophes  attribuèrent 
auffi  l'éternité  à  l'ordre  de  l'univers. 

Ils  fe  font  tous  trompés ,  comme  on  fait  ;  mais  on 
peut  croire  fans  blafphème  que  l'Eternel,  formateur  de 
toutes  chofes,  fit  d'autres  mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  fur  ces  mondes  Se  fur  cette  éternité 
un  auteur  inconnu  dans  une  petite  feuille,  qui  peut 
aiféraent  fe  perdre,  8c  qu'il  eft  peut-être  bon  de 
conferver. 

Foliis  tantum  ne  carmina  manda. 
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S*il  y  a  dans  cet  écrit  quelques  propoGtions  témé- 
raires ,  la  petite  fociété  qui  travaille  à  la  rédaâion  da 
recueil,  les  défavoue  de  tout  fon  cœur.  (*) 

EVANGILE. 

Vj'est  une  grande  queftion  de  favoîr  quels  font  leà 
premiers  évangiles.  C'eft  une  vérité  confiante ,  quoi 
qu  en  difc  Abadic  ,  qu'aucun  des  premiers  pères  de 
TEglife  înclufivement  jufqu'à  Irénéent  cite  aucun  paf- 
fage  des  quatre  évangiles  que  nous  connaiflbns.  Ait 
contraire ,  les  alloges ,  les  théodofiens  rejetèrent  cons- 
tamment révangile  de  S'  Jean ,  &  ils  en  parlaient 
toujours  avec  mépris ,  comme  l'avance.  5*  Epipharud^ns^ 
fa  trente-quatrième  homélie.  Nos  ennemis  remarquent 
^encore  que  non-feulement  les  plus  anciens  pères  ne 
citent  jamais  rien  de  nos  évangiles  ;  mais  qu'ils  rap- 
portent phifieurs  paflages  qui  ne  fe  trouvent  que  dans. 
les  évangiles  apocryphes  rejetés  du  canon. 

5'  CUmenl ,  par  exemple ,  rapporte  que  notre 
Seigneur  ayant  été  interrogé  fur  le  temps  où  fon 
royaume  aviendrait  >  répondit  :  Ce  fera  quand  deux  nt 
feront  quun  ,  quand  le  dehors  rejfemhlera  au  dedans^  ij 
quand  il  ny  aura  ni  mâle  ni  femelle.  Or  il  faut  avouer 
que  ce  paflage  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  no» 
évangiles.  Il  y  a  cent  exemples  qui  prouvent  cette 
vérité  ;  on  les  peut  recueillir  dans  l'examen  critique 
de  M.  Fréret  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des. 
belles-lettres  de  Paris. 

Le  favant  Fabricius  s'eft  donné  la  peine  de  raffembler 

(*)  \ojti  le  dialogue  intiiulé  Us  Âdoratiurs.  Sec. 
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les  anciens  évangiles  que  le  temps  a  confervés  ;  celui 
de  Jacques  paraît  le  premier.  11  cft  certain  iqu  il  a 
encore  beaucoup  d'autorité  dans  quelques-  4glifes 
d'Orient.  Il  eft  appelé  premier  évangile.  Il  nous  reftc  la 
paflion  8c  la  réfurreâion  qu'on  prétend  écrites  par 
Jsficodmt.  Cet  évangile  àtNicodmt  eft  cité  par  S^Juflin 
&  par  Tertullien ,  c  eft  là  qu  on  trouve  les  noms  des 
accufateurs  de  notre  Sauveur ,  Annas ,  Caiphas ,  Soumas^ 
Dathan  ,  Gamaliel ,  Judas ,  Lévi ,  JSfephiali;  l'attention 
de  rapporter  ces  noms  donne  une  apparence  de 
candeur  à  Touvrage.  Nos  adverfaires  ont  conclu  que 
puifqu  on  fuppofa  tant  de  faux  évangiles  reconnus 
d'abord  pour  vrais  ,  on  peut  auflî  avoir  fuppofé  ceux 
qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  notre  croyance.  Ils 
înfiftent  beaucoup  fur  la  foi  des  premiers  hérétiques 
qui  moururent  pour  ces  évangiles  apocryphes.  Il  y 
eut  donc ,  difent-ils ,  des  fauffaires ,  des  féduâeurs  & 
des  gens  féduits  qui  moururent  pour  l'erreur  ;  ce  n'eft 
donc  pas  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  religion 
que  des  martyrs  foient  morts  pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus ,  qu'on  ne  demanda  jamais  aux 
martyrs  :  Croyez-vous  à  l'évangile  de  Jean ,  ou  à 
révangile  àt  Jacques  ?  Les  païens  ne  pouvaient  fonder 
des  interrogatoires  fur  des  livres  qu'ils  ne  connaiffaient 
pas  :  les  magiftrats  punirent  quelques  chrétiens  très- 
injuftement  commeperturbateursdurepos  public;  mais 
ils  ne  les  interrogèrent  jamais  fur  nos  quatre  évangiles. 
Ces  livres  ne  furent  un  peu  connus  des  Romains  que 
fous  Dioclélien  ;  ic  ils  eurent  à  peine  quelque  publicité 
dans  les  dernières  années  de  Dioctétien.  C'était  un 
crime  abominable ,  irrémiffible  à  un  chrétien  de  faire 
voir  un  évangile  à  un  gentil.  Cela  eft  fi  vrai ,  que 
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vous  ne   rencontrez  le   mot   d'évangile  dans  aucun 
auteur  profane. 

Les  focîniens  rigides  ne  regardent  donc  nos  quatre 
divins  évangiles  que  comme  des  ouvrages  clandeflins 
fabriqués  environ  un  fiècle  après  Jesus-Christ  ,  fc 
cachés  foigneufement  aux  gentils  pendant  un  autre 
fiècle;  ouvrages,  difent-ils,  grofliérement  écrits  par  des 
hommes  groffiers  qui  ne  s'adreflerent  long-temps  qu'à 
la  populace  de  leur  parti.  Nous  ne  voulons  pas  répéter 
ici  leurs  autres  blafphèmes.  Cette  feâe ,  quoiqu'affez 
répandue ,  eft  aujourd'hui  auffi  cachée  que  Tétaient  les 
premiers  évangiles.  Il  eft  d'autant  plus  difficile  de  les 
convertir ,  qu'ils  ne  croient  que  leur  raifon.  Les  autres 
chrétiens  ne  combattent  contre  eux  que  par  la  voix 
fainte  de  TEcrimre  :  ainfi  il  eft  impoffible  que  les  uns 
&  les  autres  étant  toujours  ennemis  ,  puiflent  jamais 
fc  rencontrer. 

Pour  nous ,  reftons  toujours  invîolablement  atta- 
chés à  nos  quatre  évangiles  avecl'Eglife  infaillible; 
réprouvons  les  cinquante  évangiles  qu'elle  a  réprouvés  ; 
n'examinons  point  pourquoi  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  permit  qu'on  fît  cinquante  évangiles  faux , 
cinquante  hiftoires  fauffes  de  fa  vie ,  &  foumettons- 
nous  à  nos  pafteurs  qui  font  les  feuls  fur  la  terre 
éclairés  du  S'  Efprit. 

QaAhadie  foit  tombé  dans  une  erreur  groflière 
en  regardant  comme  authentiques  les  lettres ,  fi  ridi- 
culement fuppofèes ,  de  Pilote  à  Tibère ,  &  la  prétendue 
propofition  dcTibère  au  fénat,  de  mettre  Jesus-Christ 
au  rang  des  Dieux.  Si  Abadie  eft  un  mauvais  critique 
Se  un  très-mauvais  raifonneur,  TEglife  eft-elle  moins 
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éclairée  ?  devons-nous  moins  la  croire  ?  devons-nous 
lui  être  moins  fournis  ? 

EUCHARISTIE. 

JLIans  cette  queftion  délicate ,  nous  ne  parlerons 
point  en  théologiens.  Soumis  de  cœur  &  d'efprit  à  la 
religion  dans  laquelle  nous  fommes  nés ,  aux  lois  fous 
lefquelles  nous  vivons»  nous  n agiterons  point  la 
controverfe  ;  elle  eft  trop  ennemie  de  toutes  les  reli- 
gions qu  elle  fe  vante  de  foutenir ,  de  toutes  les  lois 
qu'elle  feint  d'expliquer,  &  furtout  de  la  concorde 
qu'elle  a  bannie  de  la  terre  dans  tous  les  temps. 

Une  moitié  de  l'Europe  anathématife  l'autre  au 
fujet  de  l'euchariftie,  Se  le  fang  a  coulé  des  rivages  de 
la  mer  baltique  aux  pieds  des  Pyrénées ,  pendant  près 
de  deux  cents  ans,  pour  un  mot  qui  fîgnifie  douce 
charité. 

Vingt  nations  dans  cette  partie  du  monde  ont  en 
horreur  le  fyftème  de  la  tranflubftantîation  catholique. 
Elles  crient  que  ce  dogme  eft  le  dernier  effort  de  la 
folie  humaine.  Elles  atteftent  ce  fameux  paiïage  de 
Cicéron^  qui  dit,  [a)  que  les  hommes  ayant  épuifé 
toutes  les  épouvantables  démences  dont  ils  font  capa- 
bles ,  ne  fe  font  point  encore  avifés  de  manger  le  Dieu 
qu'ils  adorent.  Elles  difent  que  prefque  toutes  les 
opinions  populaires  étant  fondées  fur  des  équivoques, 
fur  l'abus  des  mots ,  les  catholiques  romains  n'ont  fondé 
leur  fyftème  de  l'euchariftie  Se  de  la  tranffubftantiation 
que  fur  une  équivoque  ;  qu'ils  ont  pris  au  propre  ce 

(  0  )  Voyez  la  Divination  de  Cicéron. 
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qui  n  a  pu  être  dit  qu'au  figuré ,  &  que  la  terre  depuis 
feizc  cents  ans  a  été  enfanglantée  pour  des  logoma-* 
chîes  ,  pour  des  mal-entendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires ,  leurs  favans 
dans  leurs  livres  ,  les  peuples  dans  leurs  difcours 
répètent  fans  ceffe  que  Jesus-Christ  ne  prit  point 
fon  corps  avec  fes  deux  mains  pour  le  faire  manger  à 
fcs  apôtres  ;  qu'un  corps  ne  peut  être  en  cent  mille 
endroits  à  la  fois,  dans  du  pain  8c  dans  un  calice; 
que  du  pain  qu'on  rend  en  excrémens ,  8c  du  vin 
qu'on  rend  en  urine  ne  peuvent  être  le  Dieu  formateur 
de  l'univers.  Que  ce  dogme  peut  expofer  la  religion 
chrétienne  à  la  dérifion  des  plus  fimples ,  au  mépris 
&;  à  l'exécration  du  refte  du  genre-humain. 

C'efl  là  ce  que  difent  les  Tillotjon ,  les  Smaldrige  , 
les  Turrelin  ,  les  Claude ,  les  Daillé  ,  les  Amyraut ,  les 
Meftreiat^  les  Dumotdin,  les  Blondd^  8c  la  foule  innom^ 
brable  des  réformateurs  du  feizième  fiècle  ;  tandis  que 
le  mahométan  paiiible,  maître  de  l'Afrique ,  de  la 
plus  belle  partie  de  l'Europe  8c  de  l'Afie  rit  avec  dédain 
de  nos  difputes ,  8c  que  le  refte  de  la  terre  les  ignore. 

Encore  ime  fois ,  je  ne  controverfe  point,  je  crois 
d'une  foi  vive  tout  ce  que  la  religion  catholique 
apoftolique  enfeigne  fur  l'euchariftie  ,  fans  y  com- 
prendre un  feul  mot. 

Voici  mon  feul  objet.  Il  s'agit  de  mettre  aux  crimes 
le  plus  grand  frein  poflfible.  Les  ftoïciens  difaient 
qu'ils  portaient  Dieu  dans  leur  cœur  ;  ce  font  les 
expreffions  de  Marc-AureU  8c  àEpiâiU  les  plus  ver- 
tueux de  tous  les  hommes,  8c  qui  étaient;  fi  on  ofe  le 
dire ,  des  dieux  fur  la  terre.  Ik  entendaient  par  ces 
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mots  je  porte  Dieu  dans  moi,  la  partie  de  Tame  divine 
univerfelle  qui  anime  toutes  les  intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin  ;  elle  dit  aux 
hommes  :  Vous  aurez  phyfiquement  dans  vous  ce  que 
les  ftoïciens  avaient  métaphyfiquement.  Ne  vous 
informez  pas  de  ce  que  je  vous  donne  à  manger  Se 
à  boire ,  ou  à  manger  Amplement  Croyez  feulement 
que  c'eft  Dieu  que  je  vous  donne;  il  eft  dans  votre 
eftomac.  Votre  cœur  le  fouillera-t-il  par  des  înjufticcs , 
par  des  turpitudes  ?  Voilà  donc  des  hommes  qui 
reçoivent  Dieu  dans  eux  au  milieu  d'une  cérémonie 
augufte ,  à  la  lueur  de  cent  cierges ,  après  une  mufique 
qui  a  enchanté  leurs  fens,  au  pied  d'un  autel  brillant 
d'or.  L'imagination  eft  fubjuguée  ,  Tame  eft  faille  & 
attendrie.  On  refpire  à  peine ,  on  eft  détaché  de  tout 
lien  terreftre ,  on  eft  uni  avec  Dieu  ,  il  eft  dans  notre 
chair  8c  dans  notre  fang.  Qui  ofera,  qui  pourra  com- 
mettre après  cela  une  feule  faute ,  en  recevoir  feule- 
ment la  penfée  ?  Il  était  impofTible ,  fans  doute ,  d'îma- 
giner  un  myftère  qui  retînt  plus  fortement  les  hommes 
dans  la  vertu. 

Cependant ,  Louis  XI,  en  recevant  Dieu  dans  lui , 
empoifonne  fon  frère  ;  l'archevêque  de  Florence  en 
fefant  Dieu  ,  &  les  Pazzi  en  recevant  Dieu  ,  affaffinent 
les  Médicis  dans  la  cathédrale.  Le  pape  Alexandre  VI 
au  fortir  du  lit  de  fa  fille  bâtarde ,  doiine  Dieu  à  fon 
bâtard  Céjar  Borgia ,  &:  tous  deux  font  périr  par  la 
corde  ,  par  le  poifon ,  par  le  fer  quiconque  pofledc 
deux  arpens  de  terre  à  leur  bienféance. 

Jules  II  fait  Se  mange  Dieu;  mais  la  cuiraffe  fur 
le  dos  &  le  cafque  en  tête  ,  il  fe  fouille  de  fang  & 
de  carnage.  Léon  X  tient  Dieu  dans  fon  eftomac , 
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fcs  maîtreOes  dans  fes  bras ,  &  l'argent  extorqué  par 
les  indulgences  dans  fes  coffres  Se  dans. ceux  de  fa 
fœur. 

Troll^  arclievêque  d'Upfal,  fait  égorger  fous  fes  yeux 
les  fénateurs  de  Suède,  une  bulle  du  pape  à  la  main. 
VangaltUy  évêque  de  Munfter,  fait  la  guerre  à  tous  fes 
voiiîns ,  Se  devient  fameux  par  fes  rapines. 

L'abbé  ^Y. . . .  efl  plein  de  Dieu  ,  ne  parle  que  de 
Dieu,  donne  à  Dieu  toutes  les  femmes  ou  imbécilles 
ou  folles  qu'il  peut  diriger  8c  vole  l'argent  des 
pénitens. 

Que  conclure  de  ces  contradiâions  ?  que  tous  ces 
gcns-là  n'ont  pas  cru  véritaWement  en  Dieu  ,  qu'ils 
ont  encore  moins  cru  qu'ils  enflent  mangé  Id  corps 
de  Dieu  &  bu  fon  fang;  qu'ils  n'ont  jamais  imaginé 
avoir  Dieu  dans  leur  eftomac;  que  s'ils  l'avaient  cru 
fermement,  ils  n'auraient  jamais  commis  aucun  de 
ces  crimes  réfléchis  ;  qu'en  un  mot ,  le  remède  le  plus 
fort  contre  les  atrocités  des  hommes ,  a  été  le  plus 
inefficace.  Plus  l'idée  en  était  fublime,  plus  elle  a  été 
rejctée  en  fecret  par  la  malice  humaine. 

Non-feulement  tous  nos  grands  criminels  qui  ont 
gouverné ,  mais  qui  ont  voulu  extorquer  une  petite 
part  au  gouvernement  en  fous -ordre,  n'ont  pas  cru 
qu'ils  recevaient  Dieu  dans  leurs  entrailles ,  mais  ils 
n'ont  pas  cru  réellement  en  D  i  E  u  ;  du  moins  ils  en 
ont  entièrement  effacé  l'idée  de  leur  tête.  Leur  mépris 
pour  le  facrement  qu'ils  fefaient  8c qu'ils  conféraient, 
a  été  porté  jufqu'au  mépris  de  Dieu  même.  Quelle 
cil  donc  la  reflburce  qui  nous  relie  contre  la  dépré- 
dation ,  rinfolence ,  la  violence ,  la  calomnie ,  la  per- 
fécution  ?  De  bien  perfuader  l'cxiftencc  de  D  l  EU  au 
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puiiïant  qui  opprime  le  faible.  Il  ne  rxra  pas  du  moins 
de  cette  opinion  ;  8c  s'il  n'a  pas  cru  que  Dieu  fût  dans 
fon  eftomac ,  il  pourra  croire  que  Dieu  eft  dans  toute 
la  nature.  Un  myftèrc  incompréhenfible  Ta  rebuté. 
Pourra-t-il  dire  que  Texiflence  d'un  Dieu  rémuné* 
rateur  &  vengeur  eft  un  myftère  incompréhenfible? 
Enfin ,  s'il  ne  s'eft  pas  fournis  à  la  voix  d'un  évêque 
catholique  qui  lui  a  dit  :  Voilà  Dieu  qu'un  homme , 
confacré  par  moi ,  amis  dans  ta  bouche ,  ré(iftera-t-il 
à  la  voix  de  tous  les  aftres  &  de  tous  les  êtres  animés 
qui  lui  crient  :  C'eft  Dieu  qui  nous  a  formés  ? 

E     V     E     (i     U     E. 

•  , 

i^AMUEL  Omik  natif  de  Bâle,  était ,  comme  on  fait, 
un  jeune  homme  très-aimable,  qui  d'ailleurs  favait 
par  cœur  fon  nouveau  Teftament  en  grec  &  en  aile* 
mand.  Ses  parens  le  firent  voyager  à  l'âge  de  vingt 
ans.  On  le  chargea  de  porter  des  livres  au  coadjuteur 
de  Paris ,  du  temps  de  la  fronde.  Il  arrive  à  la  porte 
de  Tarchevêché  ;  le  fuilfe  lui  dit  que  monfeigneur  ne 
voit  perfonne.  Camarade  ,  lui  dit  Omik ,  vous  êtes 
rude  à  vos  compatriotes  ;  les  apôtres  laiffèrent  appro- 
cher tout  le  monde,  &  Jesus-Christ  voulait  qu'on 
laiflat  venir  à  lui  tous  les  petits  enfans.  Je  n'ai  rien  à 
demander  à  votre  maître ,  au  contraire  je  viens  lui 
apporter.  Entrez  donc ,  dit  le  fuifle. 

Il  attend  une  heure  dans  une  première  anti-chambre. 
Comme  il  était  fort  naïf,  il  attaque  de  converfation 
un  domeftique  qui  aimait  fort  à  dire  tout  ce  qu'il 
favait  de  fon  maître.  Il  faut  qu'il  foît  puiffammcnt 
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riche ,  dit  Omik ,  pour  avoir  cette  foule  de  pages  & 
d'eftafiers  que  je  vois  courir  dans  la  maifon.  Je  ne 
fais  pas  ce  qu'il  a  de  revenu ,  répond  Tautre  ;  mais 
j'entends  dire  à  Joli  8c  à  Tabbé  Charter ,  qu'il  a  déjà 
deux  millions  de  dettes.  Il  faudra ,  dit  Omik ,  qu'il 
envoie  fouiller  dans  la  gueule  d'un  poiiTon  pour  payer 
fon  corban.  Mais  quelle  eft  cette  dame  qui  fort  d'un 
cabinet,  &  qui  pafle?  C'eft  madame  de  Pâmer  eu  l'une 
de  fes  maîtrcffes.—  Elle  eft  vraiment  fort  jolie.  Mais 
je  n'ai  point  lu  que  les  apôtres  euflent  une  telle  com- 
pagnie dans  leur  chambre  à  coucher,  les  matins.-^Ah  ! 
voilà ,  je  crois ,  monfieur  qui  va  donner  audience.  — 
Dites  fa  grandeur,  monfeigneur.— Hélas!  très-volon- 
tiers. Orxiik  falue  fa  grandeur,  lui  préfente  fes  livres , 
&  en  eft  reçu  avec  un  fourire  très-gracieux.  On  lui  dit 
quatre  mots ,  &  on  monte  en  carrolfe  efcorté  de  cin- 
quante cavaliers.  En  montant ,  monfeigneur  laiffc 
tomber  une  gaine.  Omik  eft  tout  étonné  que  monfei- 
gneur porte  une  fi  grande  écritohrc  dans  fa  poche.  — 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  fon  poignard ,  lui  dit  le 
caufcur.  Tout  le  monde  porte  régulièrement  fon 
poignard  quand  on  va  au  parlement.  Voilà  une 
plaifante  manière  d'officier,  dit  Omik,  &  il  s'en  va 
fort  étonné. 

Il  parcourt  la  France  &:  s'édifie  de  ville  en  ville  ; 
de-là  il  paffe  en  Italie.  Quand  il  eft  fur  les  terres  du 
pape,  il  rencontre  un  de  ces  évêqucs  à  mille  écus  de 
rente,  qui  allait  à  pied.  Omik  était  très -honnête;  il 
lui  offre  une  place  dans  fa  cambîature.  Vous  allez 
fans  doute ,  monfeigneur,  confoler  quelque  malade  ?— 
Monfieur ,  j'allais  chez  mon  maître.  —  Votre  maître  ! 
«'eft  Jesus-Christ  fans  doute?—  Monfieur ,  c'eft  le 
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cardinal  Azolin.jt  fuis  fon  aumônier.  Il  me  dottnc 
des  gages  bien  médiocres ,  mais  il  m'a  promis  de  me 
placer  auprès  de  Dona  Olimpia ,  la  belle-fœur  favorite 
di  noJlroJignon.—Quoïl  vous  êtes  aux  gages  d'un 
cardinal!  mais  ne  favez-vous  pas  quil  n'y  avait  point 
de  cardinaux  du  temps  de  Jesu s-Christ  8c  de 
iS^y^ûn?— Eft-il  pofTiblc?  s'écria  le  prélat  italien.— 
Rien  n'eftplus  vrai;  vous  l'avez  lu  dans  TEvangilc.— 
Je  ne  Tai  jamais  lu ,  répliqua  l'évêque ,  je  ne  fais  que 
l'office  de  Notre-Dame.  —  Il  n'y  avait,  vous  dis-je, 
ni  cardinaux  ni  évêques,  &  quand  il  y  eut  des 
évêques,  les  prêtres  furent  prefque  leurs  égaux,  à  ce 
qut  Jérôme  affure  en  plufieurs  endroits.— Sainte  Vierge, 
dit  l'italien,  je  n'en  favais  rien.  Et  des  papes?— Iln'y 
en  avait  pas  plus  que  de  cardinaux.  —  Le  bon  évêquc 
fe  figna  ;  il  crut  être  avec  Tefprit  malin ,  Se  fauta  en* 
bas  de  la  cambiature. 

E  U  -P  H  E  M  I  E. 

V/N  trouve  ces  mots  au  grand  Diûionnaire  ency- 
clopédique à  propos  du  mot  Euphémie ,  Us  pcrjormcs 
peu  îTî/lruiUs  croient  que  les  Latins  rt  avaient  pas  la  dili^ 
catejfe  d'éviter  les  paroles  obfcénes.  Cejl  une  erreur. 

C'eftune  vérité  affez  honteufe  pour  ces  rcfpeâablcs 
Romains.  Il  eft  bien  vrai  que  ni  dans  le  fénat,  ni  fur 
les  théâtres  on  ne  prononçait  les  termes  confacrés  à 
la  débauche  ;  mais  Fauteur  de  cet  article  avait  oublié 
l'épigramme  infâme  d'Augufle  contre Fulvie  k  les  lettres 
d'Antoine,  &  les  turpitudes  affreufcs  d'Horace,  de  Catulle, 
de  Martial.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'cft  que  ces 
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groflièretés  dont  nous  n'avons  jamais  approché ,  fe 
trouvent  mêlées  dans  Horace  k  des  leçons  de  morale. 
C'eft  dans  la  même  page  Técole  de  Platon  avec  les 
figures  de  YAretin.  Cette  Euphémie ,  cet  adouciffement 
était  bien  cynique. 

EXAGERATION. 

VJ  '  ES  T  le  propre  de  refprît  humain  d'exagérer.  Les 
premiers  écrivains  agrandirent  la  taille  des  premiers 
hommes ,  leur  donnèrent  une  vie  dix  fois  plus  longue 
que  la  nôtre ,  fuppofèrent  que  les  corneilles  vivaient 
trois  cents  ans,  les  cerfs  neuf  cents,  8c  les  nymphes 
trois  mille  années.  Si  Xerxès  pafle  en  Grèce ,  il  traîne 
quatre  millions  d'hommes  à  fa  fuite.  Si  une  nation 
gagne  une  bataille  ,  elle  a  prefque  toujours  perdu 
peu  de  guerriers  ,  &  tué  une  quantité  prodigieufe 
d'ennemis.  G'eft  peut-être  en  ce  fens  qu'il  eftdit  dans 
les  pfeaumes ,  Omnis  homo  mendax. 

Quiconque  fait  un  récit  a  befoin  d'être  le  plus 
fcrupuleux  de  tous  les  hommes ,  s'il  n'exagère  pas  un 
peu  pour  fç  faire  écouter.  C'eft-là  ce  qui  a  tant  décré- 
dité les  voyageurs  ;  on  fe  défie  toujours  d'eux.  Si  l'un 
a  vu  un  chou  grand  comme  une  maifon ,  l'autre  a  vu 
la  marmite  faTtc  pour  ce  chou.  Ce  n'eft  qu'une  longue 
unanimité  de  témoignages  valides  qui  met  à  la  fin  le 
fceau  de  la  probabilité  aux  récits  extraordinaires. 

La  poëfic  eft  furtout  le  champ  de  l'exagération. 
Tous  les  poètes  ont  voulu  attirer  l'attention  des 
hommes  par  des  images  frappantes.  Si  un  Dieu  marche 
dans  l'Iliade,  il  eft  au  bout  du  monde  à  la  troifièrac 
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enjambée.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  parler  des  mon- 
tagnes  pour  les  laiSer  à  leur  place  ;  il  fallait  les  faire 
fauter  comme  des  chèvres ,  ou  les  fondre  comme  de 
la  cire. 

Uode  dans  tous  les  temps  a  été  conlacrée  à  Texa- 
gération.  Aufli  plus  une  nation  devient  philofophe  » 
plus  les  odes  à  enthoufiafme ,  8c  qui  n  apprennent  rien 
aux  hommes  «  perdent  de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poëiie ,  celui  qui  charme  le 
plus  les  efprits  inftruits  8c  cultivés ,  c'eft  la  tragédie. 
Quand  la  nation  n'a  pas  encore  le  goût  formé,  quand 
elle  eft  dans  ce  paflage  de  la  barbarie  à  la  culture  de 
Tcfprit,  alors  prefque  tout  dans  la  tragédie  eft  gigan* 
tefque  8c  hors  de  la  nature. 

Rotrou  qui  avec  du  génie  travailla  précifément  dans 
le  temps  de  ce  paflage  ,  8c  qui  donna  dans  Tannée 
1 656  fon  Hercule  mourant, commence  par  faire  parler 
ainfî  fon  héros  : 

Pérë  de  la  clarté,  grand  afire,  ame  du  monde. 

Quels  termes  n'a  franchis  ma  courfe  vagabonde  ? 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 

Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  fignalés  ? 

J'ai  porte  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière, 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière  ; 

J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas , 

Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  8c  fcs  tritons  ont  vu  d'un  œil  timide 

Promener  mes  vaifleaux  fur  leur  campagne  humide. 

L'air  tremble  comme  Tonde  aufeul  bmit  de  mon  nom. 

Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommes  ! 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 

On 
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On  voit  par  CCS  vers  combien  Texagéré,  Tampoulét 
le  forcé  «  étaient  encore  à  la  mode  ;  &  c'efl  ce  qui 
doit  faire  pardonner  à  Pierre  Carfieille. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait  com- 
mencé à  fe  rapprocher  de  la  vraifemblance  &  du 
naturel  dans  fa  Sophonisbe.  Il  fut  le  premier  en  France 
qui  non -feulement  fit  une  pièce  régulière,  dans 
laquelle  les  trois  unités  font  exaâement  obfervées, 
mais  qui  connut  le  langage  des  paflions  &  qui  mit 
de  la  vérité  dans  le  dialogue.  Il  n'y  a  rien  d'exagéré , 
rien  d'ampoulé  dans  cette  pièce.  L'auteur  tomba 
dans  un  vice  tout  contraire  :  c'eft  la  naïveté  8c  la 
familiarité  qui  ne  font  convenables  qu'à  la  comédie. 
Cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  &  de  Maj[fmijfe 
charma  toute  la  cour.  La  coquetterie  de  cette  reine 
captive ,  qui  veut  plaire  à  fon  vainqueur ,  eut  un 
prodigieux  fuccès.  On  trouva  même  très-bon  que  de 
deux  fuivantes  qui  accompagnaient  Sophonisbe  dans 
cette  fcène,  l'une  dit  à  l'autre  ,  en  voyant  Mq/fmijft 
attendri  :  Ma  compagne,  il  Je  prend.  Ce  trait  comique 
était  dans  la  nature ,  &  les  difcours  ampoulés  n'y 
font  pas;  aufli  cette  pièce  refta  plus  de  quarante 
années  au  théâtre. 

L'exagération  efpagnole  reprit  bientôt  fa  place 
dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille  ^ 
d'après  Guillain  de  Cajlro  Se  Baptijla  Diamante ,  deux 
auteurs  qui  avaient  traité  ce  fujet  avec  fuccès  à 
Madrid.  Corneille  ne  craignit  point  de  traduire  ces 
vers  de  Diamante  : 

Su/angre  fennor  que  en  humo 
Sufentimiento  efplicava^ 

Diâionn.  philojoph.  Tome  IV.  L 
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Ter  la  boca  que  la  vierté 
De  verfe  alli  derramada 
Far  otro^  queporfu  rey. 
Son  rang  fur  la  pouflière  écrivait  mon  devoir. 

Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d^autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gonnas  ne  prodigue  pas  des  exagéra- 
dons  moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Gaftille , 
Grenade  8c  F  Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 
•     ■••     ••«•••••.•• 
Le  prince,  pour  eflai  de  générofité. 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté. 

Non-feulement  ces  rodomontades  étaient  intolé- 
rables, mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  ftylequi 
fefait  un  énorme  contrafte  avec  les  fentimens  fi  natu- 
rels 8c  fi  vrais  de  Chimène  Se  de  Rodrigue. 

Toutes  ces  images  bourfoufflées  ne  commencèrent 
à  déplaire  aux  efprits  bien  faits ,  que  lorfqu'enfîn  la 
politeffe  de  la  cour  de  Louis  XIV  apprit  aux  Français 
que  la  modeflie  doit  être  la  compagne  de  la  valeur  ; 
qu'il  faut  laiffer  aux  autres  le  foin  de  nous  louer  ;  que 
ni  les  guerriers ,  ni  les  miniftres  ,  ni  les  rois  ne  parlent 
avec  emphafe  ,  8c  que  le  ftyle  bourfoufflé  eft  le 
contraire  du  fublime. 

On  n'aime  point  aujourd'hui  quAugufle  parle  de 
V  empire  abfolu  quil  a  fur  tout  le  monde ,  ù  de  Jon  pouvoir 
Jouverainjur  la  terre  ir  Jur  Fonde  ;  on  n'entend  plu;5 
qu'en  fouriant  Emilie  dire  à  Cinna  : 
Pour  être  plus  qu'un  roi  tu  te  crois  quelque  chofe. 
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Jamais  il  n'y  eut  en  cflFet  d'exagération  plus  outrée* 
11  n'y  avait  pas  long-temps  que  des  chevaliers  romains 
des  plus  anciennes  familles,  un  ScptimCy  unAchillas 
avaient  été  aux  gages  de  Ptoloméc  roi  d'Egypte.  Le 
fénat  de  Rome  pouvait  fe  croire  au-dcffus  des  rois  ; 
mais  chaque  bourgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoir 
cette  prétention  ridicule.  On  haïflait  le  nom  de  roi 
à  Rome,  comme  celui  de  maître,  dominas  y  mais  on 
ne  le  méprifait  pas.  On  le  méprifait  fi  peu  que  Céfar 
Tambitionna^  8c  ne  fut  tué  que  pour  l'avoir  recherché. 
Oâave  lui-même  dans  cette  tragédie ,  dit  à  Cinna  : 

Aujourd'hui  même  encor  je  te  donne  Emilie, 
Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie , 
Et  qu'ont  mife  fi  haut  mon  amour  8c  mes  foins , 
Qu'en  te  couronnant  roi,  je  t'aurais  donné  moins. 

Le  difcours  d'Emilie  eft  donc  non-feulement  exagéré, 
mais  entièrement  faux. 

Le  jeune  PtolomÀc  exagère  bien  davantage  lorfqu'en 
parlant  d'une  bataille  qu'il  n'a  point  vue ,  &:  qui  s'eft 
donnée  à  foixante  lieues  d'Alexandrie,  il  décrit  des 
fieuves  leints  dejang  rendus  plus  rapides  par  U  débordement 
des  parricides  ;  des  montagnes  de  morts  privés  d  honneurs 
fuprimes,  que  la  nature  force  à  Je  venger  eux-mêmes  ,  i£r 
dont  les  troncs  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au 
rejle  des  vivans  ;  ù  la  déroute  orgueilleufe  de  Pompée  qui 
croit  que  t  Egypte ,  en  dépit  de  la  guerre,  ayant  fauve  le 
ciel  pourra  fauver  la  terre  ,  ir  pourra  prêter  t  épaule  au 
monde  chancelant. 

Ce  n'eft  point "ainfi  (\}it  Racine  fait  parler  Mithridate 
d  une  bataille  dont  il  fort. 

L  2 
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Je  fuis  vaincu  :  Pompée  a  faifi  Tavantage 
D'une  nuit  qui  laiflaît  peu  de  place  au  courage. 
MeB  foldats  prefque  nu3  dans  Tombre  intimidés , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  8c  mal  gardés  ^ 
Le  défordre  par-tout  redoublant  les  alarmes , 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes , 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  afireux. 
Enfin  toute  Fhorreur  d'un  combat  ténébreux. 
Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte? 
Les  uns  font  morts,  la  fuite  a  fauve  tout  le  refie  ; 
Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi, 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laifle  après  moi. 

C'eft-là  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomécna.  parlé 
qu'en  poète  ampoulé  8c  ridicule. 

L'exagération  s'eft  réfugiée  dans  les  oraifons 
funèbres  ,  on  s'attend  toujours  à  l'y  trouver  :  on  cfe 
regarde  jamais  ces  pièces  d'éloquence  que  comme 
des  déclamations  ;  c'ell  donc  un  grand  mérite  dans 
Bojfuet  ^  d'avoir  fu  attendrir  &  émouvoir  dans  un 
genre  qui  fcmble  fait  pour  ennuyer. 

EXPIATION. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

VJ  'est  peut-être  la  plus  belle  inftitution  de  l'anti- 
quité, que  cette  cérémonie  folemnelle,  qui  réprimait 
les  crimes  ,  en  avertiffant  qu'ils  doivent  être  punis  ; 
^&  qui  calmait  le  défefpoir  des  coupables  en  leur 
fcfant  racheter  leurs  tranfgreffions  par  des  cfpèccs 
de  pénitences.  Il  faut  néceUairement  que  les  remords 
aient  prévenu  les  expiations  ;  car  les  maladies  font 
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plus  anciennes  que  la  médecine  ,  &  tous  les  befoins 
ont  exiflé  avant  les  fecours. 

U  fut  donc  avant  tous  les  cultes  une  religion 
naturelle  qui  troubla  le  cœur  de  Thomme ,  quand  il 
eut  dans  fon  ignorance  ou  dans  fon  emportement 
commis  une  aâion  inhumaine.  Un  ami  dans  une 
querelle  a  tué  fon  ami,  un  frère  a  tué  fon  frère,  un 
amant  jaloux  &  frénétique  a  même  donné  la  mort  à 
celle  fans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Un  chef  d'une 
nation  a  condamné  un  homme  vertueux ,  un  citoyen 
utile.  Voilà  des  hommes  défefpérés ,  s'ils  font  fen- 
fibles.  Leur  confcience  les  pourfuit  ;  rien  n'eft  plus 
vrai  ;  8c  c'eft  le  comble  du  malheur.  Il  ne  refte  plus 
que  deux  partis ,  ou  la  réparation ,  ou  l'aflFermiflement 
dans  le  crime.  Toutes  les  âmes  fenfibles  cherchent  le 
premier  parti,  les  monftres  prennent  le  fécond. 

Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies ,  il  y  eut  de^ 
expiations  ;  les  cérémonies  en  furent  ridicules  :  car 
quel  rapport  entre  l'eau  du  Gange  &  un  meurtre  ? 
comment  un  homme  réparait-il  un  homicide  en  fe 
baignant?  Nous  avons  déjà  remarqué  cet  excès  de 
démence  &  d'abfurdité ,  d'avoir  imaginé  que  ce  qui 
lave  le  corps  lave  l'ame  ,  &  enlève  les  taches  de& 
mauvaifes  aâions. 

L*eau  du  Nil  eut  enfuite  la  même  vertu  que  Teau 
du  Gange  :  on  ajoutait  à  ces  purifications  d'autres 
cérémonies  :  j'avoue  qu'elles  furent  encore  plus  im- 
pertinentes. Les  Egyptiens  prenaient  deux  boucs,  & 
tiraient  au  fort  lequel,  des  deux  on  jetterait  en-bas 
chargé  des  péchés  des  coupables.  On  donnait  à  ce 
bouc  le  nom  d'Haïaul,  l'expiateur.  Quel  rapport , 
je  vous  prie ,  entre  un  bouc  8c  le  crime  d'un  homme  ? 

.     L  3 
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Il  cft  vrai  que  depuis ,  Dieu  permît  que  cette 
cérémonie  fût  fanâifiéc  chez  les  Juift  nos  pères ,  qui 
prk-ent  tant  de  rites  égyptiaques  ;  mais  fans  doute , 
c'était  le  repentir  &  non  le  bouc  qui  purifiait  les 
âmes  juives. 

Jajm  ayant  tué  Ahjyrthe  fon  beau-frère,  vient, 
dit-on ,  avec  Médée  plus  coupable  que  lui ,  fe  faire 
abfoudre  par  Ciné  reine  &  prctreffe  d'iEa  ,  laquelle 
paffa  depuis  pour  une  grande  magicienne.  Circé  les 
abfout  avec  un  cochon  de  lait  8c  des  gâteaux  au  fel. 
Cela  peut  faire  un  affez  bon  plat  ;  mais  cela  ne  peut 
guère  ni  payer  le  fang  à" Ahjyrthe,  ni  rendre  Jajon  &: 
Médée  plus  honnêtes  gens ,  à  moins  qu'ils  ne  témoi- 
gnent un  repentir  fincère  en  mangeant  leur  cochon 
de  lait. 

L'expiation  à'OreJU,  qui  avait  vengé  fon  père  par 
le  meurtre  de  fa  mère,  fut  d'aller  voler  une  ftatue 
chez  les  Tartares  de  Crimée.  La  ftatue  devait  être 
bien  mal  faite  ;  &  il  n'y  avait  rien  à  gagner  fur  un 
pareil  eflFet.  On  fit  mieux  depuis  ,  on  inventa  les 
myftères  :  les  coupables  pouvaient  y  recevoir  leur 
abfolution  en  fubiffant  des  épreuves  pénibles ,  &  en 
jurant  qu'ils  mèneraient  une  nouvelle  vie.  C'eft  de 
ce  ferment  que  les  récipiendaires  furent  appelés  chez 
toutes  les  nations  d'un  nom  qui  répond  à  initiés  , 
qui  ineurU  viiam  novam,  qui  comencent  une  nouvelle 
carrière,  qui  entrent  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Nous  avons  vu ,  à  l'article  Baptême  ,  que  les  caté- 
chumènes chrétiens  n'étaient  appelés  initiés  que  lorf- 
qu'ils  étaient  baptifés. 

Il  eft  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de  fes  fautes 
dans  ces  myftères,  que  par  le  ferment  d'être  vertueux: 
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cela  eft  fi  vrai  que  Thiérophante  ,  dans  tous  les 
myftères  de  la  Grèce ,  en  congédiant  raffcmblée , 
prononçait  ces  deux  mots  égyptiens  :  Koth,  omphtth , 
veillez  ,  foyez  purs  ;  ce  qui  efl  à  la  fois  une  preuve 
que  les  myftères  viennent  originairement  d'Egypte,  8c 
qu'ils  n'étaient  inventés  que  pour  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

Les  fages  dans  tous  les  temps  firent  donc  ce  qu'il) 
purent  pour  infpirer  la  vertu  ,  8c  pour  ne  point 
réduire  la  faiblefle  humaine  au  défefpoir  ;  mais  aufli 
il  y  a  des  crimes  fi  horribles  qu'aucun  myftère  n'en 
accorda  l'expiation.  Néron,  tout  empereur  qu'il  était, 
ne  put  fe  faire  initier  aux  myftères  de  Cérès.  Conftanti?i , 
au  rapport  de  %oximt,  ne  put  obtenir  le  pardon  de 
fes  crimes  :  il  était  fouillé  du  fang  de  fa  femme ,  de 
fan  fils  8c  de  tous  fes  proches.  C'était  l'intérêt  du 
genre-humain  que  de  fi  grands  forfaits  demeuraient 
fans  expiation ,  afin  que  l'abfolution  n'invitât  pas  à 
les  commettre ,  8c  que  l'horreur  univerfclle  put 
arrêter  quelquefois  les  fcélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  des  expiations  qu'on 
zppcllt  pénitences.  Nous  avons  Vu  à  l'article  Auflérités 
quel  fut  l'abus  d'une  inftitution  fi  falutaire. 

Par  les  lois  des  barbares  qui  détruifirent  l'empire 
romain ,  on  expiait  les  crimes  avec  de  l'argent  ;  cela 
s'appelait  compofer ,  componat  cum  decem ,  viginti , 
triginta  Jolidis,  Il  en  coûtait  deux  cents  fous  de  ce 
temps-là  pour  tuer  un  prêtre,  8c  quatre  cents  pour 
tuer  un  évêque  :  de  forte  qu'un  évêque  valait  précifé- 
ment  deux  prêtres. 

Après  avoir  ainfi  compofé  avec  les  hommes ,  0  n 
compofa  enfuite  avec  Dieu  ,  lorfquela  confcffionfût 
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généralement  établie.  Enfin  le  pape  Jtan  XXIIt 
qui  fefait  argent  de  tout,  rédigea  le  tarif  des  péchés. 

L'abfolution  d'un  incefte,  quatre  tournois  pour  un 
laïque  ;  ab  incejlupro  làico  inforo  conjcientia  turonenjes 
quatuor.  Pour  Thomme  8c  la  femme  qui  ont  commis 
rincefte ,  dix-huit  tournois  ,  quatre  ducats  8c  neuf 
carlins.  Cela  n'eft  pas  jufle  ;  fi  un  feul  ne  paye 
que  quatre  tournois ,  les  deux  ne  devaient  que  huit 
tournois. 

La  fodomie  8c  la  beftialité  font  mifes  au  même 
taux;  avec  la  caufe  inhibitoire  au  titre  XLIII,  cela 
monte  à  quatre-vingt-dix  tournois,  douze  ducats  ic 
fix  carlins  :  cum  inhibitione  iuronenjts  go ,  ducatos  i  s  , 
tarlinos  6  Sec. 

Il  eft  bien  difficile  de  croire  que  Lion  X  ait  eu 
l'imprudence  de  faire  imprimer  cette  taxe  en  1514, 
comme  on  Taflure;  mais  il  faut  confidérer  que  nulle 
étincelle  ne  paraiflait  alors  de  Tembrafement  qu  exci* 
tèrent  depuis  les  réformateurs ,  que  la  cour  de  Rome 
s'endormait  fur  la  crédulité  des  peuples ,  8c  négligeait 
de  couvrir  fes  exaâions  du  moindre  voile.  La  vente 
publique  des  indulgences,  qui  fuivit  bientôt  après» 
fait  voir  que  cette  cour  ne  prenait  aucune  précaution 
pour  cacher  des  turpitudes  auxquelles  tant  de  nations 
étaient  accoutumées.  Dès  que  les  plaintes  contre  les 
abus  de  TEglife  romaine  éclatèrent ,  elle  fit  ce  qu'elle 
put  pour  fupprimer  le  livre  ;  mais  elle  ne  put  y 
parvenir. 

Si  j'ofe  dire  mon  avis  fur  cette  taxe,  je  crois  que 
les  éditions  ne  font  pas  fidelles  ;  les  prix  ne  font  du 
tout  point  proportionnés  :  ces  prix  ne  s'accordent  pas 
avec  ceux  qui  font  allégués  par  d'Aubigné,  grand- 
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père  de  madame  de  Maintenan  dans  la  Confeffion  de 
Sanci  :  il  évalue  un  pucelage  à  lix  gros,  &  Imcefte 
avec  fa  mère  &  fa  foeur  à  cinq  gros  ;  ce  compte  eft 
ridicule.  Je  penfe  qu'il  y  avait  en  effet  une  taxe 
établie  dans  la  chambre  de  la  daterie  pour  ceux  qui 
venaient  fe  faire  abfoudre  à  Rome ,  ou  marchander 
des  difpenfes  ;  mais  que  les  ennemis  de  Rome  y 
ajoutèrent  beaucoup  pour  la  tendre  plus  odieufe. 
Confultez  Bajfle  aux  articles  Bank ,  Pinct ,  Drelincouri. 

Ce  qui  eft  très-certain ,  c  eft  que  jamais  ces  taxes  ne 
furent  autorifées  par  aucun  concile  ;  que  c'était  un 
abus  énorme  inventé  par  l'avarice,  &  refpeâé  par  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  ne  le  pas  abolir.  Les  vendeurs 
&  les  acheteurs  y  trouvaient  également  leur  compte  : 
ainfi  prefque  perfonne  ne  réclama  jufqu'aux  troubles 
de  la  réformation.  Il  faut  avouer  qu'une  connaiilance 
bien  exaâe  de  toutes  ces  taxes  fervirait  beaucoup  à 
l'hifloire  de  l'efprit  humain» 

EXTREME. 

1  il  ous  cflayerons  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  une 
notion  qui  pourra  être  utile. 

On  difpute  tous  les  jours  fi  à  la  guerre  la  fortune 
ou  la  conduite  fait  les  fuccès. 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que  la 
médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer. 

Si  dans  lajurifprudenceil  n'eftpas  très-avantageux 
de  s'accommoder  quand  on  a  raifon ,  &:  de  plaider 
quand  on  a  tort. 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à  la  gloire  d'une 
Badon  ou  à  fa  décadence. 
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S'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  fuperf^ 
titieux. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  en  métaphyfique , 
en  hiftoirc ,  en  morale. 

Si  le  goût  eft  arbitraire,  &  s'il  eft  en  eflFet  un  bon 
8c  un  mauvais  goût  &c«  &c. 

Pour  décider  tout  d'un  coup  toutes  ces  qul^flions  , 
prenez  un  exemple  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême 
dans  chacune  ;  comparez  les  deux  extrémités  oppofées , 
&  vous  trouverez  d'abord  le  vrai. 

Vous  voulez  favoir  fi  la  conduite  peut  décider 
infailliblement  du  fuccès  à  la  guerre  ;  voyez  le  cas  le 
plus  extrême,  les  fituations  les  plus  oppofées  on  la 
conduite  feule  triomphera  infailliblement.  ^  L'armée 
ennemie  eft  obligée  de  paCTer  dans  une  gorge  profonde 
de  montagnes  ;  votre  général  le  fait ,  il  fait  une  marche 
forcée ,  il  s'empare  des  hauteurs ,  il  tient  les  ennemis 
enfermés  dans  un  défilé ,  il  faut  qu'ils  périiFent  ou 
qu'ils  fe  rendent.  Dans  ce  cas  extrême  la  fortune  ne 
peut  avoir  nulle  part  à  la  viâoire.  Il  eft  donc  démontré 
que  l'habileté  peut  décider  du  fuccès  d'une  campagne; 
de  cela  feul  il  eft  prouvé  que  la  guerre  eft  un  art. 

Ënfuite  imaginez  une  poûtion  avantageufe ,  mais 
moins  décifive  ;  le  fuccès  n'eft  pas  fi  certain ,  mais 
il  eft  toujours  très  -  probable.  Vous  arrivez  ainfi  de 
proche  en  proche  jufqu'à  une  parfaite  égalité  entre 
les  deux  armées,  qui  décidera  alors?  la  fortune, ceft- 
à-dire ,  un  événement  imprévu  :  un  officier-général 
tué  lorfqu'il  va  exécuter  un  ordre  important ,  un  corps 
qui  s'ébranle  fur  un  faux  bruit,  une  terreur  panique, 
&  mille  autres  cas  auxquels  la  prudence  ne  peut 
remédier  ;  mais  il  reftc  toujours  certain  qu'il  y  a  un 
art ,  une  taâique. 
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Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine ,  de  cet  art 
d'opérer  de  la  tête  8c  de  la  main ,  pour  rendre  à  la 
vie  un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  faignaSc  purgea  à  propos  un  homme 
tombé  en  apoplexie  ,  le  premier  qui  imagina  de 
plonger  un  biftouri  dans  la  veffie  pour  en  tirer  un 
caillou ,  8c  de  refermer  la  plaie  ;  le  premier  qui  fut 
prévenir  la  gangrène  dans  une  partie  du  corps,  étaient 
fans  doute  des  hommes  prefque  divins  ,  8c  ne  reffem* 
blaient  pas  aux  médecins  de  Molière. 

Defcendez  de  cet  exemple  palpable  à  des  expériences 
moins  frappantes  8c  plus  équivoques  ;  vous  voyez  des 
fièvres ,  des  maux  de  toute  efpèce ,  qui  fe  guériflent 
fans  qu'il  foit  bien  prouvé  fi  c'eft  la  nature  ou  le 
médecin  qui  les  a  guéries  ;  vous  voyez  des  maladies 
dont  fiflue  ne  peut  fe  deviner;  vingt  médecins  s'y 
trompent ,  celui  qui  a  le  plus  d'efprit ,  le  coup  d'oeil 
plus  jufte ,  devine  le  caraâère  de  la  maladie.  Il  y  a 
donc  un  art  ;  8c  l'homme  fupérieur  en  connaît  les 
finefles.  Ainfi  la  Peyranie  devina  qu'un  homme  de  la 
cour  devait  avoir  avalé  un  os  pointu  qui  lui  avait 
caufé  un  ulcère,  8c  le  mettait  en  danger  de  mort»  Ainfi 
£(7^rAâ/n/^devinalacaufedela  maladie  aufil  inconnue 
que  cruelle  d'un  comte  de  Vajfcnaar.  Il  y  a  donc 
réellement  un  art  de  la  médecine;  mais  dans  tout  art 
il  y  a  des  Virgile  8c  des  Mavius. 

Dans  la  jurifprudence ,  prenez  une  caufe  nette, 
dans  laquelle  la  loi  parle  clairement  ;  une  lettre  de 
change  bien  faite ,  bien  acceptée ,  il  faudra  par  tout 
pays  que  l'accepteur  foit  condamné  à  la  payer.  Il  y 
a  donc  une  iurifprudence  utile ,  quoique  dans  mille 
cas ,  les  jugemcns  foient  arbitraires  pour  le  malheur 
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du  genre-humain ,  parce  que  les  lois  font  mal  faites. 

Voulez-vous  favoir  fi  les  belles-lettres  font  du  bien 
à  une  nadon ,  comparez  les  deux  extrêmes,  Cicéran 
&  un  ignorant  groflier.  Voyez  fi  c'eft  Pline  ou  Auila 
qui  fit  la  décadence  de  Rome. 

On  demande  fi  Ton  doit  encourager  la  fupcrfiition 
dans  le  peuple ,  voyez  furtout  ce  qu  il  y  a  de  plus 
extrême  dans  cette  funefte  matière,  les  St  Barthelemi, 
les  mafiacres  d'Irlande ,  les  croifades  ;  la  queftion  eft 
bientôt  réfolue. 

Y  a-t-il  du  vr^i  en  métaphyfique?  Saififlez  d'abord 
les  points  les  plus  étonnans  &  les  plus  vrais  ;  quelque 
chofe  exifte  ,  donc  quelque  chofe  exifte  de  toute 
éternité.  Un  Etre  éternel  exifte  par  lui-même  ;  cet 
Etre  peut  n'être  ni  méchant  ni  inconféquent.  Il  faut 
fe  rendre  à  ces  vérités  ;  prefque  tout  le  refte  eft  aban* 
donné  à  la  difpute,  8c  Tefprit  le  plus  jufte  démêle  la 
vérité  lorfque  les  autres  cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y  a-t-il  un  bon  8c  un  mauvais  goût  ?  Comparez  les 
extrêmes  ;  voyez  ces  vers  de  Corneille  dans  Cinna. 

Oâavc  ofe  accufer  le  deftin  d'injuftice , 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  fupplice , 

Et  que  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés , 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n^a  pas  gardés. 

Comparez-les  à  ceux-ci  dans  Otkon^ 

Dis-moi  donc,  lorfqu^Othon  s'eft  offert  à  Camille , 
A-t-il  été  content,  a-t-elle  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Gomment  Fa-t-elle  pris,  8c  comment  Ta-t-il  fait  ? 

Par  cette  comparaifon  des  deux  extrêmes ,  il  ef( 
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bientôt  décidé  qu  il  exifte  un  bon  ic  un  mauvais 
goût. 

Il  en  cft  en  toutes  chofes  comme  des  couleurs ,  les 
plus  mauvais  yeux  diftinguent  le  blanc  &  le  noir,  les 
yeux  meilleurs ,  plus  exercés ,  difcernent  les  nuances 
qui  fe  rapprochent. 

Ufqtic  adeo  quod  tangù  idem  ejl;  tamm  tdlima  dijlant. 

E    Z    E  C    H    I    E   L. 

De  quelques  pajfages  Jinguliers  de  ce  prophète ,  ir  de 
quelques  ufages  anciens. 


o. 


'N  fait  aflez  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  juger  des 
ulages  anciens  par  les  modernes  :  qui  voudrait  réfor-* 
mer  la  coiur  dCAlcinoUs  dans  TOdyiTée ,  fur  celle  du 
grand  Turc ,  ou  de  Louis  X/F,  ne  ferait  pas  bien 
reçu  des  favans  :  qui  reprendrait  Virgile  d'avoir  repré- 
fente  le  roi  Evandre  couvert  d'une  peau  d'ours ,  & 
accompagné  de  deux  chiens,  pour  recevoir  des  ambaf- 
fadeurs ,  ferait  un  mauvais  critique. 

Les  moeurs  des  anciens  Egyptiens  &  Juifs  font 
encore  plus  diflFérentes  des  nôtres ,  que  celles  du  roi 
Akinùus ,  de  Naujica  fa  fille ,  &  du  bon  homme 
Evandre.  Ezéchiel  cfclave  chez  les  Chaldéens  cjat  une 
vifion  près  de  la  petite  rivière  de  Chobar  qui  fc  perd 
dans  TEuphrate. 

On  ne  doit  point  être  étonné  qu'il  ait  vu  des 
animaux  à  quatre  faces ,  &  à  quatre  ailes ,  avec  des 
pieds  de  veau ,  ni  des  roues  qui  marchaient  toutes 
ieulcs ,  &  qui  avaient  l'efprit  de  vie  ;  ces  fymboles 
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plaifentmême  àrimagination;  mais  plufieurs  critiques 
fc  font  révoltés  contre  Tordre  que  le  Seigneur  lui 
donna  de  manger  pendant  trois  cents  quatre-vingt- 
dix  jours ,  du  pain  d'orge ,  de  froment  8c  de  millet 
couvert  d'excrémens  humains. 

Le  prophète  s'écria,  pouah!  pouah!  pouah!  mon 
ame  n'a  point  été  jufqu'ici  pollue;  &  le  Seigneur  lui 
répondit  :  Hé  bien ,  je  vous  donne  de  la  fiente  de 
bœuf  au  lieu  d'excrément  d'homme ,  8c  vous  pétrirez 
votre  pain  avec  cette  fiente. 

Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  manger  de  telles 
confitures  fur  fon  pain ,  la  plupart  des  hommes  trou- 
vent ces  commandemens  indignes  delà  majefté divine. 
Cependant  il  faut  avouer  que  de  la  bouze  de  vache 
8c  tous  les  diamans  du  grand  mogol  font  parfaitement 
égaux ,  non-feulement  aux  yeux  d'un  être  divin ,  mais 
a  ceux  d'un  vrai  philofophe  ;  &  à  l'égard  des  raifons 
que  Dieu  pouvait  avoir  d'ordonner  un  tel  déjeûner 
au  prophète ,  ce  n'eft  pas  à  nous  de  les  demander. 

Il  fuffit  de  faire  voir  que  ces  commandemens  qui 
nous  paraiffent  étranges ,  ne  le  parurent  pas  aux  Juifs. 

Il  eft  vrai  que  la  fynagogue  ne  permettait  pas ,  du 
temps  de  S^  Jérôme^  la  leâure  à'Euchid  avant  l'âge  de 
trente  ans;mais  c'était  parce  que  dans  le  chapitre  XVIII, 
il  dit  que  le  fils  ne  portera  plus  l'iniquité  de  fon  père , 
8ç  qu'on  ne  dira  plus ,  les  pères  ont  mangé  des  raifins 
verds ,  8c  les  dents  des  enfans  en  font  agacées. 

En  cela  il  fe  trouvait  cxpreffémcnt  en  contradiéHon 
avec  Moïjc  qui,  au  chapitre  XXVIII  des  Nombres  , 
aflure  que  les  enfans  portent  Finiquité  des  pères, 
jufqu'à  la  troifième  8c  quatrième  génération. 

Eiéchicl  au  chapitre  XX  fait  dire  encore  au  Seigneur , 
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qu  il  a  donné  aux  Juifs  des  préceptes  qui  ne  font  pas  bons. 
Voilà  pourquoi  la  fynagogue  interdifait  aux  jeunes 
gens  une  leâure  qui  pouvait  faire  douter  de  Tirréfra- 
gabilité  des  lois  de  Moïje. 

Les  cenfcurs  de  nos  jours  font  encore  plus  étonnés 
du  chapitre  XVI  d'Eiéchiel  :  voici  comme  le  prophète 
s'y  prend  pour  faire  coxmaître  les  crimes  de  Jérufalem, 
Il  introduit  le  Seigneur  parlant  à  une  fille,  &  le  Sei- 
gneur dit  à  'la  fille  :  Lorfque  vous  naquîtes  ,  on  ne 
vous  avait  point  encore  coupé  le  boyau  du  nombril ,  on 
ne  vaus  avait  point  falée,  vous  étiez  toute  nue,  j'eus 
pitié  de  vous  ;  vous  êtes  devenue  grande ,  votre  fein 
s'cft  formé ,  votre  poil  a  paru ,  j'ai  pafle ,  je  vous  ai 
vue ,  j'ai  connu  que  c'était  le  temps  des  amans  ;  j*ai 
couvert  votre  ignominie  ;  je  me  fuis  étendu  fur  vous 
avec  mon  manteau  ;  vous  avez  été  à  moi  ;  je  vous  ai 
lavée ,  parfumée ,  bien  habillée ,  bien  chauffée  ;  je  vous 
ai  donné  une  écharpe  de  coton,  des  bracelets,  un 
collier  ;  je  vous  ai  mis  une  pierrerie  au  nez ,  des  pendans 
d'oreilles ,  &  une  couronne  fur  la  tête  Sec. 

Alors  ,  ayant  confiance  à  votre  beauté ,  vous  avez 
forniqué  pour  votre  compte  avec  tous  les  paflans. . . . 
Et  vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu. . .  Se  vous  vous 
êtes  proftituée  jufque  dans  les  places  publiques ,  & 
vous  avez  ouvert  vos  jambes  à  tous  les  paflans. . . . 
&  vous  avez  couché  avec  des  Egyptiens. ...  &  enfin, 
vous  avez  payé  des  amans,  &  vous  leur  avez  fait  des 
préfens ,  afin  qu'ils  couchaflent  avec  vous. ...  &  en 
payant  au  lieu  d'être  payée ,  vous  avez  fait  le  contraire 
des  autres  filles. ...  Le  proverbe  ell ,  telle  mère  » 
telle  fille ,  Se  c'cft  ce  qu'on  dit  de  vous  &c. 

On  s'élève  encore  davantage  contre  le  chap.  XXIIL 
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Une  mère  avait  deux  fiflles  qui  ontperdu  leur  virginité 
de  bonne  heure  ;  la  plus  grande  s'appelait  Oo//a;  &  la 
petite  Oliba. . .  Oolla  a  iU  folk  des  jeunes  Jeigneurs  , 
magijlrals^  cavaliers  ;  elle  a  couché  avec  des  Egyptiens  dés 
Ja  première  jeunejfe. . .  .  Oliba  Ja  Jour  a  bien  plus  for-- 
nique  encore  avec  des  officiers,  des  magijlrats  ù  des  cavaliers 
bien  faits  ;  elle  a  découvert  Ja  turpitude ,  elle  a  multiplié 
Jes  fornications  ,  elle  a  recherché  avec  emportement  les 
embrajfemens  de  ceux  qui  ont  leur  membre  comme  un  âne  » 
&  qui  répandent  leurfemence  comme  des  chevaux. . , . 

Ces  defcriptions  qui  efiarouchent  tant  d'efprits 
faibles  ne  lignifient  pourtant  que  les  iniquités  de 
Jérufalem  &  de  Samarie  ;  les  exprefTions  qui  nous 
paraiifent  libres  ne  Tétaient  point  alors.  La  même 
naïveté  fe  montre  fans  crainte ,  dans  plus  d'un  endroit 
de  FEcriture.  Il  y  eft  fouvent  parlé  d'ouvrir  la  vulve. 
Les  termes  dont  elle  fc  fert  pour  exprimer  faccou- 
plement  de  Booz  avec  Ruth,  de  Juda  avec  fa  belle-fiUe , 
ne  font  point  déshonnêtes  en  hébreu ,  k  le  feraient 
en  notre  langue. 

On  ne  fc  couvre  point  dun  voile  quand  on  n  a  pas 
honte  de  fa  nudité  ;  comment  dans  ces  temps-là 
aurait-on  rougi  dénommer  les  génitoires,  puifqu'on 
touchait  les  génitoires  de  ceux  à  qui  Ton  fefait  quel- 
que promefle  ;  c'était  une  marque  de  refpeû ,  un 
fymbole  de  fidélité ,  comme  autrefois  parmi  nous  les 
feigneurs  châtelains  mettaient  leurs  mains  entre  celles 
de  leurs  feigneurs  paramonts. 

Nous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuilFe.  Elintr 
met  la  main  fous  la  cuiffe  à! Abraham  :  Jofeph  met  li 
main  fous  la  cuiffe  de  Jacob.CtXXt  coutume  était  fort 
ancienne  en  Egypte.  Les  Egyptiens  étaient  fi  éloignés 

d'attacher 
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Rattacher  de  la  turpitude  à  ce  que  nous  n'ofons  ni 
découvrir ,  ni  nommer ,  qu  ils  portaient  en  proccffion 
une  grande  figure  du  membre  viril  nommé  phallum , 
pour  remercier  les  dieux  de  faire  fervir  ce  membre  à 
la  propagation  du  genre  humain. 

Tout  cela  prouve  affez  que  nos  bienféances  ne  font 
pas  les  bienféances  des  autres  peuples.  Dans  quel 
temps  y  a-t-il  eu  chez  les  Romains  plus  de  politeile 
que  du  temps  du  fiècle  d'AttguJle^  cependant  Horace 
ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  dans  une  pièce  morale: 

JVec  nutuû ,  ne  dumJiUuo  vir  rure  ruurrat. 

Augufie  fe  fert  de  la  même  exprefllon  dans  une  épi« 
grafnme  contre  Fulvie. 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le  mot 
qui  répond  à  futuo ,  ferait  regardé  comme  un  croche^ 
teur  ivre;  ce  mot,  fc  plufieurs  autres  dont  fe  fervent 
Horace  8c  d*autres  auteurs ,  nous  paraît  encore  plus 
indécent  que  les  expreffions  diEzéchieL  Défefons-nous 
de  tous  nos  préjugés  quand  nous  lifons  d'anciens 
auteurs,  ou  que  nous  voyageons  chez  des  nations 
éloignées.  La  nature  éft  la  même  par-tout,  &  les 
ufagcs  par-tout  difFérens. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amfterdam  un  rabbin 
tout  plein  de  ce  chapitre.  Ah!  mon  ami ,  dit-il,  que 
nous  vous  avons  obligation!  Vous  avez  fait  connaître 
toute  la  fublimité  de  la  loi  mofaïque ,  le  déjeûner 
ffExéchiel ,  fes  belles  attitudes  fur  le  côté  gauche  ; 
OoUa  &  Oliba  font  chofes  admirables ,  ce  font  des 
types ,  mon  frère ,  des  types  ,  qui  figurent  qu'un  jour 
le  peuple  juif  fera  maître  de  toute  la  terre;  mais 
pourquoi  en  avez-vous  omis  tant  d'autres  qui  font 
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à  peu  près  de  cette  force  ?  pourquoi  n  avez-vous  pas 
repréfenté  le  Seigneur  difant  au  fage  OJéc ,  àç&  le 
fécond  verfet du  premier  chapitre  :  OJée éprends  une JiUc 
de  joie,  ù  fais-lui  dtsjils  dejille  de  joie.  Ce  font  fes 
propres  paroles.  OJie  prit  la  demoifelle ,  il  en  eut  un 
garçon  ,  &  puis  une  fille ,  8c  puis  encore  un  garçon  ^ 
&  c'était  un  type,  &  ce  type  dura  trois  années.  Ce 
neft  pas  tout,  dit  le  Seigneur,  au  troifième  chapitre: 
Va-t'Cn  prendre  une  femme  qui  foit  non-feulement 
débauchée ,  mais  adultère  ;  OJée  obéit ,  mais  il  lui 
en  coûta  quinze  écus  ,  8c  un  fepder  8c  demi  d  oi^e  ; 
car  vous  favez  que  dans  la  terre  promife  il  y  avait 
très-peu  de  froment.  Mais  favez-vous  ce  que  tout 
cela  fignifie?  Non  ,  lui  dis-je;  ni  mot  non  plus  9  dit 
le  rabbin. 

Un  grave  favant  s  approcha  ic  nous  dit  que  c  était 
des  fiôions  ingénieufes  8c  toutes  remplies  d  agrément. 
Ah ,  monfieur ,  lui  répondit  un  jeune  homme  fort 
inftruit ,  fi  vous  voulez  des  fiâions  ,  croyez-moi» 
préférez  celles  di  Homère  ,  de  Virgile  8c  ^ Ovide;  qui- 
conque aime  lesprophéties  d'Eiéchiel  mérite  de  déjeûner 
avec  lui. 


EZOURVEDAM. 


Q. 


Qu'est-ce  donc  que  cet  Ezourvédam  qui  eft  à  la 
bibliothèque  du  roi  de  France  ?  C'eft  un  ancien 
commentaire,  qu un  ancien  brame  compofa  autrefois 
avant  lepoque  d'Alexandre  fur  Tancien  Védam ,  qui 
était  lui-même  bien  moins  ancien  que  le  livre  du 
Shaila. 
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Re^eâons,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  indiens. 
Ils  inventèrent  le  jeu  des  échecs ,  &  les  Grecs  allaient 
apprendre  chez  eux  la  géométrie. 

Cet  Ezourvédam  fut  en  dernier  lieu  traduit  par  un 
brame,  correfpondant  de  la  malheureufe  compagnie 
françaife  des  Indes.  11  me  fut  apporté  au  mont 
Krapak  ,  où  j'obferve  les  neiges  depuis  long-temps  ; 
&  je  renvoyai  à  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Paris  ,  où  il  eft  mieux  placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  confulter  verront  qu  après 
plufieurs  révolutions  produites  par  TEtemel ,  il  plut 
àTËtemel  de  former  un  homme  qui  s'appelait  Adimo^ 
ic  une'  femme  dont  le  nom  répondait  à  celui  de 
la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  efi-elle  prife  des  livres 
juifs  ?  Les  Juifs  Font-ik  copiée  des  Indiens  ?  où  peut-on 
dire  que  les  uns  &  les  autres  Tout  écrite  d'original , 
&  que  les  beaux  efprits  fe  rencontrent  ? 

Il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  penfer  que  leurs 
écrivains  euifent  rien  puifé  chez  les  brachmanes  dont 
ils  n  avaient  pas  entendu  parler.  Il  ne  nous  eft  pas 
permis  de  penfer  fur  Adam  autrement .  que  les  Juifs. 
Par  conféquent  je  me  tais ,  &  je  ne  penfe  point. 
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F. 
FABLE 

A  L  cil  vraifcmblable  que  les  fables  dans  le  goût  de 
celles  qu'on  attribue  à  Efope ,  &  qui  font  plus  ancienne^ 
que  lui ,  furent  inventées  en  Afie  par  les  premiers 
peuples  fubjugués  :  des  hommes  libres  n'auraient 
pas  eu  toujours  befoin  de  déguifer  la  vérité  :  on  ne 
peut  guère  parler  à  un  tyran  qu'en  paraboles ,  encore 
ce  détour  même  eft-il  dangereux* 

Il  fe  peut  très- bien  auffi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  8c  les  contes ,  les  gens  d'ef- 
prit  fe  foient  amufés  à  leur  en  fake  fans  aucune  autre 
vue.  Quoi  qu'il  en  foit ,  telle  eft  la  nature  de  l'homme^ 
que  la  fable  eft  plus  ancienne  que  Thiftoire. 

Chez  les  Juifs  qui  font  une  peuplade  toute  novk^ 
velle  [oi)  en  comparaifon  de  la  Chiddée  & deTyr  fes 
voifines,  mais  fort  ancienne  par  rapport  à  nous»  on 
voit  des  fables  toutes  femblables  à  celles  à'EJop<  dis 
le  temps  des  juges,  c'eft-à-dire,  mille  deux  cents 
trente-trois  ans  avant  notre  ère  ,  fi  on  peut  compter 
fur  de  telles  fupputations. 

Il  eft  donc  dit  dans  les  Juges,  que  Gédéon  avait 
foixante  8c  dix  fils ,  qui  étaient /or/ù  de  Itd  parce  çuil 

(«]  Il  eft  prouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n'arriva  en  Paleftine  que 
dans  un  temps  où  le  Canaan  avait  déjà  d'aflêz  puiflantes  villes  ;  Tyr  , 
Sidon,  Berîih  ,  florifiaient.  Il  eft  dit  que  J$/vé  décniifit  Jèrioo  k  la 
ville  des  lettres,  des  archives,  des  écoles,  appelée  Can>/  Sipitri  donc  les 
juifs  n'étaient  alors  que  des  étrangen  qui  portaient  le  nvage  ches  de» 
peuples  policés. 


Fable.  181 

avait plu/ieurs  femmes,  icquïi tut  d'nne  fcrvante  un 
autre  fils  nommé  AbiméUc. 

Dr  cet  Ahmékc  écrafa  fur  une  même  pîerre  foixante 
&  neuf  de  fes  frères ,  félon  la  coutume  ;  &  les  Juifs 
pleins  de  refpeô  Se  d'admiration  pour  Abimékc  allé- 
Wnt  le  couronner  roi  fous  un  chêne  auprès  de  k  ville 
de  Mélo ,  qui  d'ailleurs  eft  peu  connue  dans  rhijftoire. 
yoathatn  le  plus  jeune  des  frères ,  échappé  feul  au 
(Camagc,  (  comme  il  arrive  toujours  dans  les  anciennes 
hiftoires  )  harangua  les  Juifs  ;  il  leur  dit  que  les  arbres 
allèrent  un  jour  fe  choifir  un  roi.  On  ne  voit  pas 
trop  comment  des  arbres  marchent  ;  mais  s'ils  par- 
laient ,  ils  pouvaient  bien  marcher.  Us  s  adreffèrent 
d'abord  à  Tolivier ,  8c  Itii  dirent  :  Règne.  L'olivier 
répondit  :  Je  ne  quitterai  pas  k  foin  de  mon  huile 
pour  régner  ftir  vnus.  Le  figuier  dit  qu'il  aimait 
Kiieux  fes  figues  que  l'embarras  du  pouvoir  fuprêmc. 
La  vigne  donna  la  préférence  à  fes  raifins.  Enfin  les 
arbres  s'adreffèrent  au  buîffon  ;  le  buiffon  répondit  : 
Jt  régnerai  Jur  vous ,  je  vous  effre  mcn  onAre  ;  ^Ji  vous 
nen  vùuUi  pas ,  lefeujortira  du  buijfon  ù  vous  dévorera. 

Il  eft  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fond  ;  parce 
que  le  feu  ne  fort  point  d'un  buiffon  ;  mais  elle  montre 
îantiquîté  de  l'ufage  des  fables. 

Cdlt  de  r^ftomac  8c  des  membres  ,  ^ui  fcrvit  à 
cahùer  une  féditiondans  Rome  ,  il  ya  environ  deux 
mîRe  troid  cents  ans ,  eft  ingenieufe  8c  fans  défaut. 
Phis  les  fables  font  anciennes  ,  plus  elles  font  allé- 
goriques. 

L'ancienne  fable  de  Vénus,  telle  qu'elle  eft  rapportée 
dans  Hé/iode,  n'eft-ellepas  une  allégorie  de  la  nature 
entière  ?  Les  parties  de  la  génération  font  tombées 
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de  l'Ether  fur  le  rivage  de  la  mer  :  Vénus  naît  de  cette 
écume  précîeufe  ;  fon  premier  nom  eft  celui  di  Amante 
de  Torgane  de  la  génération  Philometés  :  y  a-t-il  une 
image  plus  fenfible  ? 

Cette  Vénus  eft  la  déeffe  de  la  beauté  ;  la  beauté 
cefle  d  être  aimable  ,  fi  elle  marche  fans  les  grâces  ; 
la  beauté  fait  naître  lamour  ;  Tamour  a  des  traits  qui 
percent  les  cœurs  ;  il  porte  un  bandeau  qui  cache  les 
défauts  de  ce  qu  on  aime  ;  il  a  des  ailes  »  il  vient  vite 
8c  fuit  de  même. 

La  fagefle  eft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître  des 
Dieux  fous  le  nom  de  Minerve  ;  lame  de  Thomme  eft 
un  feu  divin  que  Minerve  montre  à  Praméthée ,  qui 
fe  fert  de  ce  feu  divin  pour  animer  Thomme. 

Il  eft  impoffible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La 
plupart  des  autres  fables  font  ou  la  corruption  des 
hiftoires  anciennes ,  ou  le  caprice  de  l'imagination. 
II  en  eft  des  anciennes  fables  comme  de  nos  contes 
modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  font  charmans  ;  il 
en  eft  qui  font  infipîdes. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
groffièrcmcnt  imitées  par  des  peuples  groffiers  ;  témoins 
celles  de  Bacchus ,  d  Hercule ,  de  Prométhée ,  de  Pandore 
&  tant  d'autres  ;  elles  étaient lamufement  de  l'ancien 
monde.  Les  barbares  qui  en  entendirent  parler  confu- 
fément ,  les  firent  entrer  dans  leur  mythologie  fauvage  ; 
&  enfuite  ils  ofèrent  dire  ,  c'eft  nous  qui  les  avons 
inventées.  Hélas  !  pauvres  peuples  ignorés  &  îgnorans, 
qui  n'avez  connu  aucun  art  ni  agréable  ni  utile,  chez 
qui  même  le  nom  de  géométrie  ne  parvint  jamais . 
pouvez -vous  dire  que  vous  avez  inventé   quelque 


Fable.  183 

rhofe  ?  Vous  n'avez  fu  ni  trouver  des  vérités,  ni 
mentir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs,  eft.  celle  de  PJyehé.  La 
plus  plaifante  fut  celle  de  la  matrone  d'Epkèfe. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la 
folie  ,  qui  ayant  crevé  les  yeux  à  lamour ,  efi  condam* 
née  à  lui  fervir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à  Efope  font  toutes  des  emblè- 
mes ,  des  infhiiâions  aux  faibles ,  pour  fe  garantir 
des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes  les  nations 
un  peu  favantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  eft  celui 
qui  les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  :  il  y  en  a 
environ  quatre-vingts  qui  font  des  chefs-d'œuvre  de 
naïveté ,  de  grâces  ,  de  fineiTe ,  quelquefois  même  de 
poëfie;  c'eft  encore  un  des  avantages  du  ûècle  de 
Louis  XIV  d'avoir  produit  un  la  Fontaine.  Il  a  trouvé 
fi  bien  le  fecret  de  fe  faire  lire  fans  prefque  le  cher- 
cher »  qu'il  a  eu  en  France  plus  de  réputation  que 
l'inventeur  même, 

Boileau  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  fefaient 
honneur  à  ce  grand  fiècle  ;  fa  raifon  ou  fon  prétexte 
était  qu'il  n'avait  j  amais  rien  inventé.  Ce  qui  pouvait 
encore  excufer  Boileau ,  c'était  le  grand  nombre  de 
fautes  contre  la  langue  8c  contre  la  correâion  du  fiyle  : 
fautes  que  la  Fontaine  aurait  pu  éviter ,  8c  que  ce 
févère  critique  ne  pouvait  pardonner.  C'était  la  cigale, 
qui  aj^ani  chanté  tout  Féti^  s  en  alla  crier  famine  chex  la 
fourmi  fa  voifine  ,  qui  lui  dit,  qutUe  la  payera  avant 
totfft  ^foi  (Tanimal ,  intéritù  principal,  8c  à  qui  la  four  mi 
répond  :  Vous  chantiez,  j  en  fuis  fort  aife  ;  hé  bien  danfez 
maintenant. 

-  C'était  le  loup  qui  voyant  la  marque  du  collier  du 
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chien ,  lut  dît  :  Jt  ne  voudrais  pas  mnu  à  ce  prix  uih 
iréfor.  Comme  fi  les  tréfors étaient  à  Tufage  des  loups. 

C'était  la  race  tJcurboU  qui  ejl  en  quartier  ihivcr 
comme  la  marmote. 

C'était  Tattrologuc  qui  fc  laiffa  cheoîr ,  8c  à  qui  on 
dit  :  Pauvre  bête ,  penjes-tu  lire  au-4ejfus  de  ta  tête  ?  En 
effet ,  Copernic,  Galilée ,  CaJJtni ,  Halley  ,  ont  très-bien 
tu  au-deflusdeleur  tête;  &  le  meilleur  desaftronomes 
peut  fc  laifler  tomber  fans  être  une  pauvre  bete. 

L  aftrologîe  judiciaire  eft  à  la  vérité  uiie  charlata- 
nerie  très-ridicule  ;  mais  ce  ridicule  ne  confiftaitpas 
à  regarder  Je  ciel ,  il  confiftait  à  croire  ou  à  vouloir 
faire  croire  qu'on  y  lit  cequ  on  n'y  lit  point.  Plufieurs 
-de  ces  fables  ou  mal  choifies  ,  ou  mal  écrites  ,  pou-* 
valent  mériter  en  effet  la  cenfure  de  Boileau, 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  ,  dont 
on  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière ,  parce  que  cette  femme  avait  été 
contredifante. 

Le  triljut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  eft 
une  fable  ,  qui ,  pour  être  ancienne  ,  n'en  eft  pas 
meilleure.  Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  à  un 
roi  ;  ic  un  lion  ne  s'avife  pas  de  voler  de  l'argent. 

Un  fatyre  qui  reçoit  chez  lui  un  pailant ,  ne  doit 
point  le  renvoyer  fur  ce  qu'il  fouffle  d'abord  dans 
fes  doigts ,  parce  qu'il  a  trop  froid  ;  &  qu'enfuite  en 
prenant  Vécuelle  aux  dents  il  foufile  fur  fon  potage  qui 
eft  trop  chaud.  L'homme  avait  très -grande  raifon, 
&  le  fatyre  était  un  fot.  D'ailleurs  on  ne  prend  point 
l'écuelle  avec  les  dents. 

Mèreécreviife  qui  reproche  à  fa  fille  de  ne  pas  aller 
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droit  y  &  la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère  va  tortu  » 
n  a  point  paru  une  fable  agréable. 

Le  buiifon  8c  le  canard  en  fociété  avec  une  chauve- 

fouris  pour  des  marchandifes ,  ayant  des  comptoirs ,  cUs 

faSeurs ,  des  agens  ;  payant  le  principal  ér  tes  intérêts ,  ù 

aj^ant  des  Jergens  à  leur  porte  ^  n  a  ni  vérité,  ni  naturel , 

ni  agrément. 

Un  buiffon  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  chauve- 
fouris  pour  aller  trafiquer  ,eft  une  de  ces  imaginations 
froides  &  hors  de  la  nature  que  la  Fontaine  ne  devait 
pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  »  &:  des  chats  vivant  entreux 
comme  confins.  Je  brouillant  pour  un  pet  de  potage^  femble 
bien  indigne  d  un  homme  de  goût. 

LApie-margot-caquet-hon-bec  e&,  encore  pire  ;  laigle 
lui  dit  qu  elle  n'a  que  faire  de  fa  compagnie ,  parce 
qu'elle  parle  trop.  Sur  quoi  la  Fontaine  remarque 
qu  il  faut  à  la  cour  porter  habit  de  deux  paroijfa. 

Que  fignifie  un  milan  préfenté  par  un  oifeleur  àun 
roi ,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes  griffes  ? 

Un  fmge  qui  avait  époufé  une  fille  parifienne  & 
qui  la  battait ,  ell  un  très-mauvais  conte  qu  on  avait 
fait  à  la  Fontaine  »  &  qu'il  eut  le  malheur  de  mettre 
en  vers. 

De  telles  fables  8c  quelques  autres  pourraient  fans 
doute  juftifier  Boileau  :  il  fe  pouvait  même  que  la 
FantatMe  ne  fût  pas  diftinguer  fes  mauvaifes  fables  des 
bonnes. 

Madame  de  laSablièrezp^laitla  Fontaine  unfailier^ 
qui  portait  naturellcjnent  des  fables  ,  comme  un 
prunier  des  prunes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avait  qu'un 
Ilyle ,  8c  qu'il  écrivait  un  opéra  de  ce  même  flylc 
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dont  il  parlait  de  Janot  Lapin  &  de  RominagrMs.  Il 
dit  dans  Topera  de  Daphné  ; 

J'ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette. 
Pouvait  fans  peur  aller  au  bois  feulette  : 
Maintenant,  maintenant  les  bergers  font  loups. 
Je  vous  dis,  je  vous  dis,  filles  gardez-vous. 

Jupiter  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  aulfi  quand  Tamour  veut  qu'il  pleure  : 

Vous  autres  Dieux  n'attaquez  rien 
Qui  fans  vous  étonner  s'ofe  défendre  une  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante. 
Gouvernante  l 

Malgré  tout  cela,  BotUau  devait  rendre  juftice  au 
mérite  fingulier  du  bon  homme  ;  c'eft  ainfi  quii 
rappelait  ;  8c  être  enchanté  avec  tout  le  public  du 
flyle  de  fes  bonnes  fables. 

La  Foniaine  n  était  pas  né  inventeur  ;  ce  n  était  pas 
un  écrivain  fublime  »  un  homme  d*un  goût  toujours 
fur  ,  un  des  premiers  génies  du  grand  fiècle  ;  Se  c  cft 
encore  un  défaut  très-remarquable  dans  lui  de  ne  pas 
parkr  correâement  fa  langue.  Il  eft  dans  cette  partie 
très-inférieur  à  Phèdre  ;  mais  c'eft  un  homme  unique 
dans  les  excellens  morceaux  qu'il  nous  a  laifles  :  ils 
font  en  grand  nombre,  ils  font  dans  la  bouche  de 
tous  ceux  qui  ont  été  élevés  honnêtement  :  ils  contri- 
buent même  à  leur  éducation  :  ils  iront  à  la  dernière 
poftérité  ;  ils  conviennent  à  tous  les  hommes ,  à  tous 
les  âges  ;  &  ceux  de  Boilcau  ne  conviennent  guère 
qu  aux  gens  de  lettres. 
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De  quelques  fanatiques  qui  ont  voulu  profcrire  les 
anciennes  fables. 

Il  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  janjétu/les ,  une 
petite  feâede  cerveaux  durs  8c  creux,  qui  voulurent 
profcrire  les  belles  fables  de  lantiquité  ,  fubftituer 
5'  Projper  à  Ovidi ,  &  Santeuil  à  Horace.  Si  on  Içs 
avait  crus,  les  peintres  n'auraient  plus  repréfenté  Iris 
fur  l'arc -en -ciel,  ni  Minerve  avec  fon  égide  ;  mais 
Kicole  8c  Amatdd  combattant  contre  des  jéfuites  8c 
contre  des  proteftans ,  mademoifelle  Perrier  guérie 
d'un  mal  aux  yeux  par  une  épine  de  la  couronne  de 
Jesus-Christ  ,  arrivée  de  Jérufalem  à  Port-royal.  Le 
confeiller  Carré  deMontgeron  préfentantàZoww  XV  le 
recueil  des  convulfions  de  5'  Médard  ,  8c  5'  Ovide 
reffufcitant  des  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  fages  auftères ,  Fénélon  n'était  qu'un 
idolâtre  qui  introduifaitTénfant  Cupidan  chez  la  n)Tn- 
phe  Eucharis^  à  l'exemple  du  poème  impie  de  l'Enéide. 

Ptuche^  à  la  fin  de  fa  fable  du  ciel,  intitulée  Hiftoire^ 
fait  une  longue  diflertation  pour  prouver  qu'il  eft 
honteux  d'avoir  dans  fes  tapifferies  des  figures  prifes 
des  métamorphofes  d'Ooide  ;  8c  que  Xéphire  8c  Flore , 
Vertumne  8c  Pomone  devraient  être  bannis  des  jardins 
de  Verfailles.  {b)  Il  exhorte  l'académie  des  belles- 
lettres  à  s'oppofer  à  ce  mauvais  goût ,  8c  il  dit  qu'elle 
feule  eft  capable  de  rétablir  les  belles-lettres,  {c) 

[h)  Hift,  dufUlj  tom.  If,  pag.  398. 

(  c  )  Voyez  dans  les  Foéfies  miléts  Vapolegie  de  la  fable  que  iiotis  indi- 
quons à  notre  cher  leâeur ,  pour  le  prémunir  contre  la  mauvaîlc  humeur 
de  ces  ennemis  des  beaux  arts. 


iS8  Fable. 

D^autres  rigoriiles  ^  plus  févères  que  fages ,  ont 
voulu  profcrire  depuis  peu  Tancicnne  mythologie , 
comme  un  recueil  de  contes  puériles  indignes  de  la 
gravité  reconnue  de  nos  mœurs.  Il  ferait  trifte  pour- 
tant de  brûler  Ovidt ,  Homère ,  Héjiode ,  &  toutes  nos 
belles  tapiflèriest  &  nos  tableaux,  &  nos  opéra: 
beaucoup  de  fables  après  tout,  font  plus  philofophi- 
ques  que  ces  mdfieurs  ne  font  philofophes.  S'ils  font 
grâce  aux  contes  familiers  d'Efope ,  pourquoi  faire 
main-balTe  fur  ces  fables  fublimes ,  qui  ont  été  refpec- 
tées  du  genre-humain ,  dont  elles  ont  fait  Tinûruâion  ? 
Elles  font  mêlées  de  beaucoup  d'infipidités ,  car  quelle 
chofe  eft  fans  mélange?  Mais  tous  les  iiècles  adopte- 
ront la  boîte  de  Pandore,  au  fond  de  laquelle  fe  trouve 
la  confolation  du  genre-humain  ;  les  deux  tonneaux 
de  Jupker,  qui  verfent  fans  ceifele  bien  Se  le  mal;  la 
nue  embraflee  par  Ixion ,  emblème  Se  châtiment  d*un 
ambitieux  ;  &  la  mort  de  Narcijje ,  qui  eft  la  punition 
de  Famour^propre.  Y  a-t41  rien  de  plus  fublime  que 
Minerve^  la  divinité  de  la  fagefle ,  formée  dans  la  tête 
du  maître  des  dieux?  Y  a-t-il  rien  de  plus  vrai  &  de 
plus  agréable  que  la  déefie  de  la  beauté ,  obligée  de 
n  être  jamais  ians  fes  grâces  ?  Les  déefles  des  arts  « 
toutes  filles  de  Mémoire ,  ne  nous  avertiflent-elles  pas» 
auili-bien  que  Locke,  que  nous  ne  pouvons  fans  mémoire 
avoir  le  moindre  jugement  ,  la  moindre  étincelle 
defprit  ?  Les  flèches  de  Y  Amour,  fon  bandeau  ,  fon 
enfance  ;  Flore  carcflce  par  Xéphyre  8cc.  ne  font-ils  pas 
les  emblèmes  fei^fibles  de  la  nature  entière?  Ces  fables 
ont  furvécu  aux  religions,  qui  les  confacraient ;  les 
temples  des  dieux  d'£gypte,  de  la  Grèc€ ,  de  Rome, 
ne  font  plus ,  &  Ovide  fubfifte.  On  peut  détruire  les 
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objets  dt  la  crédulité ,  mais  non  ceux  du  plaifir  ;  nous 
aimerons  à  jamais  ces  images  vraies  &  riantes.  Laurkt 
ne  croyait  pas  à  ces  dieux  de  la  fable  ^  mais  il  célébnût 
la  nature  fous  le  nom  de  Viims. 

Aima  Vatus  califubter  labmtiajigna 
,Qus  mare  navigerum^  qua  terras  frugijtrentes. 
Cancdebras^  per  te  quoniam  genus  omne  animantum 
Concipiiur^  viJUque  exortum  lumna  Jolis  8cc. 

Tendre  Vénus,  ame  de  Tunivers^ 
Par  qui  tout  oait ,  tout  refpire ,  8c  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers» 
Toi  qui  régis  la  terre  îc  le  ciel  mtme  Sdc. 

Si  fantiquite  dans  fes  ténèbres  ^'était  bornée  à 
reconnaître  la  divinité  dans  ces  images,  aurait-on 
beaucoup  de  reproches  à  lui  faire  ?  Uame  produârice 
du  inonde  était  adorée  par  les  fages  ;  elle  gouvernait 
les  mers  fous  le  nom  de  Jfepiwu ,  les  airs  fous  lem- 
blème  de  Jvmn  »  les  campagnes  fous  cdui  de  Pan. 
£Ue  était  la  divinité  des  armées  fous  le  nom  de  Mars;^ 
on  animait  tous  ces  attributs  :  Jupiter  était  le  feul 
dieu.  La  c)mnt  d  or ,  avec  laquelle  il  enlevait  les 
dtaux  inférieurs  k  tes  lu^mmes ,  était  une  image  frap^ 
pante  de  lunité  d'un  être  fouverain.  Le  peuple  s'y 
ttoo^t  ;  mais  que  nous  imponc  le  peupk? 

On  demande  tous  les  joura  pourquoi  les  magifirats 
grecs  &  romams  pennettatem  qu'on  tournât  en  ridicule 
ûsT  le  théâtre  ces  mêmesdivxoités,  quoa adorait  dans 
les  temples?  On  fait  là  une.£appofition  &ufie  :  on  ne 
fe  moquait  point  des  dieux  fur  le  théâtre ,  mais  dea 
fottifea  attribuées  i  ces  dieux  par  ceux  qui  avaient 
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corrompu  Tancienne  mythologie.  Les  confuls  ic  les 
préteurs  trouvaient  bon  qu  on  traitât  gaiement  fur  la 
icène  l'aventure  des  deux  Sofies;  mais  ils  n  auraient 
pas  fouffert  qu  on  eût  attaqué  devant  le  peuple  le 
culte  de  Jupiter  &  de  Mercure.  C  eft  ainfi  que  mille 
chofes ,  qui  paraiflent  contradiâoires ,  ne  le  font  point. 
J'ai  vu  fur  le  théâtre  d'une  nation  favante  8c  fpirituelle 
des  aventures  tirées  de  la  Légende  dorée  ;  dira-t-on  pour 
cela  que  cette  nation  permet  qu'on  infulte  aux  objets 
de  la  religion  ?  Il  n  eft  pas  à  craindre  qu'on  devienne 
païen  pour  avoir  entendu  à  Paris  l'opéra  de  Projer^ 
pine,  ou  pour  avoir  vu  à  Rome  les  noces  de  Pfyché 
peintes  dans  un  palais  du  pape  par  Raphaël.  La  fable 
forme  le  goût ,  8c  ne  rend  perfonne  idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  encore  ce  grand 
avantage  fur  l'hiftoire ,  qu'elles  préfentent  une  morale 
fenfible  :  ce  font  des  leçons  de  vertu ,  8c  prefque  toute 
l'hiftoire  eft  le  fuccès  des  crimes.  Jupiter  ,  dans  la 
fable ,  defcendfur  la  terre  pour  punir  tantale  ic  Lycaou; 
mais  dam  l'hiftoire ,  nos  Tantales  8c  nos  Lycaons  font 
les  dieux  de  la  terre.  Baucis  iz  Philemon  obtiennent 
que  leur  cabane  foit  changée  en  un  temple  :  nos  Baucis 
&  nos  Philemons  voient  vendre  par  le  coUeâeur  des 
tailles  leurs  liiarmites ,  que  les  dieux  changent  en 
vafes  d'or  dans  Ovide. 

Je  fais  combien  Thiftoire  peut  nous  inftruire ,  je 
fais  combien  elle  eft  nécellàire  ;  mais  en  vérité  il  faut 
lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer  des  règles  de  conduite. 
Qxxt  ceux  qui  ne  connailFent  la  politique  que  dans 
les  livres ,  fe  fouviennent  toujours  de  ces  vers  de 
CameiUe  : 

Les  exemples  récens  fuffiraicnt  pour  m'inftruirc. 
Si  par  l'exemple  feul  on  devait  fe  conduire  ; 
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Mais  fouvent  l'un  fe  perd  où  l'autre  s'eft  fauve , 
£t  pa»  où  Tua  périt,  un  autre  eft  confervé. 

Henri  VIII,  tyran  de  fcs  parlcmcns ,  de  fes  miniftres, 
de  Tes  femmes  ,  des  confciences  8c  des  bourfes ,  vit  & 
meurt  paifiblc.  Le  bon ,  le  brave  Charles  I  périt  fur 
un  échafaud.  Notre  admirable  héroïne ,  Marguerite 
d Anjou ,  dorme  en  vain  douze  batailles  en  perfonne 
contre  les  Anglais ,  fujets  de  fon  mari.  Guillaume  III 
chafle  Jacques  II  d'Angleterre  fans  donner  bataille. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  famille  impériale  de 
Perje  égorgée ,  &  des  étrangers  fur  fon  trône.  Pour 
qui  ne  regarde  qu  aux  événemens ,  ITiiftoire  fembk 
accufer  la  Providence  ,  &  les  belles  fables  morales  la 
juflifient.  Il  eft  clair  qu'on  trouve  dans  elles  lutile 
&;  lagréable.  Ceux  qui  dans  ce  monde  ne  font  ni  lun 
ni  l'autre,  crient  contr'elles.  Laiflpns-les  dire»  & 
lifons  Homère  &  Ovide  ,  aufli-bien  que  Tiie  -  Live  & 
Rapin-Tkoiras.  Le  goût  donne  des  préférences  ;  le 
fanatifme  donne  les  exclufions. 

Tous  les  arts  font  amis ,  ainfi  qu^ils  font  divins  : 
Qui  veut  les  féparer  eft  loin  de  les  connaître. 
L'hiftoire  nous  apprend  ce  que  font  les  humains, 
La  fable  ce  qu'ils  doivent  être. 

FACILE  (GRAMMAIRE.) 

Jt*  ACJLEnt  fignifie  pas  feulement  une  chofeaifément 
faite,  mais  encore  qui  paraît  Fêtre.  Le  pinceau  du 
Corrige  eft  facile.  Le  ftyle  de  Quinault  eft  beaucoup 
plus  facile  que  celui  de  De/préaux ,  comme  le  ftyle 
d'Ovide  l'emporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfe, 
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Cette  feeilitéen  peinture,en  mufiquc.cn  éloquence, 
en  poëTie ,  confifte  dans  un  naturel  heureux  ,  qui 
n'admet  aucun  tour  de  recherche ,  &  qui  peut  fe  pafler 
de  force  &  de  profondeur.  Ainfi  les  tableaux  de  Paul 
Vèronèjt  ont  un  air  plus  facile  &:  moins  fini  que  ceux 
de  Michel-Ange.  Les  fymphonies  de  Rameau  font  fupé- 
rieures  à  celles  de  LuUi ,  &  femblent  moins  faciles* 
Bù/fuet  eft  plus  véritablement  éloquent  8c  plus  &cile 
que  Flèchier.  Roufeau  ,  dans  fes  épîtres ,  n*a  pa&  à 
beaucoup  près  la  facilité  &  la  vérité  àtDefpriaiux. 

Le  commentateur  de  DeJprtMêx  dit  que  ce  poëte 
cxaâ  Se  laborieux  avait  appris  à  lilluflre  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers  ;  &  que  ceux  qui  paraiiTent 
faciles  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de 
difficulté» 

Il  eft  très-vrai  quMl  en  coûte  fouvent  pour  s'ex- 
primer avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'on  peut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  ;  mais  il  eft  vrai  auffi  qu'un 
heureux  génie  produit  fouvent  des  beautés  faciles  fans 
aucune  peine ,  &  que  Tenthoufiafme  va  plus  loin  que 
Tart. 

La  plupart  des  morceaux  paffionnés  de  nos  bons 
poètes  font  fortîs  achevés  de  leur  plume ,  &  paraiflent 
d'autant  plus  faciles  qu'ils  ont  en  effet  été  compofés 
fans  travail  :  l'imagination  alors  conçoit  Se  enfante 
aifément.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  ouvrages 
dîdaâiques  ;  c'eft  là  qu'on  a  befoin  d'art  pour  paraître 
facile.  Il  y  a  ,  par  exemple ,  beaucoup  moins  de 
facilité  que  de  profondeur  dans  l'admirable  .Ç^i/«r 
thamme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très-mauvais  ouvrages 
qui  n'auront  rien  de  gêné ,  qui  paraîtront  Ëiciles ,  & 

ccft 
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c'cft  le  partage  de  ceux  qui  ont ,  fans  génie ,  la  mal- 
heureufe  habitude  de  compofer.  C'cft  en  ce  fens. 
qu'un  pcrfonnage  de  l'ancienne  comédie  ,  qu'on 
nomme  italienne ,  dit  à  un  autre  : 

Tu  fais  de  méchans  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  àt  facile  eft  une  injure  pour  une  femme, 
&  eft  quelquefois  dans  la  fociété  une  louange  pour 
un  homme;  c'eft  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 
d'Etat. 

Les  mœurs  à'Atticus  étaient  faciles  ;  c'était  le  plus 
aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtrtït  donna  à 
Antoine  auffi  aifément  qu'à  Céjar^  Le  facile  Claude  fe 
laiflait  gouverner  par  Agrippine.  Facile  n'eft  là  par 
rapport  à  Claude  qu'un  adouciffement  ;  le  mot  propre 
tUJaible. 

Un  homme  facile  eft  en  général  un  efprît  qui  fe 
rend  aifément  à  la  raifon  ,  aux  remontrances  ;  un 
cœur  qui  fe  laiffe  fléchir  aux  prières  :  ic  faible  eft  celui 
qui  laifle  prendre  fur  lui  trop  d'autorité. 

FACTION. 

De  ce  quon  entend  par  ce  mvt. 

I  jR  mot faHion  venant  du  latin ^bc^re,  on  remploie 
pour  fignifier  l'état  d'un  foldat  à  fon  pofte,  en  faftion, 
les  quadrilles  ou  les  troupes  des  combattans  dans 
le  cirque  ;  les  fadions  vertes  ,  bleues,  rouges  & 
blanches. 

La  principale  acception  de  ce  terme  fignific  un  parti 
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Jéditieux  dans  un  Etat.  Le  terme  de^ar/t  par  lui-même 
n'a  rien  d'odieux,  celui  dcfaâiion  Teft  toujours. 

Un  grand-homme  &  un  médiocre  peuvent  avoir 
aifément  un  parti  à  la  cour ,  dans  Tarmée ,  à  la  ville , 
dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  parti  par  fon  mérite  ,  par  la 
chaleur  Se  le  nombre  de  fes  amis  ,  fans  être  chef  de 
parti. 

Le  maréchal  de  Catinat ,  peu  confidéré  à  la  cour , 
s'était  fait  un  grand  parti  dans  larmée ,  fans  y  pré- 
tendre. 

Un  chef  de  parti  eft  toujours  un  chef  de  faâion  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz ,  Henri  duc  de  Guijc , 
&  tant  d'autres. 

Un  parti  féditieux ,  quand  il  eft  encore  faible, 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'Etat,  n'eft  qu'une 
faâion. 

La  faâion  de  Céjar  devint  bientôt  un  parti  domi- 
nant qui  engloutit  la  république. 

Quand  l'empereur  Charles  VI  difputait  l'Efpagne  à 
Philippe  V ,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume  ,  & 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faâion.  Cependant  on 
peut  dî/e  toujours  le  parti  de  Charles  VL 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  De/cartes 
eut  long-temps  un  parti  en  France  ;  on  ne  peut  dire 
qu'il  eut  une  faâion. 

C'eft. ainfi  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en  plu- 
fieurs  cas ,  qui  ccffent  de  l'être  dans  d'autres. 
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FACULTÉ. 

X  OUTES  les  puîflances  du  corps  &  de  rentendement 
ne  font  -  elles  pas  des  facultés  ,  &  qui  pis  eft  des 
facultés  très -ignorées,  de  franches  qualités  occultes, 
à  commencer  par  le  mouvement  dont  perfonne  n  a 
découvert  Torigine  ? 

Quand  le  préfident  de  la  faculté  de  médecine,  dans 
le  Malade  imaginaire ,  demande  à  Thomas  Diafoirus 
quart  opium  facit  dormire  ?  Thomas  répond  très-perti- 
nemment, quia  cfi  in  eo  virtus  dormitiva  quce  facit Jopire  ^ 
parce  qu'il  y  a  dans  l'opium  une  faculté  foporative 
qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  phyficiens  ne  peuvent 
guère  mieux  dire. 

Le  fincère  chevalier  de  Jaucour  avoue ,  à  l'article 
5(wnmrt7,  qu'on  ne  peut  former  fur  la  caufe  du  fommeil 
que  de  (impies  conjeâures.  Un  ^\xxxt  Thomas,  plus 
révéré  que  Diafoirus ,  n'a  pats  répondu  autrement  que 
ce  bachelier  de  comédie  ,  à  toutes  les  queflions  qu'il 
propofe  dans  fes  volumes  immenfes. 

Il  eft  dit  à  l'article  Faculté  du  grand  Diâionnaire 
encyclopédique ,  que  la  faculté  vitale  une  fois  établie 
dans  le  principe  intelligent  qui  nous  anime ,  on  conçoit 
aifément  que  cette  faculté  excitée  par  les  imprejffums  que  le 
Jenforium vital  iranfmet  à  la  partie  dufenforium  commun, 
détermine  ^influx  alternatif  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres 
motrices  des  organes  vitaux^  pour  faire  contraster  alterna^ 
tiuement  ces  organes. 

Cela  revient  précifément  à  la  réponfe  du  jeune 
médecin  Thomas  ,   quia  efi  in  eo  virtus  alttrnaliva  qua 
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Jacit  alUrnare.  Et  ce  Thomas  Diafoirus  a  du  moins  le 
mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut , 
celle  de  fe  reffouvenir  du  pafle  ,  celle  d'ufer  de  fes 
cinq  fens ,  toutes  nos  facultés  en  un  mot ,  ne  font- 
elles  pas  à  la  Diafoirus  ? 

Mais  la  penfée  !  nous  difent  les  gens  qui  favent  le 
fecret  ;  la  penfée  ,  qui  diftingue  Thomme  du  rcfte  des 
animaux  ! 

Sanâius  his  animal  mtntifqiu  capacius  alla. 
Cet  animal  &  faint,  plein  d'un  efprit  fublime. 

Si  faint  qu'il  vous  plaira  ;  c'cft  ici  que  Diafoirus 
triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond 
répond  quia  e/l  in  eo  virtus  pmfativa  qua  facit  penfare. 
Perfonne  ne  faura  jamais  par  quel  myftère  il  penfe. 

Cette  qucftion  s'étend  donc  à  tout  dans  la  nature 
entière.  Je  ne  fais  s'il  n'y  aurait  pas  dans  cet  abymc 
même  une  preuve  de  l'exiftence  de  l'Etre  fuprêmc. 
H  y  a  un  fecret  dans  tous  les  premiers  reflbrts  de  tous 
les  êtres  ,  à  commencer  par  un  galet  des  bords  de  la 
mer,  &  à  finir  par  l'anneau  de  fatume  &  par  la  voie 
laâée.  Or  comment  ce  fecret  fans  que  perfonne  le 
fût  ?  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  être  qui  foit  au  fait. 
/  Des  favans ,  pour  éclairer  notre  ignorance  ,  nous 
difent  qu'il  faut  faire  des  fyftèmes ,  qu'à  la  fin  nous 
trouverons  le  fecret.  Mais  nous  avons  tant  cherché 
fans  rien  trouver ,  qu'à  la  fin  on  fe  dégoûte.  C'eft  la 
philofophie  parefleufp ,  nous  crient-ils  ;  non ,  c'eft  le 
repos  raifonnable  de  gens  qui  ont  couru  en  vain.  Et 
après  tout ,  philofophie  pareffeufe  vaut  mieux  que 
théologie  turbulente  &  chimères  métaphyfiques. 
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FAIBLE. 

£^  OIBLE  f  quon  prononce  faibU,  &  que  plufieurs 
«crivent  ainfi,  eft  le  contraire  de  fort  ^  &  non  de  dur 
&  àtjolide.  Il  peut  fe  dire  de  prefque  tous  les  êtres.  II 
reçoit  fouvent  Tarticle  de  :  le  fort  &  le  faible  d'une 
cpée  \  faible  de  reins  ;  ^rmécfaible  de  cavalerie  ;  ouvrage 
philofophique  faible  de  raifonnement  &c. 

Le  faible  du  cœur  n  eft  point  le  faible  de  Tefprit  ;  le 
faible  de  Tame  n'eft  point  celui  du  cœur.  Une  ame 
faible  eft  fans  reiïbrt  Se  fans  aâion  ;  elle  fe  laifle  aller 
à  ceux  qui  la  gouvernent. 

Un  cœur  faible  s'amollit  aifément,  change  facilement 
d'inclinations ,  ne  ré&fte  point  à  la  féduâion ,  à  l'afcen- 
dant  qu'on  veut  prendre  fur  lui ,  Se  peut  fubfifter  avec 
un  efprit  fort;  car  on  peut  penfer  fortement ,  &  agir 
faiblement.  L'efprit  faible  reçoit  les  impreflions  fans 
les  combattre,  embrafie  les  opinions  fans  examen  , 
s'eflBraie  fans  caufe  ,  tombe  naturellement  dans  la 
fuperftition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  penfées  ou  par  le 
ftyle  :  par  les  penfées ,  quand  elles  font  trop  communes , 
ou,  lorfqu'étant  juftes  ,  elles  ne  font  pas  affez  appro- 
fondies; par  le  ftyle,  quand  il  eft  dépourvu  d'images, 
de  tours,  de  figures  qui  réveillent  l'attention.  Les 
oraifons  funèbres  de  Mafcaron  font  faibles  ,  &  fon  ftyle 
n'a  point  de  vie  ,  en  comparaifon  de  Bojfuet. 

Toute  harangue  eft  faible  ,  quand  elle  n'eft  pas 
relevée  par  des  tours  ingénieux,  &  par  des  exprefllons 
énergiques  ;  mais  un  plaidoyer  eft  faible ,  quand,  avec 
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tout  le  fecours  de  Téloquence ,  &  toute  la  véhémence 
de  raâion  ,  il  manque  de  raifon.  Nul  ouvrage  phi- 
lofophique  neft  faible,  malgré  la  faibleffe  d'un  flyle 
lâche  ,  quand  le  raifonnement  eft  jufte  Se  profond. 
Une  tragédie  eft  faible  ,  quqique  le  ftyle  en  foit  fort , 
quand  Tintérêt  n'eft  pas  foutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  eft  faible,  fi  elle  manque  de  ce  que  les  Latins  , 
appelaient  vu  comica ,  la  force  comique  :  c'eft  ce  que 
Céjar  reproche  à  Térence  : 

Lenibus  atque  utinamfcriptis  adjunBa  foret  vis. 

C'eft  furtout  en  quoi  a  péché  fouvent  la  comédie 
nommée  larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  font  pas  ceux 
qui  pèchent  contre  les  règles ,  mais  contre  le  génie  ;  qui 
dans  leur  mécanique  font  fans  variété,  fans  choix  de 
termes ,  fans  heureufes  inverfions ,  &:  qui ,  dans  leur 
poëfic ,  confcrvcnt  trop  la  fimplicité  de  la  profe.  On 
ne  peut  mieux  fenrir  cette  différence,  qu'en  comparant 
les  endroits  que  Racine ,  &  Campijlron  fon  imitateur  , 
ont  traités. 

FANATISME. 

Section     première. 

Vj'est  TefFet  d'une  faufle  confcience  qui  aflcrvît 
la  religion  aux  caprices  de  l'imagination  8c  aux 
diréglcmens  des  paffions. 

En  général  il  vient  de  ce  que  les  légiflateurs  ont 
eu  des  vues  trop  étroites  ,  ou  de  ce  qu'on  a  paffé 
les  bornes  qu'ils  fe  prefcrivaient.  Leurs  lois  n'étaient 
faites  que  pour  une  fociété  choifie.   Etendues  par 
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le  zèle  à  tout  un  peuple  ,  Se  tranfportées  par  Tarn- 
bitîon  d'un  climat  à  1  autre  ,  elles  devaient  changer 
ic  s^accommoder  aux  circonfiances  des  lieux  &  des 
perfonnes.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  c'eft  que  certains 
efprits  d'un  caraâère  plus  proportionné  à  celui  du 
petit  troupeau  pour  lequel  elles  avaient  été  faites  , 
les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur  ,  en  font 
devenus  les  apôtres  &  même  les  martyrs  ,  plutôt 
que  de  démordre  d'un  feul  iota.  Les  autres  au 
contraire  moins  ardens,  ou  plus  attachés  à  leurs 
préjugés  d'éducation  ,  ont  lutté  contre  le  nouveau 
joug  ,  &  n'ont  confenti  à  Tembraffer  qu'avec  des 
adouciflemens  ;  8c  de-là  le  fchifme  entre  les  rigoriftes 
&  les  mitigés  ,  qui  les  rend  tous  furieux  ,  lès  uns 
pour  la  fervitude,  &  les  autres  pour  la  liberté. 

Imaginons  une  immenfe  rotonde  ,  un  panthéon 
à  mille  autels  ;  &  placés  au  milieu  du  dôme  , 
figurons-nous  un  dévot  de  chaque  feâe  éteinte  ou 
fubfifiante  ,  aux  pieds  de  la  divinité  qu'il  honore 
à  fa  façon  »  fous  toutes  les  formes  bizarres  que 
rimagination  a  pu  créer.  A  droite ,  c'eft  un  contem- 
platif étendu  fur  une  natte ,  qui  attend  ,  le  nombril 
en  l'air ,  que  la  lumière  célefte  vienne  inveflir  fon 
amc.  A  gauche  ,  c'eft  un  énergumène  profterné 
qui  frappe  du  front  contre  la  terre  ,  pour  en  faire 
fortir  l'abondance.  Là  c'eft  un  faltimbanque  qui 
danfe  fur  la  tombe  de  celui  qu'il  invoque.  Ici 
c'eft  un  pénitent  immobile  &  muet  comme  la  flatue 
devant  laquelle  il  s'humilie.  L'un  étale  ce  que  la 
pudeur  cache  ,  parce  que  Dieu  ne  rougit  pas  de 
fa  reflemblance  ;  l'autre  voile  jufqu'à  fon  vifagc  . 
comme  fi  l'ouvrier  avait  horreur  de  fon  ouvrage. 
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Un  autre  tourne  le  dos  au  Midi ,  parce  que  c'cft 
là  le  vent  du  démon  ;  un  autre  tend  les  bras  vers 
rOrient ,  où  Dieu  montre  fa  face  rayonnante.  De 
jeunes  filles  en  pleurs  meurtriffent  leur  chair  encore 
innocente ,  pour  apaifer  le  démon  de  la  concupif- 
cence  par  des  moyens  capables  de  Tirriter  ;  d'autres 
dans  une  pofture  toute  oppofée  ,  follicitent  les 
approches  de  la  Divinité.  Un  jeune  homme  pour 
amortir  l'inllrument  de  la  virilité  ,  y  attache  des 
anneaux  de  fer  d'un  poids  proportionné  à  fes  forces  ; 
un  autre  arrête  la  tentation  dès  fa  fource  ,  par  une 
amputation  tout-à-fait  inhumaine  ,  &  fufpend  à 
^Tautel  les  dépouilles  de  fon  facrifice. 

Voyons-les  tous  fortir  du  temple ,  8c  pleins  du 
Dieu  qui  les  agite  ,  répandre  la  frayeur  &  Tillufion 
fur  la  face  de  la  terre.  Ils  fe  partagent  le  monde  , 
Se  bientôt  le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémités  ; 
les  peuples  écoutent  &  les  rois  tremblent.  Cetempirc 
que  lenthoufiafrae  d'un  feul  exerce  fur  la  multitude 
qui  le  voit  ou  Tentend,  la  chaleur  que  les  efprits 
raffemblés  fe  communiquent  ;  tous  ces  mouvemens 
tumultueux  ,  augmentés^  par  le  trouble  de  chaque 
particulier,  rendent  en  peu  de  temps  le  vertige 
général.  C'eft  affez  d'un  feul  peuple  enchanté  à  la 
fuite  de  quelques  impofteurs ,  la  féduélion  multi- 
pliera les  prodiges  ♦  ic  voilà  tout  le  monde  à  jamais 
égaré.  L'efprit  humain ,  une  fois  forti  des  routes 
lumineufes  de  la  nature  ,  n'y  rentre  plus  ;  il  erre 
autour  delà  vérité  ,  fans  en  rencontrer  autre  chofc 
que  des  lueurs,  qui,  fe  mêlant  aux  fauffes  clartés 
dont  la  fuperftition  l'environne  ,  achèvent  de  l'en- 
foncer dans  les  ténèbres. 
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Il  eft  aflFreux  de  voir  comment  Topinion  d'apaifer 
le  ciel  par  le  mafiacre  ,  une  fois  introduite  ,  s'eft 
univerfellement  répandue  dans  prefque  toutes  les 
religions  ;  &  combien  on  a  multiplié  les  raifons  de 
ce  facriBce  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  échapper  au 
couteau.  Tantôt  ce  font  des  ennemis  qu'il  faut 
immoler  à  Mars  exterminateur  ;  le3  Scythes  égorgent 
à  fes  autels  le  centième  de  leurs  prifonniers  »  &  par 
cet  ufage  de  la  viâoire  ,  on  peut  juger  de  la  juftice 
de  la  guerre  :  aufli  chez  d'autres  peuples  ne  la  fefait-on 
que  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  facrifices  ;  de 
forte  qu'ayant  d'abord  été  inftitués ,  ce  femble ,  pour 
en  expier  les  horreurs  »  ils  fervirent  enfin  à  les 
juflifier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes  qu'un  Dieu 
barbare  demande  pour  viâimes  :  les  Gètes  fe  dif- 
putent  l'honneur  d'aller  porter  à  Xamolxis  les  vœux 
de  la  patrie.  Celui  qu'un  heureux  fort  deftine  au 
facrifice  eft  lancé  à  force  de. bras  fur  des  javelots 
dreiTés  :  s'il  reçoit  un  coup  mortel  en  tombant  fur 
les  piques  ,  c'eft  de  bon  augure  pour  le  fuccès  de 
la  négociation  &  pour  le  mérite  du  député  ;  mais 
s'il  furvit  à  fa  bleffurc ,  c'eft  un  méchant  dont  le 
Dieu  n'a  point  affaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à  qui  les  dieux  rede- 
mandent une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner  ; 
juftice  affamée  du  fang  de  l'innocence ,  dit  Montagne. 
Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  cher  :  les  Carthaginois 
immolent  leurs  propres  fils  à  Saturne  ,  comme  fi  le 
temps  ne  les  dévorait  pas  aCTez  tôt.  Tantôt  c'eft  le 
fang  le  plus  beau  :  cette  même  Ameftris  qui  avait 
£ût  enfouir  douze  hommes  vivans  dans  la  terre  , 
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pour  obtenir  de  Pluian  ,  par  cette  offrande ,  une 
plus  longue  vie  ;  cette  Ame/Iris  facrifie  encore  à  cette 
infatiable  divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  pre*- 
mières  maifons  de  la  Perfe  ,  parce  que  les  facrifica- 
teurs  ont  toujours  fait  entendre  aux  hommes  qu'ils 
devaient  offrir  à  Tautel  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux.  G'eft  fur  ce  principe  que  chez  quelques 
nations  on  immolait  les  premiers  nés ,  &  que  chez 
d'autres  on  les  rachetait  par  des  offrandes  plus  utiles 
aux  minifires  du  facrifice.  C'eft  ce  qui  autorifa  fans 
doute  en  Europe  la  pratique  de  quelques  fiècles  » 
de  vouer  les  enfans  au  célibat  dès  Tâge  de  cinq 
ans ,  8c  d'emprifonner  dans  le  cloître  les  frères  du 
prince  héritier  comme  oales  égorge  en  Afie. 

Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  pur  :  n'y  a-t-il  pas 
des  Indiens  qui  exercent  l'hofpitalité  envers  tous  les 
hommes  ,  8c  qui  fe  font  un  mérite  de  tuer  tout 
étranger  vertueux  8c  favant  qui  paflera  chez  eux  » 
afin  que  fes  vertus  Se  fes  talens  leur  demeurent  ? 
Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  facré  :  chez  la  plupart 
des  idolâtres  ,  ce  font  les  prêtres  qui  font  la  fonâioa 
des  bourreaux  à  l'autel  ;  8c  chez  les  Sibériens  oa 
tue  les  prêtres  ,  pour  les  envoyer  prier  dans  l'autre 
monde  à  Tintention  du  peuple. 

Mais  voici  d'autres  fureurs  8c  d'autres  fpeâacles. 
Toute  l'Europe  paffe  en  Afie  par  un  chemin  inondé 
du  fang  des  Juifs  qui  s'égorgent  de  leurs  propres 
mains  po^r  ne  pas  tomber  fous  le  fer  de  leurs 
ennemis.  Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié  du 
monde  habité  ;  rois  ,  pontifes  ,  femmes ,  enfans  & 
vieillards  ,  tout  cède  au  vertige  lacréqui  fait  égorger 
pendant  deux  fiècles  des  nations  innombrables  fur  le 
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tombeau  d'un  Dieu  de  paix.  G'eft  alors  qu'on  vit  des 
oracles  menteurs  «  des  ermites  guerriers  ;  les  monar-- 
ques  dans  les  chaires  &  les  prélats  dans  les  camps  ; 
tous  les  états  fe  perdre  dans  une  populace  infenfée  ; 
les  montagnes  &  les  mers  franchies  ;  de  légitimes 
pofTeflions  abandonnées  pour  voler  à  des  conquêtes 
qui  n'étaient  plus  la  terre  promife  ;  les  moeurs  fe 
corrompre  fous  un  ciel  étranger  ;  des  princes,  après 
avoir  dépouillé  leurs  royaumes  pour  racheter  un 
pays  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu,  achever 
de  les  ruiner  pour  leur  rançon  perfonnelle  ;  des 
milliers  de  foldats  égarés  fous  plufieurs  chefs ,  n'en 
reconnaître  aucun  ,  hâter  leur  défaite  par  la  défec- 
tion ,  &  cette  maladie  ne  finir  que  pour  faire  place 
à  une  contagion  encore  plus  horrible. 

Le  même  efprit  de  fanatifme  entretenait  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées  :  à  peine  l'Europe  avait 
réparé  fes  pertes  ,  que  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible  mot  : 
Allez  fc  forcez  ,  l'Amérique  fut  défolée  &:  fes  habî- 
tans  exterminés  ;  l'Afrique  8c  l'Europe  s*épuifèrent 
en  vain  pour  la  repeupler  ,  le  poifon  de  l'or  &:  du 
plaifir  ayant  énervé  l'efpèce,  le  monde  fe  trouva 
défert,  8c  fut  menacé  de  le  devenir  tous  les  jours 
davantage  par  les  guerres  continuelles  qu'allumera 
fur  notre  continent  l'ambition  de  s'étendre  dans  ces 
lies  étrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d'efclaves  que 
le  fanatifme  a  faits  ,  foit  en  Afie  ,  où  l'incirconci- 
fion  était  une  tache  d'infamie  ;  foit  en  Afrique  ,  où 
le  nom  de  chrétien  était  un  crime  ;  foit  en  Amé- 
rique, où  le  prétexte  du  baptême  étouffa  l'humanité. 
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Comptons  les  milliers  d'hommes  que  l'on  a  vu 
périr  ou  fur  les  échafauds  dans  les  fiècles  de  per« 
fécution  ,  ou  dans  les  guerres  civiles  par  la  main 
de  leurs  concitoyens ,  ou  de  leurs  propres  mains 
par  des  macérations  exceflives.  Parcourons  la  furfacc 
de  la  terre ,  &  après  avoir  vu  d'un  coup  d'oeil  tant 
d'étendards  déployés  au  nom  de  la  religion  ,  en 
Efpagne  contre  les  Maures ,  en  France  contre  les 
Turcs  ,  en  Hongrie  contre  les  Tartares ,  tant  d'or- 
dres militaires  fondés  pour  convertir  les  infidellesà 
coups  d'épées  ,  s'cntr'égorger  aux  pieds  de  Tautel 
qu'ils  devaient  défendre  :  détournons  nos  regards  de 
ce  tribunal  affreux  élevé  fur  le  corps  dct.  innocens 
&  des  malheureux  ,  pour  juger  les  vivans  comme 
Dieu  jugera  les  morts,  mais  avec  une  balance  bien 
différente. 

En  un  mot  ,  toutes  les  horreurs  de  quinze  fiècles 
renouvelées  plufieurs  fois  dans  un  feul  ,  des  peu-^ 
pies  fans  défenfe  égorgés  aux  pieds  des  autels ,  des 
rois  poignardés  ou  empoifonnés ,  un  vafte  Etat  réduit 
à  fa  moitié  par  l'es  propres  citoyens  ,  la  nation  la 
plus  belliqueufe  Se  la  plus  pacifique  diviféc  d'avec 
elle-même  ,  le  glaive  tiré  entre  le  fils  &  le  père  ,  des 
nfurpateurs  ^  des  tyrans ,  des  bourreaux  ,  des  parri- 
cides &  des  facriléges  violant  toutes  les  conventions 
divines  8c  humaines  par  efprit  de  religion  :  voilà 
l'hiftoire  du  fanatifme  &  fes  exploits,  (i) 

(i)  Cet  article  cft  tiré  mot  pour  mot  de  Tarticle  Fanatifme  de  FEncyclo- 
pcdic  ,  par  M.  DtUgrt^  M.  de  VolUùre  n*a  fait  ici  que  rabrcgei  8t  le  mettre 
daas  ua  autre  ordre. 
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i3 1  cette  expreflîon  tient  encore  à  fon  origine ,  ce 
n'eft  que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanaticus  était  un  titre  honorable  ;  il  fignifiaît 
dejftrvant  ou  bienfaiteur  dun  temple.  Les  antiquaires  , 
comme  le  dit  le  diâionnaire  de  Trévoux  ,  ont 
retrouvé  des  infcriptions  dans  lefquelles  des  romains 
confidérables  prenaient  ce  titre  dt  fanaticus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  domofua  ,  il  y  a 
un  paflage  où  le  mot  fanaticus  me  parait  difficile  à 
expliquer.  Le  féditieux  &  débauché  Clodius  qui  avait 
fait  exiler  Cicéron  pour  avoir  fauve  la' république , 
non-feulement  avait  pillé  &  démoli  le»  maifons  de 
ce  grand-homme  ;  mais  afin  que  Cicéron  ne  pût  jamais 
rentrer  dans  fa  maîfon  de  Rome ,  il  en  avait  confacré 
le  terrain,  &  les  prêtres  y  avaient  bâti  un  temple  à 
la  Liberté,  ou  plutôt  à  TEfclavage  dans  lequel  Céfar^ 
Pompée,  Craffus  &  Clodius  tenaient  alors  la  république  : 
tant  la  religion  dans  tous  les  temps  a  fcrvi  à  perfé- 
cuter  les  grands-hommes. 

Lorfqu'enfin,  dans  un  temps  plus  heureux ,  Cicéron 
fut  rappelé,  il  plaida  devant  le  peuple  pour  obtenir 
que  le  terrain  de  fa  maifon  lui  fût  rendu ,  &  qu'on  la 
rebâtît  aux  frais  du  peuple  romain.  Voici  comme  il 
s'exprime  dans  fon  plaidoyer  contre  Clodius. 

Afpicile ,  pontifices ,  afpicite  hominem  religiofum,  monete 
eum  modum  ejfe  religionis  nimium ,  ej[fe  fuperjlitiofum ,  non 
oportere  ;  quid  tihi  neceffe  fuit  anili  fuperflitione  ,  homo 
fanatice  .facrijicium  quod  aliéna  domijieret  invifere? 

ht  mot  fanaticus  fignific-t-il  en  cette  place,  infenfé 
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fanatique ,  impitoyable  fanatique  ,  abominable  fana* 
tique  ,  comme  on  Tentcnd  aujourd'hui  ?  où  bien 
fignifie-t-il  pieux  ,  confécrateur ,  homme  religieux , 
dévot  zélateur  des  temples  ?  ce  mot  eft-il  ici  une 
injure  ou  une  louange  ironique  ?  je  n'en  fais  pas  affez 
pour  décider ,  mais  je  vais  traduire. 

5j  Regardez  ,  pontifes  ,  regardez  cet  homme  reli- 
9j  gieux  ,  avertiffez-Ie  que  la  religion  même  a  fes 
J5  bornes ,  qu'il  ne  faut  pas  être  fi  fcrupuleux.  Quel 
5j  befoin,  vous  confécrateur,  vous  fanatique,  quel 
J9  befoin  avez -vous  de  recourir  à  des  fuperftitions 
59  de  vieille  pour  aflifter  à  un  facrifice  qui  fe  fefait 
99  dans  une  maifon  étrangère?  99 

Cicéron  fait  ici  allufion  aux  myflères  de  la  bonne 
déeife,  que  Clodius  avait  profanés  en  fe  gliflant  déguifé 
en  femme  avec  une  vieille ,  pour  entrer  dans  la  mai- 
fon de  Cijar ,  &  pour  y  coucher  avec  fa  femme  :  c'eft 
donc  ici  évidemment  une  ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux  ;  l'ironie 
doit  donc  être  foutenue  dans  tout  ce  paffage.  Il  fe 
fert  de  termes  honorables  pour  mieux  faire  fentir  la 
honte  de  Clodius.  Il  me  paraît  donc  qu'il  emploie  le 
moi  fanatique  comme  un  mot  honorable,  comme  un 
mot  qui  emporte  avec  lui  Tidée  de  confécrateur ,  de 
pieux ,  de  zélé  deffervant  d'un  temple. 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à  ceux  qui  fe 
crurent  infpirés  par  les  Dieux. 

Les  Dieux  à  leur  interprète 
Ont  fait  un  étrange  don , 
Ne  peut-on  être  prophète 
Sans  qu'on  perde  la  raifon  ? 
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Le  même  diâionnaire  de  Trévoux  dit  que  les 
anciennes  chroniques  de  France  appellent  Clavis 
fanatique  ù  païen.  Le  leâeur  délirerait  qu'on  nous  eût 
défigné  ces  chroniques.  Je  n'ai  point  trouvé  cette 
épithète  de  Clovis  dans  le  peu  de  livres  que  j'ai  vers 
le  oiiont  Krapak  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd'hui  par  fanatifme  une  folie 
religieufe  ,  fombre  8c  cruelle.  C'eft  une  maladie  de 
l'efprit  qui  fe  gagne  comme  la  petite  vérole.  Les 
livres  la  communiquent  beaucoup  moins  que  les 
aflemblées  8c  les  difcours.  On  s'échauffe  rarement  en 
lifant  ;  car  alors  on  peut  avoir  le  fens  raflis.  Mais 
quand  un  homme  ardent  8c  d'une  imagination  forte 
parle  à  des  imaginations  faibles ,  fes  yeux  font  en 
feu  «  8c  ce  feu  fe  communique  ;  fes  tons ,  fes  geftes 
ébranlent  tous  les  nerfs  des  auditeurs.  Il  crie  :  Dieu 
vous  regarde  ,  facrifiez  ce  qui  n'eft  qu'humain  ; 
combattez  les  combats  du  Seigneur  :  8c  on  va 
combattre. 

Le  fanatifme  eft  à  la  fuperfliiion  ce  que  le  tranf- 
port  eft  à  la  fièvre ,  ce  que  la  rage  eft  à  la  colère. 

Celui  qui  a  des  extafes ,  des  vifions ,  qui  prend  des 
fonges  pour  des  réalités ,  8c  fes  imaginations  pour  des 
prophéties ,  eft  un  fanatique  novice  qui  donne  de 
grandes  efpérances  ;  il  pourra  bientôt  tuer  pour 
l'amour  de  Dieu. 

Barthelemi  Diax  fut  un  fanatique  profès.  Il  avait  à 
Nuremberg  un  frère  Jean  Diaz  qui  n'était  encore 
qu'enthoufiafle luthérien,  vivement  convaincu  que  le 
pape  eft  Tantechrift  ,  ayant  le  figne  de  la  bête. 
Barthelemi  encore  plus  vivement  perfuadé  que  le  pape 
eft  Dieu  en  terre ,  part  de  Rome  pour  aller  convertir 
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ou  tuer  fon  frère  ;  il  raffaffine  ;  voilà  du  parfait  :  & 
nous  avons  ailleurs  rendu  jufticc  à  ce  Diaz. 

PolytuBe  qui  va  au  temple ,  dans  un  jour  de  folem* 
nité ,  renvcrfer  &:  caffer  les  ftatues  &  les  omemens , 
eft  un  fanatique  moins  horrible  que  Diaz  ,  mais  non 
moins  fot.  Les  affaffins  du  duc  François  de  Guije ,  de 
Guillaume  prince  d'Orange ,  du  roi  Henri  III,  du  roi 
Henri  IV  ic  de  tant  d'autres ,  étaient  des  énergumènes 
malades  de  la  même  rage  que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  eft  celui  des 
bourgeois  de  Paris  qui  coururent  aflaffiner ,  égorger, 
jeter  par  les  fenêtres  ,  mettre  en  pièces,  la  nuit  de  la 
S'  Barthclemî  leurs  concitoyens  qui  n'allaient  point 
à  la  meffe.  Guyon ,  Patouillet ,  C/uiudon ,  JYonoite ,  Tex- 
jéfuite  Paulian  ne  font  que  des  fanatiques  du  coin 
delà  rue ,  des  miférables  à  qui  on  ne  prend  pas  garde. 
Mais,  unjourde  S^  Barthelemi,  ils  feraient  de  grandes 
chofes. 

Il  y  a  des  fanatiques  de  fang-froid  ;  ce  font  les 
juges  qui  condamnent  à  la  mort  ceux  qui  n^ont 
d'autre  crime  que  de  ne  pas  penfer  comme  eux ,  & 
ces  juges-là  font  d'autant  plus  coupables,  d'autant 
plus  dignes  de  l'exécration  du  genre-humain ,  que 
n'  étant  pas  dans  un  excès  de  fureur  comme  les  Clémcnls, 
les  Châtels ,  les  Ravaillacs ,  les  Damiens ,  il  femble  qu'ils 
pourraient  écouter  la  raifon. 

Il  n'eft  d'autre  remède  à  cette  maladie  épidémîque 
que  l'efprit  philofophique  qui ,  répandu  de  proche 
en  proche  ,  adoucit  enfin  les  mœurs  des  hommes  ,  8c 
qui  prévient  les  accès  du  mal  ;  car  dès  que  ce  mal 
fait  des  progrès ,  il  faut  fuir  8c  attendre  que  l'air  foît 
purifié.  Les  lois  &  la  religion  ne  fuffifent  pas  contre 
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la  pefte  des  âmes  ;  la  religion ,  loin  d'être  pour  elles 
un  aliment  falutaire  ,  fe  tourne  en  poifon  dans  les 
cerveaux  infeâés.  Ces  miférables  ont  fans  cefle  pré* 
fent  à  Tefprit  Texemple  dCAod  qui  aflafiîne  le  roi  Eglan  ; 
At  Judith  qui  coupe  Idi  tètt  d'Holophemf^  en  couchant 
avec  lui  ;  de  Samuel  qui  hache  en  morceaux  le  roi 
Agag;  du  ^xèiïtjoad  qui  afTafiine  fa  reine  à  la  porte- 
aux-chevaux  &c.  &c.  &c.  Ils  ne  voient  pas  que  ces 
exemples,  qui  font  refpeâables  dans  Tantiquité,  font 
abominables  dans  le  temps  préfent  :  ils  puifent  leurs 
fureurs  dans  la  religion  même  qui  les  condamne. 

Les  lois  font  encore  très-impuiffantes  contre  ces 
accès  de  rage  ;  c'efi  comme  fi  vous  lifiez  un  arrêt  du 
confeil  à  un  frénétique.  Ces  gens-là  font  perfuadés 
que,  TEfprit-faint  qui  les  pénètre  eft  au-deffus  des 
lois,  que  leur  enthoufiafme  efl  la  feule  loi  qu'ils 
doivent  entendre. 

Que  répondre  à  un  homme  qui  vous  dit  qu'il  aime 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  &:  qui  en  confé* 
quence  eft  fur  de  mériter  le  ciel  en  vous  égorgeant  ? 

Lorfqu'une  fois  le  fanatifme  a  gangrené  uq  cer- 
veau ,  la  maladie  efl  prefqu'incurable.  J'ai  vu  des 
convulfionnaires  qui ,  en  parlant  des  miracles  de 
S^  Paris ^  s'échauffaient  par  degrés  parmi  eux;  leurs 
yeux  s' enflammaient ,  tout  leur  corps  tremblait ,  la 
ïureur  défigurait  leur  vifage  ,  &  ils  auraient  tué 
quiconque  les  eût  contredit. 

Oui,  je  les  ai  vus  ces  convulfionnaires,  je  les  ai 
vus  tordre  leurs  membres  &:  écumer.  Ils  criaient  :  // 
faut  dujang.  Ils  font  parvenus  à  faire  aflafliner  leur 
roi  par  un  laquais  .  8c  ils  ont  fini  par  ne  crier  que 
contre  les  phiiofophes. 

niâiann.  philojoph.  Tome  IV.  O 
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Ce  font  prefque  toujours  les  fripons  qui  conduifent 
les  fanatiques ,  8c  qui  mettent  le  poignard  entre  leurs 
mains  ;  ils  reflemblent  à  ce  Vieux  delà  montagne  qui 
{efait ,  dit-on ,  goûter  les  joies  du  paradis  à  des  imbé*c 
cilles  ,  Se  qyi  leur  promettait  une  éternité  de  ces 
plaifirs  dont  il  leur  avait  donné  un  avant-goût ,  à 
condition  qu'ils  iraient  aflaffiner  tous  ceux  qu'il  leur 
nommerait.  Il  n'y  a  eu  qu'une  feule  religion  dans  le 
monde  qui  n'ait  pas  été  fouillée  par  le  fanatifme^ 
c'eft  celle  des  lettrés  de  la  Chine.  Les  feâes  des  phi- 
lofophes  étaient  non -feulement  exemptes  de  cette 
pefte ,  mais  elles  en  étaient  le  remède. 

Car  l'effet  de  la  philofophie  eft  de  rendre  lame 
tranquille  ;  &  le  fanatifme  eft  incompatible  avec  la 
tranquillité.  Si  notre  fainte  religion  a  été  ii.fouyent 
corrompue  par  cette  fureur  infernale ,  c'eft  à  la  folie 
des  hommes  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Ainii  du  plumage  qu'il  eut 
Icare  pervertit  l'ufage  ; 
Il  le  reçut  pour  fon  falut , 
Il  s'en  fervit  pour  fon  dommage. 

Bertaud,  évique  des  Sées» 

Section    III. 

JLiES  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les 
combats  du  Seigneur  ;  ils  n  alTalIinent  pas  toujours 
des  rois  Se  des  princes.  11  y  a  parmi  eux  des  tigres, 
mais  on  y  voit  encore  plus  de  renards. 

Quel  tiffu  de  fourberies,  de  calomnies ,  de  larcins  ^ 
tiffu  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome  contre 
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ks  fanatiques  de  la  cour  de  Calvin;  des  jéfuites  contre 
les  janféniftes  ù  vicijjim  /  &  fi  vous  remontez  plus 
haut ,  rhiftoire  eccléfia  ftique,  qui  eft  l'école  des  vertus , 
eft  aufli  celle  des  fcélératefles  employées  par  toutes 
les  leâes  les  unes  contre  les  autres.  Elles  ont  toutes 
le  même  bandeau  fur  les  yeux  ,  foit  quand  il  faut 
incendier  les  villes  Se  les  bourgs  de  leurs  adverfaires , 
égorger  les  habitans,  les  condamner  aux  fupplices  , 
foit  quand  il  faut  fimplcmcnt  tromper ,  s'enrichir  fc 
dominer.  Le  même  fanatifme  les  aveugle;  elles  croient 
bien  faire  :  tout  fanatique  eft  fripon  çn  confcicnce , 
comme  il  eft  meurtrier  de  bonne  foi  pour  la  bonne 
caufe. 

Lifez,  fi  vous  pouvez ,  les  cinq  ou  fix  mille  volumes 
de  reproches  que  les  janféniftes  Se  les  moliniftes  fe 
font  faits  pendant  cent  ans  fur  leurs  friponneries  ; 
&  voyez  fi  Scapin  &  Trivelin  en  approchent. 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques  qu*on 
ait  hitcs ,  eft ,  à  mon  gré  ,  celle  d'un  petit  évêque  ; 
(on  nous  aflure  dans  la  relation  que  c'était  un  évêque 
bifcayen  ;  nous  trouverons  bien  un  jour  fon  nom  Se 
fon  évêché)  fon  diocèfe  était  partie  en  Bifcaye,  8c  partie 
en  France. 

Il  y  avait  dans  la  partie  de  France  une  paroifle 
qui  fut  habitée  autrefois  par  quelques  maures  de 
Maroc.  Le  feigneur  de  la  paroifle  n'eft  point  maho- 
métan  ;  il  eft  très-bon  catho.lique  comme  tout 
Tunivers  doit  l'êtte ,  attendu  que  le  mot  catholique 
veut  dire  univerfel. 

M.  révêque  foupçonna  ce  pauvre  feigneur,  qui 
n'était  occupé  qu'à  faire  du  bien  ,  d'avoir  eu  de 
mauvaifes  penfées  ,  de  mauvais  fentimens  dans  le 
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fond  de  fon  cœur ,  je  ne  fais  quoi  qui  fentait  rhéréfic. 
Il  Taccufa  même  d'avoir  dit  en  plaifantant  qu'il  y 
avait  d'honnêtes  gens  à  Maroc  comme  en  Bifcaye , 
&  quun  honnête  marocain  pouvait  à  toute  force 
n'être  pas  le  mortel  ennemi  dé  TEtre  fuprême  qui 
eft  le  père  de  tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de 
France ,  feigneur  fuzerain  de  ce  pauvre  petit  feignejir 
de  paroifle.  Il  pria  dans  fa  lettre  le  feigneur  fuzerain 
de  transférer  le  manoir  de  cette  ouaille  infidelle  en 
bafie-Bretagne  ou  en  bafle-Normandie ,  félon  le  bon 
plaifir  de  fa  majefté  ,  afin  quil  n'infeâât  plus' les 
Bafques  de  fes  mauvaifes  plaifanteries. 

Le  roi  de  France  8c  fon  confeil  fe  moquèrent , 
comme  de  raifon  ,  de  cet  extravagant. 

Notre  paftcur  bifcayen ,  ayant  appris  quelque  temps 
après  que  fa  brebis  françaife  était  malade  »  défendit 
aux  portes-Dieu  du  canton  de  la  communier»  à  moins 
qu'elle  ne  donnât  un  billet  de  confeflion  par  lequel 
il  devait  apparaître  que  le  mourant  n'était  point  cir- 
concis ,  qu'il  condamnait  de  tout  fon  cœur  l'héréfie 
dt  Mahomet  ,  8c  toute  autre  héréfie  dans  ce  goût  « 
comme  le  calvinifme  8c  le  janfénifme ,  8c  qu'il  penfait 
en  tout  comme  lui  évêque  bifcayen. 

Les  billets  de  confeflion  étaient  alors  fort  à  la 
mode.  Le  mourant  fit  venir  chez  lui  fon  curé  qui 
était  un  ivrogne  imbécille ,  8c  le  menaça  de  le  faire 
pendre  par  le  parlement  de  Bordeaux  ,  s'il  ne  lui 
donnait  pas  tout-à-l'heure  le  viatique  dont  lui  mou- 
rant fe  fentait  un  extrême  befoin.  Le  curé  eut  peur  ^ 
il  adminiftra  mon  homme ,  lequel ,  après  la  céré- 
monie y  déclara  hautement  devant  témoins ,  que  le 
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pafteur  bifcaycn  Tavait  fauflement  accufé  auprès  du 
roi  d'avoir  du  goût  pour  la  religion  mufuimanc  ;  qu'il 
était  bon  chrétien ,  &  que  le  bifcayen  était  un  calom- 
niateur. Il  figna  cet  écrie  par-devant  notaire  ;  tout 
fut  en  règle  ;  il  s'en  porta  mieux ,  Se  k  repos  de  la 
bonne  confcience  le  guérit  bientôt  entièrement. 

Le  petit  bifcayen  outré  qu'un  vieux  moribond  fc 
fat  moqué  de  lut ,  réfolut  de  s'en  venger  ;  8c  voici 
comme  il  s'y  prit. 

Il  fit  fabriquer  en  fon  patois  »  au  bout  de  quinze 
jours  ,  une  prétendue  profeflîon  de  foi  que  le  curé 
prétendit  avoir  entendue.  On  la  fit  figner  par  le  curé 
&  par  trois  ou  quatre  payfans  qui  n'avaient  point 
aflifté  à  la  cérémonie.  En  fuite  on  fit  contrôler  cet 
aâe  de  fauifaire ,  comme  fi  ce  contrôle  l'avait  rendu 
authentique. 

Un  aôe  non  figné  par  la  partie  feule  întéreflee , 
un  aâe  figné  par  des  inconnus ,  quinze  jours  après 
révénement ,  un  aâe  défavoué  par  les  témoins  véri- 
tables ,  était  vifiblement  un  crime  de  faux  ;  8c  comme 
îl  s'agiflait  de  matière  de  foi ,  ce  crime  menait  vifible- 
ment le  curé  avec  fes  faux  témoins  aux  galères  dans 
ce  monde ,  8c  en  enfer  dans  Tautre. 

Le  petit  feigncur  châtelain,  qui  était  goguenard  8t 
point  méchant,  eut  pitié  de  Tame  8c  du  corps  de  ces 
miférables  ;  il  ne  voulut  point  les  traduire  devant  la 
juftice humaine ,  8c  fe  contenta  de  les  traduire  en  ridi- 
cule. Mais  il  a  déclaré  que  dès  qu'il  ferait  mort  il  fe 
donnerait  le  plaifir  de  faire  imprimer  toute  cette 
manœuvre  de  fon  bifcayen  avec  les  preuves  ,  pou» 
amufer  le  petit  nombre  de  leâeurs  qui  aiment  ces 
anecdotes,  8c  point  du  tout  pour  inftruire  Funivers- 
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Car  il  y  a  tant  d'auteurs  qui  parlent  à  l'univers ,  qui 
s  imaginent  rendre  l'univers  attentif,  qui  croient  l'uni- 
vers occupé  d'eux,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être  lu 
d'une  douzaine  de  perfonnes  dans  l'univers  entier. 
Revenons  au  fanatifme. 

G'eft  cette  rage  de  profélytifme,  cette  fureur  d'ame- 
ner les  autres  à  boire  de  fon  vin ,  qui  amena  le  jéfuite 
Ca/ld  Se  le  jéfuite  RotUh  auprès  du  célèbre  Montejquieu 
lorfqu'il  fe  mourait.  Ces  deux  énergumènes  voulaient 
fc  vanter  de  lui  avoir  perfuadé  les  mérites  de  Tattri- 
tion  &  de  la  grâce  fuffifante.  Nous  l'avons  converti , 
difaient-ils  ;  c'était  dans  le  fond  une  bonne  ame;  il 
aimait  fort  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  eu 
un  peu  de  peine  à  le  faire  convenir  de  certaines 
vérités  fondamentales  ;  mais  comme  dans  ces  momens- 
là  on  a  toujours  Tefprit  plus  net,  nous  l'avons  bien- 
tôt convaincu. 

Ce  fanatifme  de  convertifleur  eft  fi  fort ,  que  U 
moine  le  plus  débauché  quitterait  fa  maît relie  pour 
aller  convertir  une  ame  à  l'autre  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poiffbn  cordelier  à  Paris , 
qui  ruina  fon  couvent  pour  payer  fes  filles  de  joie , 
&  qui  fut  enfermé  pour  fes  mœurs  dépravées  :  c'était 
un  des  prédicateurs  de  Paris  les  plus  courus ,  &  un 
des  convertiffeurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Verfailles  FarUin.  Cette 
lifte  pourrait  être  longue ,  mais  il  ne  faut  pas  révéler 
les  fredaines  de  certaines  perfonnes  conftituèes  en 
certaines  places.  Vous  favez  ce  qui  arriva  à  Cham  pour 
avoir  révélé  la  turpitude  de  fon  père  ;  il  devint  noir 
comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  feulement  en  nous  levant  8c  en  nous 
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couchant ,  qu'il  nous  délivre  des  fanatiques ,  comme 
les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Dieu  de  ne  point 
rencontrer  de  vif  âges  triftes  fur  leur  chemin. 

Section     IV. 

Z-i  UDLOW,  enthoufiafte  de  la  liberté  plutôt  que  fana- 
tique de  religion ,  ce  brave  homme  qui  avait  plus  de 
haine  pour  Cromwell  que  pour  Charles  I ,  rapporte  que 
les  milices  du  parlement  étaient  toujours  battues  par 
les  troupes  du  roi,  dans  le  commencement  de  la  guerre 
civile;  comme  le  régiment  des  portes -cochéres  ne 
tenait  pas  du  temps  de  la  fronde  contre  le  grand 
Condé;  Cromwell  dit  au  général  Fairfax:  Comment 
voulez- vous  que  des  portes-faix  de  Londres,  Se  des 
garçons  de  boutique  indifciplinés  réfiftent  à  une 
nobleffe  animée  par  le  fantôme  de  l'honneur?  préfcn- 
tons-leur  un  plus  grand  fantôme ,  le  fanatifme.  Nos 
ennemis  ne  combattent  que  pour  le  roi ,  perfuadons 
à  nos  gens  qu'ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patente,  je  vais  lever  un  régiment 
de  frères  meurtriers,  &:  je  vous  réponds  que  j'en  ferai 
des  fanatiques  invincibles. 

Il  n'y  manqua  pas ,  il  compofa  fon  régiment  des 
frères  rouges ,  de  fous  mélancoliques  ;  il  en  fit  des 
tigres  obéîflans.  Mahomet  n'avait  pas  été  mieux  fervi 
par  fes  foldats. 

Mais  pour  infpirer  ce  fanatifme  f  il  faut  que  l'efprit 
du  temps  vous  féconde.  Un  parlement  de  France 
eflayerait  en  vain  aujourd'hui  de  lever  un  régiment 
de  portes-cochères  ;  il  n'ameuterait  pas  feulement  dix 
femmes  de  la  halle. 
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Il  n'appartient  qu'aux  habiles  de  faire  des  fanati- 
ques &  de  les  conduire  ;  mais  ce  n  eft  pas  affcz  d'être 
fourbe  8c  hardi ,  nous  avons  déjà  vu  que  tout  dépend 
de  venir  au  monde  à  propos. 

Section    V. 

JLj  A  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  refprît 
jufte.  Dans  quel  précipice  ne  tombe-t-on  pas  encore 
avec  ces  lifières  de  la  raifou  ?  Un  fameux  proteftant,  (*) 
qile  Ton  comptait  entre  les  premiers  mathématiciens 
de  nos  jours ,  &  qui  marchait  fur  les  traces  des  JSfewtonj 
des  Lcibnùz ,  des  Bemouilli ,  s'avifa ,  au  commcndement 
de  ce  fiècle ,  de  tirer  des  corollaires  affcz  finguliers.  Il  eft 
dit  qu'avec  un  grain  de  foi  on  tranfportera  des  mon- 
tagnes; &  lui,  par  une  analyfe  toute  géométrique, 
fe  dit  à  lui-même  :  J'ai  beaucoup  de  grains  de  foi, 
donc  je  ferai  plus  que  tranfporter  des  montagnes^ 
Ce  fut  lui  qu'on  vit  à  Londres  en  l'année  1707, 
accompagné  de  quelques  favans,  8c  même  de  favans 
qui  avaient  de  l'efprit,  annoncer  publiquement  qu'ils 
reffufciteraient  un  mort  dans  tel  cimetière  que  l'on, 
voudrait.  Leurs  raifonnemcns  étaient  toujours  con- 
duits par  la  fynthèfe.  Ils  difaient  :  Les  vrais  difciples 
doivent  faire  des  miracles  ;  nous  fommes  les  vrais 
difciples ,  nous  ferons  donc  tout  ce  qu'il  nous  plaira. 
De  fimples  faints  de  l'Eglife  romaine ,  qui  n'étaient 
point  géomètres ,  ont  reffufcité  beaucoup  d'honnêtes 
gens;  donc  à  plus  forte  raifon,  nous  qui  avons 
réformé  les  réformés ,  nous  reffufciterons  qui  nous 
voudrons. 
(♦)  Fatio  Duillin. 
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II  n'y  a  rien  à  répliquer  à  ces  argumcns  ;  ils  font 
dans  la  meilleure  forme  du  monde.  Voilà  ce  qui  a 
inondé  lantiquité  de  prodiges  ;  voilà  pourquoi  les 
temples  à'EJculape  à  Epidaure ,  8c  dans  d'autres  villes , 
étaient  pleins  d'^x  voto  ;  les  voûtes  étaient  ornées  de 
cuifles  redreffées  ,  de  bras  remis ,  de  petits  enfans 
d'argent  ;  tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  proteftant  géomètre  dont  je  parle 
était  de  fi  bonne  foi ,  il  affura  fi  pofitivement  qu'il 
reflufciterait  les  morts,  &  cette  propofition  plaufible 
fit  tant  d'impreffion  fur  le  peuple ,  que  la  reine  Anne 
fut  obligée  de  lui  donner  un  jour,  une  heure  &  un 
cimetière  à  fon  choix  pour  faire  fon  miracle  loyale- 
ment &:  en  préfence  de  la  juftice.  Le  faint  géomètre 
choifit  l'Eglife  cathédrale  de  S^  Paul  pour  faire  fa 
démonftration  :  le  peuple  fe  rangea  en  haie ,  des  fol- 
dats  furent  placés  pour  contenir  les  vivans  &  les 
morts  dans  le  refpeâ  ;  les  magiftrats  prirent  leurs 
places  ;  le  greffier  écrivit  tout  fur  les regiftres  publics; 
on  ne  peut  trop  conftater  les  nouveaux  miracles.  On 
déterra  un  corps  au  choix  du  faint  ;  il  pria ,  il  fe  jeta 
à  genoux ,  il  fit  de  très-pieufes  contorfions  ;  fes  com- 
pagnons l'imitèrent  ;  le  mort  ne  donna  aucun  figne 
de  vie  ;  on  le  reporta  dans  fon  trou ,  &  on  punit  légè- 
rement le  reffufciteur  &  fes  adhérens.  J'ai  vu  depuis 
un  de  ces  pauvres  gens  ;  il  m'a  avoué  qu'un  d'eux 
était  en  péché  véniel ,  8c  que  le  mort  en  pâtit ,  fans 
quoi  la  réfurreâion  était  infaillible. 

S'il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  gens  à 
qui  Ton  doit  le  plus  fincère  refpeâ ,  je  dirais  ici  que 
J>fewton ,  le  grand  Nctaton ,  a  trouvé  dans  l' Apocalypfe, 
que  le  pape  cft  lantechrift ,  8c  bien  d'autres  chofes 
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de  cette  nature  ;  je  dirais  qu'il  était  arien  très-férieu- 
fement.  Je  fais  que  cet  écart  de  Newicn  ell  à  celui  de 
mon  autre  géomètre,  comme  Tunité  eft  à  Tinfini  :  il 
n  y  a  point  de  comparaifon  à  faire.  Mais  quelle 
pauvre  efpèce  que  le  genre-humain ,  fi  le  grand  JSfewton 
a  cru  trouver  dans  TApocalypfe  Thiftoire  préfente  de 
l'Europe  ! 

Il  femble  que  la  fuperftition  foit  une  maladie  épi- 
démique  ,  dont  les  âmes  les  plus  fortes  ne  font  pas 
toujours  exemptes.  Il  y  a  en  Turquie  des  gens  de 
très-bon  fens ,  qui  fe  feraient  empaler  pour  certains 
fentimens  d'Abubeker.  Ces  principes  une  fois  admis, 
ils  raifonnent  très-conféquemment  :  lesNavariciens* 
les  Radarifles ,  les  Jabariftes  fe  damnent  chez  eux 
réciproquement  avec  des  argumens  trés-fubtils;  il» 
tirent  tous  des  conféquences  plaufibks  ;  mais  ils 
n'ofent  jamais  examiner  les  principes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde  qu'il  y  a  un  géant 
haut  de  foixante  8c  dix  pieds;  bientôt  après  tous  les 
doâeurs  examinent  de  quelle  couleur  doivent  être  fea 
cheveux,  de  quelle  grandeur  eft  fon  pouce, quelles 
dimenfions  ont  fes  ongles  :  on  crie,  on  cabale,  on  fe 
bat;  ceux  qui  foutiennent  que  le  petit  doigt  du  géant 
n'a  que  quinze  lignes  de  diamètre  font  brûler  ceux 
qui  affirment  que  le  petit  doigt  a  un  pied  d'épaifleur. 
Mais ,  Meffieurs ,  votre  géant  exifte-t-il  ?  dit  modefte- 
ment  un  paffant.  Quel  doute  horrible  !  s'écrient  tous 
ces  difputans  ;  quel  blafphème  !  quelle  abfurdité  l 
Alors  ils  font  tous  une  petite  trêve  pour  lapider  le 
paffant ,  &  après  l'avoir  aflaffiné  en  cérémonie ,  de  la 
manière  la  plus  édifiante ,  ils  fe  battent  entr'eux  coaime 
de  coutume ,  au  fujet  du  petit  doigt  8c  des  ongles. 
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Jr ANTAfsiE  fignîfîaît  autrefois  V imagination ^  &  on 
ne  fe  fervaît  guère  de  ce  mot,  que  pour  exprimer 
cette  faculté  de  l'âme  qui  reçoit  les  objets  fenfibles. 

Def cartes,  Gaffindi,  &  tous  les  philofophes  de  leur 
temps ,  dîfent  que  Us  ejpéus  ,  Us  images  des  chojcs  Je 
peignent  en  lafantaijie;  8c  c'eft  de-là  que  vient  le  mot 
fahtme.  Mais  la  plupart  des  termes  abftraits  font 
reçus  à  la  longue  dans  un  fens  différent  de  leur 
origine  ,  comme  des  înflrumens  que  TinduAric 
emploie  à  des  ufages  nouveaux. 

Fantaific  veut  dire  aujourd'hui  un  déjirjingulier , 
m  gotU  pajfager  :  il  a  eu  la  fantaifie  d'aller  à  la  Chine  : 
la  fantaifie  du  jeu,  du  bal  lui  a  pafle. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaifie ,  qui  n'eft 
d'après  aucun  modèle.  Avoir  des  fantaifies,  c'efl  avoir 
des  goûts  extraordinaires  qui  ne  font  pas  de  durée. 
Fantaifie  en  ce  fens  eft  moins  que  hijarrerie  &  que 
capriu. 

Le  caprice  peut  fignifier  un  dégoût  Juhit  ù  dérai^ 
JonnahU.  Il  a  eu  la  fantaifie  de  la  mufique,  &  il  s'en 
eft  dégoûté  par  caprice. 

La  bifarrerie  donne  une  idée  d'inconféquence  & 
de  mauvais  goût,  que  la  fantaifie  n'exprime  pas  ;  il 
a  eu  la  fantaifie  de  bâtir,  mais  ilaconftruit  famaifon 
dans  un  goût  bifarre« 

Il  y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantaifies 
&  être  fantafque  :  le  faatafque  approche  beaucoup 
plus  du  bifairey 
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Ce  mot  défigne  un  caraâère  inégal  &  brufque. 
L'idée  dagrémem  cft  exclue  du  mot  fantafque, 
au  lieu  qu'il  y  a  des  fantaifies  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  converfation  familière , 
des  fantaifies  mujquéts  ;  mais  jamais  on  n'a  entendu 
par  ce  mot ,  dts  bijarrerits  £  hommes  i  un  rang  Jupérieur^ 
quon  nojc  condamner ,  comme  le  dit  le  diâionnaire 
de  Trévoux  :  au  contraire ,  c'eft  en  les  condamnant 
qu'on  s'exprime  ainli  ;  8c  mujquée  en  cette  occafion , 
eft  une  explétive  qui  ajoute  à  la  force  du  mot ,  comme 
on  dkjoltije  pommée  y  folie  Jieffic,  pour  dire,  fottifc  & 
folie  complète. 

FASTE. 

Des  différentes  fignifications  de  ce  mot. 

JL  ASTE  vient  originairement  du  latin  fa/li  ,  jours 
de  fête  ;  c'eft  en  ce  fens  qu  Ovide  l'entend  dans  fon 
poëme ,  intitulé  Les  Fajles. 

Godeau  a  fait  fur  ce  modèle  les  Fqjles  de  VEgliJe , 
mais  avec  moins  de  fuccès  :  la  religion  des  Romains 
païens  était  plus  propre  à  la  poëfie  que  celle  des 
chrétiens  ;  à  quoi  on  peut  ajoutler  qa'Ovide  était  un 
meilleur  poëtc  que  Godeau. 

Les  faftes  confulaires  n'étaient  que  la  lifte  des 
confuls. 

Les  faftes  des  magiftrats  étaient  les  jours  où  il 
était  permis  de  plaider  ;  &  ceux  auxquels  on  ne 
plaidait  pas  s'appelaient  nefajles ,  nefajli^  parce  qu'alors 
on  ne  pouvait  parler , ydiri,  en  juftice. 
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.  Ce  mot  nefqftus ,  en  ce  fens  »  ne  fignifiait  pas 
malheureux  ;  au  contraire  nefqftus  &  nefandus  furent 
Tattribut  des  jours  infortunés  en  un  autre  fens ,  qui 
lignifiait ,  jours  dont  on  ne  doit  point  parler,  jours 
dignes  de  Toubli  ;  ille  nefqfto  te  pojuit  die. 

Il  y  avait  chez  les  Romains  d'autres  faftes  encore , 
fqfti  urhis  ,fajli  rujlici;  c'était  un  calendrier  de  Tufage 
de  la  ville  &  de  la  campagne* 

On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de  folemnité 
à  étaler  quelqu'appareil  dans  fes  vétemens ,  dans 
fa  fuite  ,  dans  fes  feftins.  Cet  appareil  étalé  dans 
d'autres  jours,  s'eft  appelé yâ^e.  11  n'exprime  que 
la  magnificence  dans  ceux  qui ,  par  leur  état ,  doivent 
repréfenter  ;  il  exprime  la  vanité  dans  les  autres. 

Quoique  le  mot  de  fajle  ne  foit  pas  toujours 
injurieux, yàyZu^ux  l'eft  toujours.  Un  religieux  qui 
fait  parade  de  fa  vertu  ,  met  du  fade  jufque  dans 
l'humilité  même. 

FAVEUR. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

X^AVEUH,  du  mot  latin yit/(?r ,  fuppofe  plutôt  un 
bienfait  qu'une  récompenfe. 

On  brigue  fourdement  la  faveur;  on  mérite  &  on 
demande  hautement  des  récompenfes. 

Le  dieu  Faveur ,  chez  les  mythologiftes  romains , 
était  fils  de  la  Beauté  &  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  Tidée  de  quelque  chofe  de 
gratuit  ;  il  m'a  fait  la  faveur  de  m'introduire ,  de  me 
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préfenter  ,  de  recommander  mon  ami ,  de  corrîgçx 
mon  ouvrage. 

La  faveur  des  princes  cft  TefiFet  de  leur  goût,  & 
de  la  complaifance  afiidue  ;  la  faveur  du  peuple 
fuppofe  quelquefois  du  mérite,  8c  plus  fouvcm  un 
hafard  heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  eft 
en  faveur  auprès  du  roi ,  &  cependant  il  n'en  a 
point  encore  obtenu  de  grâces. 

On  dit,  il  a  été  reçu  en  grâce;  on  ne  dît  point  il 
a  été  reçu  en  faveur,  quoiqu*on  dife  être  en  faveur  :  c'eft 
que  la  faveur  fuppofe  un  goût  habituel  ;  &  que^ir^ 
grâce,  recevoir  en  grâce,  c'eft  pardonner,  c'eft  moins 
que  donner  fa  faveur. 

Obtenir  grâce ,  c'eft  l'effet  d'un  moment  ;  obtenir 
la  faveur  eft  Teffet  du  temps.  Cependant  on  dit  égale- 
ment ,  faites-moi  la  grâce  ,  faites-moi  la  faveur  de  recom- 
mander mon  ami. 

Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  autre- 
fois des  lettres  défaveur.  Sévère  dit  dans  la  tragédie  de 
Polyeuâe  : 

Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  d^abnfer 
Des  lettres  de  Êiveur  que  j'ai  pour  l'époufer. 

On  a  la  faveur ,  la  bienveillance ,  non  la  grâce  du 
prince  &  du  public.  On  obtient  la  faveur  de  fon 
auditoire  par  la  modeffie  :  mais  il  ne  vous  fait  pas 
grâce ,  fi  vous  êtes  trop  long. 

Les  mois  des  gradués  ,  avril  8c  oâobre ,  dans 
lefquels  un  collateur  peut  donner  un  bénéfice  fimple 
au  gradué  le  moins  ancien ,  font  des  mois  de  faveur 
8c  de  grâce. 
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Cette  expreflion  Javcur,  fignifiant  une  bienveillance 
gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  du  prince  ou  du 
public ,  la  galanterie  Ta  étendue  à  la  complaifance 
des  femmes  ;  Se  quoiqu'on  ne  dife  point  il  a  eu  des 
faveurs  du  roi ,  on  dit  il  a  eu  les  faveurs  d'une  dame. 

L'équivalent  de  cette  expreflion  n'eft  point  connu 
en  Afie,  où  les  femmes  font  moins  reines. 

On  appelait  autrefois  faveurs ,  des  rubans ,  des 
gants ,  des  boucles ,  des  nœuds  d'épée  donnés  par 
une  dame. 

Le  comte  d'EJfex  portait  à  fon  chapeau  un  gant 
de  la  reine  EXiJabtth ,  qu'il  appelait  faveur  de  la 
reine. 

Enfin  rironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  fignifier 
les  fuites  fâcheufes  d'un  commerce  hafardé  :  faveurs 
de  Vénus ,  faveurs  cuifantes, 

FAVORI    ET    FAVORITE. 

De  ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 

VJ  ES  mots  ont  un  fens ,  tantôt  plus  reflerré ,  tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois /n/ori  emporte  l'idée  de 
puiflance ,  quelquefois  feulement  il  fignifie  un  homme 
qui  plait  à  fon  maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n'étaient  que  des 
mignons  ;  il  en  eut  qui  gouvernèrent  TEtat ,  comme 
les  ducs  de  Joycufe  Se  à'Epcmon.  On  peut  comparer 
un  favori  à  une  pièce  d'or ,  qui  vaut  ce  que  veut  le 
prince. 

Un  ancien  a  dit  :  Qui  doit  être  le  favori  Sun  roit 
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cejl  le  peuple.  On  appelle  les  bons  poètes  les  favoris 
des  mu/es,  comme  les  gens  heureux,  les  favoris  de  la 
fortune ,  parce  qu'on  fuppofe  que  les  uns  &  les  autres 
ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C'eft  ainfi  qu'on 
appelle  un  terrain  fertile  &  bien  fitué,  le  favori  de 
la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s'appelle 
parmi  nous  la  fultane  favorite  :  on  a  fait  Thiftoire 
des  favorites;  c'eft-à-dire,  des  maîtrcffes  des  plus 
grands  princes. 

Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maifons 
de  campagne  qu'on  appelle  la  favorite. 

Favori  d'une  dame  ne  fe  trouve  plus  que  dans  les 
romans  &  les  hifloriettes  du  ûècle  pafle. 

FAUSSETÉ. 

Jr AUSSETÈ  eft  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n'cf( 
pas  proprement  le  menfonge  dans  lequel  il  entre 
toujours  du  deflein. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  cent  mille  hommes  écrafés 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  ce  n eu 
pas  un  menfonge,  c'eft  une  faufleté. 

La  fauffeté  eft  prefque  toujours  encore  plus 
qu'erreur.  La  faufleté  tombe  plus  fur  les  faits  , 
Terreur  fur  les  opinions. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  le  foleil  tourne 
autour  de  la  terre  ;  c'eft  une  faufleté  d'avancer  que 
Louis  X/Fdi<Sa  le  teftament  de  Charles  II. 

La  faufleté  d'un  aâe  eft  un  crime  plus  grand  que 
le  fimple  menfonge  ;  elle  défigne  une  impofturc 
juridique,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un 
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Un  homme  a  de  la  fauITeté  dans  ref|>rit ,  quand 
il  prend  prefque  toujours  à  gauche  ;  quand  ne 
confidérant  pas  Fobjet  entier ,  il  attribue  à  un  côté 
de  Tobjct  ce  qui  appartient  à  l'autre,  &  que  ce  vice 
de  jugement  ell  tourné  chez  lui  en  habitude. 

Il  y  a  de  la  faufleté  dans  le  cœur,  quand  on  s'eft 
accoutumé  à  flatter  &  à  f e  parer  de  fentimens  qu^on 
n*a  pas  ;  cette  faufleté  efl  pire  que  la  diflimulation ,  & 
c*efl  ce  que  les  Latins  appelaient7^mti/a/f(7. 

Il  y  a  beaucoup  de  faufletés  dans  les  hiftoriens , 
des  erreurs  chez  les  philofophes  ,  des  menfonges 
dans  prefque  tous  les  écrits  polémiques  ,  &  encore  < 
plus  dans  les  fatiriques. 

Les  efprits  faux  font  infupportables ,  &  les  cœurs 
faux  font  en  horreur. 

Faujfeté  des  vertus  humaines. 

Quand  le  duc  de  la  Rochefoucauld  eut  écrit  fes  ' 
jpenfées  fur  Tamour-propre ,  &  quil  eut  mis  à  décou- 
vert ce  reflbrt  de  Thomme,  un  monficur  Efprit,  de 
l'oratoire ,  écrivit  un  livre  captieux ,  intitulé  :  De  la 
fauffcti  des  vertus  humaines.  Cet  EJprit  dît  qu'il  n'y  a 
point  de  vertu  ;  mais  par  grâce  il  termine  chaque 
chapitre  en  renvoyant  à  la  charité  chrétienne.  Aufli 
félon  le  fieur  EJprit,  ni  CatoUj  ni  Arijlide,  ni  Marc^ 
Aurèle^  ni  Epiâète,  n'étaient  des  gens  de  bien  :  mais 
on  n'en  peut  trouver  que  chez  les  chrétiens.  Parmi 
les  chrétiens  il  n'y  a  de  vertu  que  chez  les  catho- 
liques ;  parmi  les  catholiques ,  il  fallait  encore  en 
excepter  les  jéfuites ,  ennemis  des  oratoriens  ;  partant 
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la  vertu  ne  fe  trouvait  guère  que  chez  les  ennemis 
des  jéfuites. 

Ce  M.  Efprit  commence  par  dire  que  la  prudence 
n'eft  pas  une  vertu  ;  &  fa  raifon  efi  qu'elle  eft  fou- 
vent  trompée.  C'efl  comme  li  on  difait  que  Céjar 
n'était  pas  un  grand  capitaine ,  parce  qu'il  fut  battu 
à  Dirrachium. 

Si  M.  EJprit  avait  été  philofophe ,  il  n'aurait  pas 
examiné  la  prudence  comme  une  vertu ,  mais  comme 
un  talent,  comme  une  qualité  utile ,  heureufe  ;  car 
un  fcélérat  peut  être  très-prudent,  &  j'en  ai  connu 
de  cette  efpèce.  O  la  rage  de  prétendre  que 

Nul  n'aura  de  vertu  que  nous  8c  nos  amis  ! 

Qu'eft-ce  que  la  vertu ,  mon  ami  ?  c'efl  de  faire 
du  bien  :  fais-nous-en  ,  &  cela  fuffit.  Alors  nous 
te  ferons  grâce  du  motif.  Quoi  !  félon  toi  ,  il  n'y 
aura  nulle  différence  entre  le  préfident  de  Thou  & 
Ravaillac  ?  entre  Ctcéron  &  ce  Popilius  auquel  il  avait 
fauve  la  vie ,  &  qui  lui  coupa  la  tête  pour  de 
l'argent  ?  &  tu  déclareras  Epiâètt  "&  Porphire  des 
coquins,  pour  n'avoir  pas  fuivi  nos  dogmes?  Une 
telle  infolence  révolte.  Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
car  je  me  mettrais  en  colère. 

FÉCOND. 

jT  icOND  tRle  fynonyme  de  fertile ,  quand  il  s'agit 
de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  également  un 
ierrain  fécond  ic  fertile,  feriilifcr  k  féconder  un  champ. 

La  maxime ,  qu'il  ny  a  point  de  fynonymes ,  veut 
dire  feulement  qu  on  ne  peut  fe  fervir  dans  toutes 
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les  occafions  des  mêmes  mots  :  ainfi  une  femelle  de 
quelque  efpèce  qu  elle  foit  n  efi  point  fertile ,  elle  eft 
féconde. 

On  féconde  des  oeufs ,  on  ne  les  fertilife  pas  ;  la 
nature  n  eft  pas  fertile ,  elle  eft  féconde.  Ces  deux 
expreffions  font  quelquefois  également  employées  au 
figuré  &  au  propre  :  un  efprit  eft  fertile  ou  fécond  en 
grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates  qu'on  dit  » 
un  orateur  fécond  8c  non  pas  un  orateur  fertile  ;  fécon- 
dité &  non  fertilité  de*paroIes  ;  cette  méthode ,  ce 
principe ,  ce  fujet  eft  d  une  grande  fécondité  8c  non 
pas  d'une  grande  fertilité  ;  la  raifon  en  eft  qu  un  prin« 
cipe ,  un  fujet ,  une  méthode  produilènt  des  idées  qui 
naiflent  les  unes  des  autres ,  comme  des  êtres  fuccef- 
fivement  enfantés  ;  ce  qui  a  rapport  à  la  génération. 

Bienheureux  Scundéri  dont  la  fertile  plume. 

Le  mot  fertile  eft  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçait,  fe  répandait  fur  toutes  fortes  de 
fujets. 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume. 

Il  y  a  des  temps  féconds  en  crimes ,  8c  non  pas  fertiles 
en  crimes. 

L*ulage  enfieignc  toutes  ces  petites  différences. 


P  a 


22  8  Félicité* 

FÉLICITÉ. 

Des  différms  ufages  de  ce  terme. 

1^ ÈLiCitt  th  Fétat  permanent,  du  moins  pour 
quelque  temps,  dune  ame  contente;  k  cet  état  eft 
bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ;  c'eft  originairement 
\xxït  bonne  heure  :  un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur; 
mais  on  ne  peut  dire ,  il  mejl  venu  une  féliàié ,  fai  eu 
une  félicité  ;  &  quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d'une 
félicité  parfaite  »  une  alors  n  eft  pas  pris  numérique- 
ment ,  8c  fignifie  feulement  qu'on  croit  que  fa  félicité 
eft  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heureux  :  un 
homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  un  piège ,  & 
n'en  eft  quelquefois  que  plus  malheureux  ;  on  ne 
peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  félicité. 

Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  & 
le  bonheur  ,  différence  que  le  mot  félicité  n'admet 
point. 

Un  bonheur  eft  un  événement  heureux  :  le  bon- 
heur pris  indéciûvement  fignifie  une  fuite  de  ces 
événemens. 

Le  plaifir  eft  un  fendment  agréable  &  paflager  : 
le  bonheur,  confidéré  comme fentiment,  eft  une  fuite 
de  plaifirs  ;  la  profpérité ,  une  fuite  d'heureux  événe- 
mens ;  la  félicité ,  une  jouiifance  intime  de  fa  prof- 
périté. 

L'auteur  des  Synonymes  dit  que  le  bonheur  eft  pour  Us 
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riches ,  la  félicite  pour  Us  fages ,  la  béaiitude  pour  les 
pauvres  (Tejprit  ;  maïs  le  bonheur  paraît  plutôt  le 
partage  des  riches  qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  Se  la  félicité  eft 
un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne  réprouve. 

Ce  mot  ne  fe  dit  guère  en  profe  au  pluriel ,  par 
la  raifon  que  c'eft  un  état  de  famé  ,  comme  tran^ 
quillité ,  fagefie  ,  repos  ;  cependant  la  poëfie ,  qui 
s'élève  au-deflus  de  la  profe  ,  permet  qu'on  dife  dans 
Polyeuâe  : 

Où  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités ,  s'il  fe  peut ,  foient  parfaites. 

Les  mots ,  en  paffant  du  fubftantif  au  verbe ,  ont 
rarement  la  même  lignification.  Féliciter  qu'on  emploie 
au  lieu  de  congratuler yXit  veut  pas  dire  rendre  heureux; 
il  ne  dit  pas  même  fe  réjouir  avec  quelqu'un  de  fa 
jélicité  :  il  veut  dire  fimplement^â/re  compliment  fur  un 
fuccès,  fur  un  événement  agréable;  il  a  pris  la  place 
de  congratuler^  parce  quil  eft  d'une  prononciation  plus 
douce  &  plus  fonore. 

FEMME. 

Phyfique  k  morale. 

JCjN  général  elle  eft  bien  moins  forte  que  l'homme^ 
moins  grande ,  moins  capable  de  longs  travaux  ;  fon 
fang  eft  plus  aqueux ,  fa  chair  mbins  compaâe  ,  fes 
cheveux  plus  longs  ,  fes  membres  plus  arrondis ,  les 
bras  moins  mufculeux  ^  la  bouche  plus  petite  ,  les 
feffcs  plus  relevées»  les  hanches  plus  écartées ,  le  ventre 
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plus  large.  Ces  caraâères  diftinguent  les  femmes  dans 
toute  la  terre ,  chez  toutes  les  efpèces  depuis  la  La- 
ponic  jufqu  à  la  côte  de  Guinée ,  en  Amérique  comme 
à  la  Chine. 

Pluiarque,  dans  fon  troifième  livre  des  propos  di 
table ,  prétend  que  le  vin  ne  les  enivre  pas  auffi  aifé- 
ment  que  les  hommes;  8c  voici  la  raifon  qu'il  apporte 
de  ce  qui  n  eft  pas  vrai.  Je  me  fers  de  la  traduétion 
d'Amyot. 

5î  Le  tempérament  des  femmes  eft  fort  humide; 
»j  ,ce  qui  leur  rend  la  chamure  ainli  molle,  liffée  & 
>î  luifante ,  avec  leurs  purgations  mcnftruelles.  Quand 
»9  donc  le  vin  vient  à  tomber  en  une  fi  grande  hu* 
99  midité  ,  alors  fe  trouvant  vaincu  il  perd  fa  couleur 
19  &  fa  force,  &:  devient  décoloré  &  éveux  ;  &:  en 
99  peut-on  tirer  quelque  chofe  des  paroles  mêmes 
99  d'Arifiote  :  car  il  dit  que  ceux  qui  boivent  à  grands 
99  traits  fans  reprendre  haleine,  que  les  anciens  appe- 
99  laient  amu/izein,  ne  s'enivrent  pas  fi  facilement, 
99  parce  que  le  vin  ne  leur  demeure  guère  dedans 
99  le  corps  ;  ains  étant  preffé  &:  pouflë  à  force ,  ilpafle 
9  9  tout  outre  à  travers.  Or  le  plus  communément 
99  nous  voyons  que  les  femmes  boivent  ainfi,  &  fi 
9  9  eft  vraifemblable  que  leurs  corps,  à  caufe  de  la 
99  continuelle  attraâion  des  humeurs  qui  fe  fait  par 
9  9  contre-bas  pour  leurs  purgations  menftruelles,  eft 
j9  plein  de  plufieurs  conduits,  8c  percé  de  plufieurs 
99  tuyaux  8c  échevaux  efquels  le  vin  venant  à  tora- 
99  bcr  en  fort  vîtement  8c  facilement  fans  fe  pouvoir 
99  attacher  aux  parties  nobles  8c  principales,  lefquelles 
9  9  étant  troublées,  rivrefle  s'en  enfuit.  99 

Cette  phyfique  eft  tout-à-fait  digne  des  anciens. 
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Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les  hommes  , 
ceft -à-dire  qu  en  une  génération  on  trouve  plus  de 
vieilles  que  de  vieillards.  Ceft  ce  qu'ont  pu  obfcrver 
en  Europe  tous  ceux  qui  ont  fait  des  relevés  exaâs 
des  naiflances  &  des  morts.  Il  eft  à  croire  qu  il  en 
eft  ainfi  dans  FAfie  &  chez  les  négrefles  ,  les  rouges , 
les  cendrées  comme  chez  les  blanches.  Nalura  e/l 
femperjihi  conjona. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'un  journal 
de  la  Chine,  qui  porte  qu'en  l'année  1725  la  femme 
de  l'empereur  Yontchin  ayant  fait  des  libéralités  aux 
pauvres  femmes  de  la  Chine  qui  pafTaieni  foixante  & 
dix  ans,  {a)  on  compta  dans  la  feule  province  de 
Kanton ,  parmi  celles  qui  reçurent  ces  préfens ,  98220 
femmes  de  foixante  &:  dix  ans  pafles,  48893  âgées 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  &  3453  d'environ  cent 
années.  Ceux  qui  aiment  les  caufes  finales  difent  que 
la  nature  leur  accorde  une  plus  longue  vie  qu'aux 
hommes,  pour  les  récompenfer  de  la  peine  qu'elles 
prennent  de  porter  neuf  mois  des  enfans,  de  les 
mettre  au  monde  &  de  les  nourrir.  11  n'eft  pas  à 
croire  que  la  nature  donne  des  récompenfes  ;  mais  il 
eft  probable  que  le  fang  des  femmes  étant  plus  doux, 
leurs  fibres  s'endurciffcnt  moins  vite. 

Aucun  anatomifte  ,  aucun  phyficien  n'a  jamais  pu 

connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent.  Sanchex 

a  eu  beau  affurer ,  Mariam  ù  Spirilum  fanBum  emifijfc 

Jemm  in  copulationeù  ex  femine  amborum  natum  ejfcjejum , 

celte  abominable  impertinence  de  Sanchex^  d ailleurs 

[a]  Lettre  trcs-inflruaive  du  jcfuitc  Conjaniin  au  jcfuitc  Soucut  ^  dix- 
neuvième  recueil. 
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très-favant ,    n  eft  adoptée  aujourd'hui   par  aucun 
naturalifle. 

Les  émiflions  périodiques  de  fang  qui  affaiblilTenC 
toujours  les  femmes  pendant  cette  époque  ,  les  mala- 
dies qui  naiflent  de  la  fupprefOon  ,  les  temps  de 
groffeffe  ,  la  néceffité  d'alaiter  les  cnfans  &:  de  veiller 
continuellement  fur  eux ,  la  délicateffe  de  leurs  mem- 
bres les  rendent  peu  propres  aux  fatigues  delà  guerre 
&  à  la  fureur  des  combats.  Il  eft  vrai,  comme  nous 
l'avons  dit ,  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  &;  prefquc 
dans  tous  les  pays ,  des  femmes  à  qui  la  nature  donna 
un  courage  &  des  forces  extraordinaires ,  qui  combat- 
tirent  avec  les  hommes ,  qui  foutinrent  de  prodigieux 
travaux;  mais  après  tout,  ces  exemples  font  rares.  Nous 
renvoyons  à  l'article  Amazones. 

Lç  phyfique  gouverne  toujours  le  moral.  Les 
femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que  nous  ,  ayant 
plus  d'adrefle  dans  leurs  doigts  beaucoup  plus  fouples 
que  les  nôtres,  ne  pouvant  guère  travailler  aux  ouvrages 
pénibles  de  la  maçonnerie  ,  de  la  charpente  ,  de  la 
métallurgie  ,  de  la  charrue  ,  étant  néceffairement 
chargées  des  petits  travaux  plus  légers  de  Tintérieur 
de  la  maifon ,  &  furtout  du  foin  des  enfans ,  menant 
une  vie  plus  fédentaire ,  elles  doivent  avoir  plus  de 
douceur  dans  le  caraâère  que  la  race  mafculine  ;  elles 
doivent  moins  connaître  les  grands  crimes.  Et  cela 
eft  fi  vrai ,  que  dans  tous  les  pays  policés  il  y  a  tou- 
jours cinquante  hommes  au  moins  d'exécutés  à  mort 
contre  une  feule  femme. 

Montejquieu y  dans  fon  Efprit  des  lois  ,  (i)  en  pro- 
mettant de  parler  de  la  condition  des  femmes  dans 

(^)  L.  Vil  &  X.  Voyez  ïzxtidtAmow  dans  lequel  on  a  déjà  iodiquê 
cette  bévue. 
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les  divers  goyvcrncmcns ,  avance  que  cha  Us  Grecs  les 
femmes  n  étaient  pas  regardées  comme  dignes  d'avoir  part 
au  véritable  amour ,  à  que  t amour  n'avait  chez  eux  qu  une 
Jbrme  quon  nofe  dire.  Il  cite  Plutarque  pour  fon  garant. 

C'eft  une  méprifequi  n  eft  guère  pardonnable  qu'à 
un  cfprit  tel  que  Montejquieu,  toujours  entraîné  par 
la  rapidité  de  fes  idées  ,  fouvent  incohérentes. 

Plutarque,  dan^  fon  chapitre  dt  Y  amour,  introduit 
plufieurs  interlocuteurs.  Et  lui-même ,  fous  le  nom 
de  Daphneus,  réfute  avec  la  plus  grande  force  les 
difcours  que  tient  Protagène  en  faveur  de  la  débauche 
des  garçons. 

C'cil  dans  ce  même  dialogue  qu  il  va  jufqu'à  dire 

qu'il  y  a  dans  Tamour  des  femmes  quelque  chofe  de 

divin.  Il  compare  cet  amour  au  foleil  qui  anime  la 

nature.  Il  met  le  plus  grand  bonheur  dans  Tamour 

conjugal.  Enfin  il  finit  par  le  magnifique  éloge  de  la 

vertu  d'Epponine.  Cette  mémorable  aventure  s'était 

paflee  fous  les  yeux  mêmes  de  Plutarque  qui  vécut 

quelque  temps  dans  la  maifon  de   Vejpafien.  Cette 

héroïne ,  apprenant  que  fon  mari  Sabinus  vaincu  par 

les   troupes   de  Tempercur    s'était  caché  dans  une 

profonde  caverne  entre  la  Franche-Comté 8c  la  Cham* 

pagne»  s'y  enferma  feule  avec  lui,  le  fervit,  le  nourrit 

pendant  plufieurs  années ,  en  eut  des  enfans.  Enfin 

étant  prife  avec  fon  mari  &  préfentée  à  Vejpafien  étonné 

de  îa  grandeur  de  fon  courage ,  elle  lui  dit  :  jfai  vécu 

plus  heureujejous  la  terre  dans  les  ténèbres  que  toi  à  la 

lumière  dujoleil  au  faîte  de  la  puijfance.  Plutarque  affirme 

donc  précifémentle  contraire  de  ce  que  Montefquieuhxi 

fait  dire  ;  il  s'énonce  même  en  faveur  des  femmes 

avec  un  enthoufiafme  très-touchant. 
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Il  n'eft  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  Thommc  fc 
foit  rendu  le  maître  de  la  femme  ,  tout  étant  fondé 
fur  la  force.  Il  a  d'ordinaire  beaucoup  de  fupériorité 
par  celle  du  corps  8c  même  de  Fefprit. 

On  a  vu  des  femmes  très-favantes  comme  il  en 
fut  de  guerrières  ;  mais  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'in- 
ventrices. 

L'efprit  de  focicté  ic  d'agrément  cft  communé- 
ment leur  partage.  Il  femble  généralement  parlant 
qu'elles  foient  fiîites  pour  adoucir  les  mœurs  des 
hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais  la 
moindre  part  au  gouvernement  ;  elles  n'ont  jamais 
régné  dans  les  empires  purement  éleâifs  ;  mais  elles 
régnent  dans  prefque  tous  les  royaumes  héréditaires 
de  l'Europe ,  en  Efpagne ,  à  Naples ,  en  Angleterre  , 
dans  plufieurs  Etats  du  Nord ,  dans  pluficurs  grands 
fiefs  qa  on  noramc  féminins. 

•La  coutume  qu'on  appelle  loijalique  les  a  exducs 
du  royaume  de  France  ;  &  ce  n'eft  pas ,  comme  le  dit 
Mêlerai,  qu'elles  fuifent  incapables  de  gouverner,  puif- 
qu'on  leur  a  prefque  toujours  accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Maxarin  avouait  que 
plufieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royaume , 
Se  qu'il  ajoutait  qu'il  était  toujours  à  craindre  qu'elles 
ne  fe  laiflaffent  fubjuguer  par  cUs  amans  incapables  de 
gouverner  doute  poules.  Cependant  IJahelU  en  Caftille , 
Elijahtth  en  Angleterre,  Marie-Théréfe  en  Hongrie  ont 
bien  démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au  car- 
dinal Maxarin.  Et  aujourd'hui  nous  voyons  dans  le 
Nord  une  légiflatrîce  aufli  refpcâéc  que  le  fouverain 
de  la  Grèce ,  de  l'Afie  mineure ,  de  la   Sjtîc  8c  de 
TEgypte  eft  peu  eftimé. 
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L'ignorance  a  prétendu  long-temps  que  les  femmes 
font  efclaves  pendant  leur  vie  chez  les  mahométans , 
&  qu'après  leur  mort  elles  n'entrent  point  dans  le 
paradis.  Ce  font  deux  grandes  erreurs  ,  telles  qu'on 
en  a  débité  toujours  fur  le  mahométifme.  Les  époufes 
ne  font  point  du  tout  efclaves.  Le  fura  ou  chapitre  IV 
du  Koran  leur  affigne  un  douaire.  Une  fille  doit 
avoir  la  moitié  du  bien  dont  hérite  fon  firère.  S'il  n'y 
a  que  des  filles ,  elles  partagent  entr'jcUes  les  deux 
tiers  de  lafucceilion ,  &  le  refte  appartient  auxparens 
du  mort  ;  chacune  des  deux  lignes  en  aura  la  fixième 
partie,  &  la  mère  du  mort  a  aufli  un  droit  dans  la 
fucceflion.  Les  époufes  font  fi  peu  efclaves  qu'elles 
ont  permiflion  de  demander  le  divorce,  qui  leur  eft 
accordé  quand  leurs  plaintes  font  jugées  légitimes. 

Il  n'eft  pas  permis  aux  mufulmans  d'époufer  leur 
belle-fœur,  leur  nièce,  leur  fœur  de  lait,  leur  belle* 
fille  élevée  fous  la  garde  de  leur  femme.  Il  n'eft  pas 
permis  d'époufer  les  deuxfœurs.  En  cela  ils  font  bien 
plus  févères  que  les  chrétiens ,  qui  tous  les  jours 
achètent  à  Rome  le  droit  decontraâer  de  tels  mariages 
qu'ils  pourraient  faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a  réduit  le  nombre  illimité  des  époufes  à 
quatre.  Mais  comme  il  faut  être  extrêmement  riche 
pour  entretenir  quatre  femmes  félon  leur  condition, 
îl  n  y  a  que  les  plus  grands  feigneurs  qui  puiifent  ufer 
d'un  tel  privilège.  Ainfi  la  pluralité  des  femmes  ne 
fait  point  aux  Etats  mufulmans  le  tort  que  nous  leur 
reprochons  fi  fouvent,  &  ne  les  dépeuple  pas  comme 
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on  le  répète  tous  les  jours  dans  tant  de  livres  écrits  au 
hafard. 

Les  Juifs ,  par  un  ancien  ufage  établi  félon  leurs 
livres  depuis  Lantech ,  ont  toujours  eu  la  liberté  d'avoir 
à  la  fois  plufieurs  femmes.  David  en  eut  dix-huit  ;  & 
c  eft  depuis  ce  temps  que  les  rabins  déterminèrent  à 
ce  nombre  la  polygamie  des  rois  ,  quoiqu'il  foit  dit 
que  Salomon  en  eut  jufqu  à  fept  cents. 

Les  mahométans  n'accordent  pas  publiquement 
aujourd'hui  aux  juifs  la  pluralité  des  femmes  ;  ils  ne 
les  croient  pas  dignes  de  cet  avantage  ;  mais  l'argent 
toujours  plus  fort  que  la  loi ,  donne  quelquefois  en 
Orient  &  en  Afrique  aux  juifs  qui  font  riches ,  la 
permiflion  que  la  loi  leur  refufe. 

On  a  rapporté  férieufement  que  Lilius  Cinna  tribun 
du  peuple ,  publia  après  la  mort  de  Céjar ,  que  ce 
diâateur  avait  voulu  promulguer  une  loi  qui  donnait 
aux  femmes  le  droit  de  prendre  autant  de  matis  qu'elles 
voudraient.  Quel  homme  fenfé  ne  voit  que  c'eft  là  un 
conte  populaire  &  ridicule  inventé  pour  rendre  CéJar 
odieux  ?  Il  reflcmble  à  cet  autre  conte  qu'un  fénateur 
romain  avait  propofé  en  plein  fénat,  de  donner  permif- 
lion à  Cifar  de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu'il 
voudrait  :  de  pareilles  inepties  déshonorent  l'hiftoirc , 
&  font  tort  à  l'efprit  de  ceux  qui  les  croient  II  cft 
trifte  que  Moniejquieu  ait  ajouté  foi  à  cette  fable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'empereur  VaUntinien  l 
qui ,  fe  difant  chrétien ,  époufa  Juflinc  du  vivant  de 
Seuera  fa  première  femme ,  mère  de  l'empereur  Grattai. 
Il  était  aflez  riche  pour  entretenir  plufieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  francs ,  Contran  , 
Cherchert ,  Sigibcrt ,  Chilpcric ,  eurent  plufieurs  femmes 
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à  la  fois.  Goniran  eut  dans  fon  palais  Ventrande^ 
Mercatrudc  8c  OJlregik,  reconnues  pour  femmes  légi- 
times. Chcrebcrt  eut  Meroflèdc ,  Marcovèfe,  8c  ThéodogiU. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  Tcx-jéfuite 
Nonotit  a  pu ,  dans  fon  ignorance,  pouffer  la  hardieffc 
jufquà  nier  ces  faits  ,  jufqu  à  dire  que  les  rois  de 
cette  première  race  nufèrent  point  de  la  polygamie, 
8c  jufqu  à  défigurer  dans  un  libelle  en  deux  volumes 
plus  de  cent  vérités  hiftoriques  avei: Ja  confiance  d'un 
régent  qui  diâe  des  leçons  dans  un  collège?  Des  livres 
dans  ce  goût  ne  laiffent  pas  de  fe  vendre  quelque 
temps  dans  les  provinces  où  les  jéfuites  ont  encore  un 
parti;  ils  féduifent  quelques  perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Danid  plus  favant ,  plus  judicieux ,  avoue 
la  polygamie  des  rois  francs  fans  aucune  difficulté  ; 
il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dagohcrt  I;  il  dit 
expreffément  que  Théodcbart  époufa  Deuterie ,  quoiqu'il 
eut  une  autre  femme  nommée  Vijigalde ,  8c  quoique 
Dcutcric  eût  un  mari.  Il  ajoute  qu'en  cela  il  imita  fon 
oncle  Clotaire,  lequel  époufa  la  veuve  de  Clodomirîoxi 
frère,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux.  Comment 
après  tous  ces  témoignages  fouffirir  l'impudence  d'un 
ignorant  qui  parle  en  maître,  8c  qui  ofe  dire  en  débi<> 
tant  de  fi  énormes  fottifes ,  que  c'eft  pour  la  défenfe 
de  la  religion  ,  comme  s'il  s'agiffait  dans  un  point 
d'hifloire  de  notre  religion  vénérable  8c  facrée  que  des 
calomniateurs  mépiifables  font  fervir  à  leurs  ineptes 
impoftures  ! 
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De  la  polygamie  permife  par  quelques  papes  fr  par 
quelques  réformateurs. 

L'abbé  de  Fleuri  auteur  de  ÏHiJloire  tccUfiaJliqvi  ^ 
rend  plus  de  juftice  à  la  vérité  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  lois  &  les  ulages  de  TEglife.  Il  avoue 
que  Boni/ace  apôtre  de  la  baile  Allemagne,  ayant 
confulté  Tan  7  26  le  pape  Grégoire  II  pour  favoir  en 
queb  cas  un  mari  peut  avoir  deux  femmes ,  Grégoire  II 
lui  répondit,  le  23  novembre  de  la  même  année,  ces 
propres  mots  :  Si  une  femme  ejl  attaquée  £ime  maladie 
qui  la  rende  peu  propre  au  devoir  conjugal ,  le  mari  peut 
Je  marier  à  une  autre  :  mais  il  doit  donner  à  la  femme 
malade  les  Jecours  néceffaires.  Cette  déciiion  paraît 
conforme  à  la  raifon  &  à  la  politique  ;  elle  favorife  la 
populadon  qui  eft  Tobjet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  félon  la  raifon ,  ni  félon  la 
politique  ,  ni  félon  la  nature ,  c  eft  la  loi  qui  porte 
qu  une  femme  féparée  de  corps  &:  de  biens  de  fon 
mari  ne  peut  avoir  un  autre  époux ,  ni  le  mari  prendre 
une  autre  femme.  Il  cft  évident  que  voilà  une  race 
perdue  pour  la  peuplade;  8c  que  fi  cet  époux  8c  cette 
époufe  féparés  ont  tous  deux  un  tempérament 
indomptable,  ils  font  néceflairement  expofés  8c  forcés  à 
des  péchés  continuels  dont  les  légiflateurs  doivent  être 
refponfables  devant  Dieu  ,  fi ... . 

Les  décrétales  des  papes  n*ont  pas  toujours  eu  pour 
objet  ce  qui  cft  convenable  au  bien  des  Etats  8c  à 
celui  des  particuliert.  Cette  même  décrétalc  du  pape 
Grégoire  11^  qui  permet  en  certains  cas  la  bigamie, 
prive  à  jamais  de  la  fociété  conjugale  les  garçons  & 
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les  filles  que  leurs  parens  auront  voués  à  FEglife  dans 
leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi  femble  aulli 
barbare  qu  injufte  ;  ceft  anéantir  à  la  fois  des  familles', 
c  eft  forcer  la  volonté  des  hommes  avant  qu^ils  aient 
une  volonté ,  c'eft  rendre  à  jamais  les  enfans  efclaves 
d'un  vœu  qu  ils  n  ont  point  fait ,  c'eft  détruire  la 
liberté  naturelle»  c'eft  offenfer  Dieu  &  le  genre^^ 
humain. 

La  polygamie  de  Philippe  landgrave  de  Hefle ,  dans 
la  communion  luthérienne  en  1 5  3  9 ,  eft  aflez  publique. 
J'ai  connu  un  des  fouverains  dans  l'empire  d'Aile^ 
magne ,  dont  le  père  ayant  époufé  une  luthérienne , 
eut  permiflîon  du  pape  de  fe  marier  à  une  catholique , 
&  qui  garda  fes  deux  femmes. 

Il  eft  public  en  Angleterre  ;  8c  on  voudrait  le  nier 
en  vain,  que  le  chancelier  Cowper  époufa  deux  femmes 
qui  vécurent  enfemble  dans  fa  maifon  avec  une 
concorde  fingulière  qui  fit  honneur  à  tous  trois. 
Plufieurs  curieux  ont  encore  le  petit  livre  que  ce 
chancelier  compofa  en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que  dans 
quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes  d'avoir 
plufieurs  maris.  Les  hommes  qui  par-tout  ont  fait  les 
lois ,  font  nés  avec  trop  d'amour-propre ,  font  trop 
jaloux  de  leur  autorité ,  ont  communément  un  tempé- 
rament trop* ardent  en  comparaifon  de  celui  des 
femmes ,  pour  avoir  imaginé  une  telle  jurifprudence. 
Ce  qui  n'eft  pas  conforme  au  train  ordinaire  de  la 
nature  eft  rarement  vrai.  Mais  ce  qui  eft  fort  ordinaire , 
furtout  dans  les  anciens  voyageurs ,  c'eft  d'avoir  pris 
un  abus  pour  une  loi. 
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L'auteur  de  ÏEJprit  des  lois  prétend  [c)  quç  fur  la 
côte  de  Malabax ,  dans  la  cafte  des  Naires ,  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu'une  femme  ,  8c  qu'une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plufieurs  maris;  il  cite  des 
auteurs  fufpeâs  »  8c  furtout  Ptrard.  On  ne  devrait 
parler  de  ces  coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on 
eût  été  long-temps  témoin  oCUTaire.  Si  on  en  fait 
mention ,  ce  doit  être  en  doutant  ;  mais  quel  eft  l'efprit 
vif  qui  fâche  douter? 

La  lubricité  des  femmes  ,  dit-il,  [d)  eft  Jî  grande  à 
Patane,  que  les  hommes  font  contraints  de  Je  faire  certaines 
garnitures  pour  fe  mettre  à  Cabri  de  leurs  entreprifes^ 

Le  préGdent  de  Montefquieu  n'aUa  jamais  à  Patane. 
M.  Linguet  ne  remarque-t-il  pas  très-judicieufement 
que  ceux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  des  voya- 
geurs qui  fe  trompaient ,  ou  qui  voulaient  fe  moquer 
de  leurs  Icâeurs  ?  Soyons  juftes ,  aimons  le  vrai,  ne 
nous  laiffons  pas  féduire ,  jugeons  par  les  chofes  8c  non 
*par  les  noms. 

Suite  des  réflexions  fur  la  polygamie. 

.  Il  femble  que  le  pouvoir  8c  non  la  convention  ait 
fait  toutes  les  lois  ,  furtout  en  Orient.  C'eft  là  qu'on 
voit  les  premiers  cfclaves ,  les  premiers  eunuques ,  le 
tréfor  du  prince  compofé  de  ce  qu'on  a  pris  au 
peuple. 

Qui  peut  vêtir ,  nourrir  8c  amufer  plufieurs  femmes , 
les  a  dans  fa  ménagerie ,  8c  leur  commande  dcfpo- 
tiquement. 

[c)Uv.  XVI,chap.  v. 
{4)  Uv.  XVI,  chap.  X. 

Ben-Aboul-Kiba 
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Bm^Aboul'Kiha  dans  fon  Miroir  desjidelles ,  rapporte 
qu  un  des  vifirs  du  grand  Soliman  tint  ce  difcours  à 
un  agent  du  grand  Charles- Quint  : 

j»  Chien  de  chrétien,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs  une 
cftime  toute  particulière,  peux-tu  bien  me  reprocher 
d'avoir  quatre  femmes  félon  nos  faintes  lois ,  tandis 
que  tu  vides  douze  quartaux  par  an ,  &  que  je  ne  bois 
pas  un  verre  de  vin  ?  Quel  bien  fais-tu  au  monde  en 
paflant  plus  d'heures  à  table  que  je  n  en  palTc  au  lit  ? 
Je  peux  donner  quatre  enfans  chaque  année  pour  le 
fervice  de  mon  augufte  maître  ;  à  peine  en  peux-tu 
fournir  un.  Et  qu  eft-ce  que  Tenfant  d'un  ivrogne  ? 
Sa  cervelle  fera  ofïufquée  des  vapeurs  du  vin  qu'aura 
bu  fon  père.  Que  veux- tu  d'ailleurs  que  je  devienne , 
quand  deux  de  mes  femmes  font  en  couche?  ne  faut- 
îi  pas  que  j'en  ferve  deux  autres ,  ainfi  que  ma  loi  me 
le  commande?  Que  deviens -tu,  quel  rôle  joues -tu 
dans  les  derniers  mois  de  la  groffelTe  de  ton  unique 
femme ,  &  pendant  fes  couches  8c  pendant  fes  maladies  ? 
11  faut  que  tu  relies  dans  une  oifiveté  honteufe ,  ou 
que  tu  cherches  une  autre  femme.  Te  voilà  néceffai- 
rement  entre  deux  péchés  mortels  qui  te  feront  tomber 
tout  roide  après  ta  mort  du  pont  aigu  au  fond  de 
l'enfer. 

»f  Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre  les  chiens 
de  chrétiens ,  nous  perdions  cent  mille  foldats  ;  voilà 
près  de  cent  mille  filles  à  pourvoir.  N'eft-ce  pas  aux 
riches  à  prendre  foin  d'elles?  Malheur  à  tout  muful- 
man  affez  tiède  pour  ne  pas  donner  retraite  chez  lui 
àquatre  jolies  filles,  en  qualité  de  fes  légitimes  époufes, 
&  pour  ne  pas  les  traiter  félon  leurs  mérites. 

9>  Comment   donc  font  faits  dans  ton  pays   la 

DiBionn.  philo/oph.  Tome  IV.  Q 
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trompette  du  jour  que  tu  appelles  coq ,  Thonnête  bélier 
prince  des  troupeaux,  le  taureau  fouverain  des  vaches? 
chacun  d*eux  n  a-t-il  pas  fon  férail  ?  11  te  (ied  bien 
vraiment  de  me  reprocher  mes  quatre  femmes,  tandis 
que  notre  grand  prophète  en  a  eu  dix-huit ,  David 
le  juif  autant,  8c  Salomon  le  juif  fept  cents  de  compte 
fait,  avec  trois  cents  concubines!  tu  vois  combien  je 
fuis  modefle.  Celle  de  reprocher  la  gourmandife  à  un 
fage  qui  fait  de  fi  médiocres  repas.  Je  te  pennets  de 
boire  ;  permets-moi  d'aimer.  Tu  changes  de  vins , 
foufFre  que  je  change  de  femmes.  Que  chacun  laiQe 
vivre  les  autres  à  la  mode  de  leur  pays.  Ton  chapeau 
n  eft  point  fait  pour  donner  des  lois  à  mon  turban. 
Ta  fraife  8c  ton  petit  manteau  ne  doivent  point  com- 
mander à  mon  doliman.  Achève  de  prendre  ton  café 
avec  moi,  8c  va-t-en  carefier  ton  allemande,  puifque 
tu  es  réduit  à  elle  feule,  n 

Réponfe  de  t  Allemand. 

»j  Chien  de  mufulman,  pour  qui  je  conferve  une 
vénération  profonde ,  avant  d'achever  mon  café  ,  je 
veux  confondre  tes  propos.  Qui  poflede  quatre  femmes 
poflede  quatre  harpies,  toujours  prêtes  à  fe  calomnier, 
à  fe  nuire  ,  à  fe  battre.  Le  logis  eft  fantre  de  la 
difcorde,  aucune  d'elles  ne  peut  t'aimer.  Chacune  n'a 
qu'un  quart  de  ta  perfonne ,  8c  ne  pourrait  tout  au 
plus  te  donner  que  le  quart  de  fon  cœur.  Aucune  ne 
peut  te  rendre  la  vie  agréable ,  ce  font  des  prifonnicres 
qui  n'ayant  jamais  rien  vu  n'ont  rien  à  te  dire  ;  elles 
ne  connaiflent  que  toi ,  par  conféquent  tu  les  ennuies. 
Tu  es  leur  maître  abfolu ,  donc  elles  te  haïffent.  Tu  es 
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obligé  de  les  faire  garder  par  un  eunuque  qui  leur 
donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait  trop  de  bruit.  Tu 
ofes  te  comparer  à  un  coq  !  mais  jamais  un  coq  n*a 
fait  fouetter  fes  poules  par  un  chapon.  Prends  tes 
exemples  chez  les  animaux  ,  reflemble-leur  tant  que 
tu  voudras.  Moi  je  veux  aimer  en  homme  ;  je  veux 
donner  tout  mon  cœur  8c  qu'on  me  donne  le  fien.  Je 
rendrai  compte  de  cet  entretien  ce  foir  à  ma  femme  , 
&  j'efpère  qu  elle  en  fera  contente.  A  l'égard  du  vin 
que  tu  me  reproches ,  apprends  que  s'il  eft  mal  d'en 
boire  en  Arabie ,  c'eft  une  habitude  très-louable  en 
Allemagne.  Adieu.  99 

FERMETÉ. 

,Jl  ERMETÈi vient àt ferme ,  & fignifie autre chofe que 
JolidiU  Se  dureté;  une  toile  fertée,  un  fable  battu ,  ont 
de  la  fermeté  fans  être  durs  ni  folidcs. 

Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  les  modifications 
de  Vame  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des  images 
phyfiques:  on  dit  lafermeli  de  rame ,  de  te/prit;  ce  qui 
ne  fignifie  pas  plus  Jolidité  ou  dureté  qu'au  propre. 

La  fermeté  eft  l'exercice  du  courage  de  l'cfprit;  elle 
fuppofe  une  réfolution  éclairée  :  l'opiniâtreté  au 
contraire  fuppofe  de  l'aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  ftyle  de  Tacite , 
n'ont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhours: 
c  eft  un  terme  hafardé ,  mais  placé  ,  qui  exprime 
rénergie  Se  la  force  des  penfées  &  du  ftyle. 

On  peut  dire  que  la  Bruyère  a  un  ftyle  ferme ,  &  que 
d*autres  écrivains  n'ont  qu'un  ftyle  dur. 
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VJ  E  que  nous  avons  à  dire  ici  de  Ferrare  n'a  aucun 
rapport  à  la  littérature ,  principal  objet  de  nos  quef- 
tions  ;  mais  il  en  a  un  très-grand  avec  la  juftice  qui 
eft  plus  néceflaire  que  les  belles-lettres ,  8c  bien  moins 
cultivée  ,  furtout  en  Italie. 

Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l'empire  ainfi 
que  Parme  &  Plaifance.  Le  pape  Clément  VIII  en 
dépouilla  Céjar  (£Ejl  à  main  armée,  en  1597.  Le 
prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  fingulîer  pour  un 
homme  qui  fe  dit  Thumble  vicaire  de  Jesus-Christ. 

Le  duc  Alphonfe  dEjï  premier  du  nom ,  fouverain 
de  Ferrare,  de  Modène ,  d'Eft ,  de  Carpi ,  de  Rovigno , 
avait  époufé  une  fimple  citoyenne  de  Ferrare  nommée 
Laura  Eujlochia ,  dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant 
fon  mariage  ,  reconnus  par  lui  folemnellement  en 
face  d'églife.  Il  ne  manqua  à  cette  reconnaiffancc 
aucune  des  formalités  prefcrites  par  les  lois.  Son  fuc- 
ceffcur  Alphonfe  d'Ejl  fut  reconnu  duc  de  Ferrare.  II 
époufa  Julie  d'Urbin  fiUe  de  François  duc  d'Urbin , 
dont  il  eut  cet  infortuné  CéJar  SEjl ,  héritier  incon- 
tellable  de  tous  les  biens  de  la  maifon ,  &  déclaré 
héritier  par  le  dernier  duc  mort  le  27  oâobre  1597. 
Le  pape  Clément  VIII  du  nom  dCAldobrandin,  originaire 
d'une  famille  de  négocians  de  Florence,  ofa  prétexter 
que  la  grand'mère  de  CéJar  d'E/l  n'était  pas  affer 
noble  ,  Se  que  les  enfans  qu'elle  avait  mis  au  monde 
devaient  être  regardés  comme  des  bâtards.  La  pre- 
mière raifon  eft  ridicule  &  fcandaleufedans  un  évêque  ; 
la  féconde  eft  infoutcnable  dans  tous  les  tribunaux  de 
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TEurope.  Car  fi  le  duc  n  était  pas  légitime ,  il  devait 
perdre  Modène  &  fes  autres  Etats  ;  Se  s'il  n'y  avait 
point  de  vice  dans  fa  nailTance ,  il  devait  garder  Fer- 
rare  comme  Modène. 

L*acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales  &  toutes 
les  décifions  des  braves  théologiens  qui  affurent  que 
le  pape  peul  rendre  jtifte  ce  quiejl  injujle.  En  conféquence 
il  excommunia  d'abord  Céfar  cCE/l;  &  comme  l'ex- 
communication prive  néccflairement  un  homme  de 
tous  fes  biens ,  le  père  commun  des  fidellcs  leva  des 
troupes  contre  l'excommunié  pour  lui  ravir  fon  héritage 
au  nom  de  l'Eglife.  Ces  troupes  furent  battues  ;  mais 
le  duc  de  Modène  &  de  Ferrare  vit  bientôt  fes  finances 
épuifées  8c  fes  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  ,  c'eft  que  le  roî 
de  France  Henri  IV  fe  crut  obligé  de  prendre  le  parti 
du  pape  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II  à  la 
cour  de  Rome.  C'eft  ainfi  que  le  bon  roi  Louis  XII, 
moins  excufable  ,  s'était  déshonoré  en  s'uniflant  avec 
le  monftre  Alexandre  VI  &  fon  exécrable  bâtard  le 
duc  Borgia.  Il  fallut  céder;  alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardinal  Aldohrandin  ,  qui  entra  dans 
cette  floriflante  ville  avec  mille  chevaux  &  cinq  mille 
fantaflins. 

Il  eft  bien  trîfte  quun  homme  tel  que  Henri  IV  zit 
defcendu  à  cette  indignité  qu'on  appelle  politique.  Les 
Cotons ,  les  Metellus  ,  les  Sapions ,  les  Fabricius ,  n'au- 
raient point  ainfi  trahi  la  juftice  pour  plaire  à  un 
prêtre.  Et  à  quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déferte ,  fon  terroir 
inculte  fe  couvrit  de  marais  croupiffans.  Ce  pays  avait 
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été  fous  la  maifon  à'Ejl  un  des  plus  beaux  de  Tltalic; 
le  peuple  regretta  toujours  fes  anciens  maîtres.  II  efi 
vrai  que  le  duc  fut  dédommagé  ;  on  lui  donna  la 
nomination  à  un  évéché  8c  à  une  cure  ;  &  on  lui 
fournit  même  quelques  minots  de  fel  des  magafms 
de  Cervia.  Mais  il  n'eftpas  moins  vrai  que  la  maifon 
de  Modène  a  des  droits  inçonteftables  &  imprçfcrip- 
tibles  fur  ce  duché  de  Ferrare ,  dont  elle  eft  fi  indi- 
gnement dépouillée. 

Maintenant ,  mon  cherleâcur,  fuppofons  que  cette 
fcènç  fe  fût  pjiflee  du  temps  où  Jesus-ChrïST 
reffufcité  apparaifiait  à  fes  apôtres  ,  %z  que  Simon 
Barjane  furnommé  Pierre  t^i  voulu  s'çmparer  des  Etats 
de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons  que  le  duc 
va  demander  juftice  en  Béthanie  au  Seigneur  Jésus  ; 
n'entendez  vous  pas  notre  Seigneur  qui  envoie  cher- 
cher fur  le  champ  Simon  ,  &  qui  lui  dit  :  Simon  fiU 
de  Jone ,  je  t'ai  donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux; 
on  fait  comme  ces  clefs  font  faites ,  mais  je  ne  t'ai  pas 
donné  celles  de  la  terre.  Si  on  t'a  dit  que  le  ciçl  entoure 
le  globe  ic  que  le  contepu  eft  dans  le  contenant ,  t'es- 
tu  imî^giné  que  les  royaumes  d'ici-bas  t'appartiennent, 
&  que  tu  n'as  qu'à  t'emparer  de  tout  ce  qui  te  convient? 
Je  t'ai  déjà  défendu  de  dégainer.  Tu  me  parais  ua 
compofç  fort  bizarre ,  tantôt  tu  coupes ,  à  ce  qu'on 
dit ,  une  oreille  à  Malchus ,  tantôt  tu  me  renies  ;  fois 
plus  doux  &  plus  honnête ,  ne  prends  ni  le  bien  ni 
les  oreilles  de  perfonne ,  de  peur  qu'on  nç  te  çlonnq 
fur  les  tiçnnes. 
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FERTILISATION. 

Section     première. 


lO.Jl 


I E  propofe  des  vues  générales  fur  la  fcrdlifatîon. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  favoir  en  quel  temps  il  faut 
femer  des  navets  vers  les  Pyre^nécs  &  vers  Dunkerquc  ; 
il  n  y  a  point  de  payfan  qui  ne  connaiffe  ces  détails 
mieux  que  tous  les  maîtres  8c  tous  les  livres.  Je  n'exa- 
mine point  les  vingt  &  une  manières  de  parvenir  à  la 
multiplication  du  blé  ,  parmi  lefquelles  il  n  y  en  a 
pas  une  de  vraie  ;  car  la  multiplication  des  germes 
dépend  de  la  préparation  des  terres ,  &  non  de  celle 
des  grains.  Il  en  eft  du  blé  comme  de  tous  les  autres 
fruits.  Vous  aurez  beau  mettre  un  noyau  de  pêche 
dans  de  la  faumure  ou  de  la  leflive ,  vous  n  aurez  de 
bonnes  pêches  qu'avec  des  abris  8c  un  fol  conve- 
nable. 

2^.  Il  y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons  , 
de  médiocres  8c  de  mauvais  terroirs.  Le  fcul  moyen, 
peut-être  ,  de  rendre  les  bons  encore  meilleurs ,  de 
fertilifcr  les  médiocres ,  8c  de  tirer  parti  des  mauvais, 
eft  que  les  feigneurs  des  terres  les  habitent. 

Les  médiocres  terrains,  8c  furtout  les  mauvais, ne 
pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers  ;  ils 
n'en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté  ;  ils  afferment  à 
vil  prix ,  font  très-peu  de  profit ,  8c  laiifent  la  terre 
en  plus  mauvais  état  qu'ils  ne  Font  prife. 

3°.  11  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de 
vaftes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions ,  a  trouvé 
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dans  un  très-mauvais  pays  un  vaftc  terrain  inculte , 
qui  appartenait  à  des  colons.  Il  leur  a  dit  :  Je  pourrais 
le  cultiver  à  mon  profit  par  le  droit  de  déshérence , 
je  vais  le  défricher  pour  vous  Se  pour  moi  à  mes 
dépens.  Quand  j'aurai  changé  ces  bruyères  en  pâtu- 
rages ,  nous  y  engraiflcrons  des  beftiaux  ;  ce  peut 
canton  fera  plus  riche  &  plus  peuplé. 

Il  en  eft  de  même  des  marais  qui  étendent  fur  tant 
de  contrées  la  ftérilité  8c  la  mortalité.  Il  n'y  a  que 
les  feigiîeurs  qui  puiflcnt  détruire  ces  ennemis  du 
genre -humain.  Et  fi  ces  marais  font  trop  vaftes,  le 
gouvernement  feul  eft  aflez  pûiffant  pour  faire  de 
telles  entreprifes  ;  il  y  a  plus  à  gagner  que  dans  une 
guerre. 

4^.  Les  feigneurs  feuls  feront  long-temps  en  état 
d'employer  le  femoir.  Cet  inftrument  eft  coûteux  ; 
il  faut  fouvent  le  rétablir  ;  nul  ouvrier  de  campagne 
n'eft  en  état  de  le  conftruire  ;  aucun  colon  ne  s'en 
chargera  ;  &  fi  vous  lui  en  donnez  un ,  il  épargnera 
trop  la  femence  8c  fera  de  médiocres  récoltes. 
,.  Cependant ,  cet  inftrument  employé  à  propos  doit 
épargner  environ  le  tiers  de  la  femence,  8c  par  confé- 
quent  enrichir  le  pays  d'un  tiers;  voilà  la  vraie 
multiplication.  Il  eft  donc  très-important  de  le  rendre 
d'ufage ,  8c  de  long-temps  il  n'y  aura  que  les  riches 
qui  pourront  s'en  fervir. 

5^.  Les  feigneurs  peuvent  faire  la  dépenfe  du 
vancribleur  ,  qui ,  quand  il  eft  bien  conditionné , 
épargne  beaucoup  de  bras  8c  .de  temps.  En  un  mot, 
il  eft  clair  que  fi  la  terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle  peut 
dqnner  ,  c'eft  que  les  fimples  cultivateurs  ne  font  pas 
en  état  de  faire  les  avances.  La  culture  de  la  terre  eft 
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une  vraie  manufaâure  :  il  faut  pour  que  lamanufaâurc 
fleurifle  que  rcntrepreneur  foit  riche. 

6^.  La  prétendue  égalité  des  hommes ,  que  quelques 
fophiftes  mettent  à  la  mode,  eft  une  chimère  pemi- 
cieufe.  S'il  n'y  avait  pas  trente  manœuvres  pour  un 
maître,  la  terre  ne  ferait  pas  cultivée.  Quiconque 
poflede  une  charrue  ,  a  befoin  de  deux  valets  &  de 
plufieurs  hommes  de  journée.  Plus  il  y  aura  d'hommes 
qui  n'auront  que  leurs  bras  pour  toute  fortune»  plus 
les  terres  feront  en  valeur.  Mais  pour  employer  utile- 
ment ces  bras ,  il  faut  que  les  feigheurs  foient  fur  les 
lieux.  (  1  ) 

7^.  Il  ne  faut  pas  qu'un  feigneur  s'attende  en 
fefant  cultiver  fa  terre  fousfcs  yeux,  à  faire  la  fortune 
d'un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des  fourrages  de 
l'armée ,  mais  il  vivra  dans  la  plus  honorable  abon** 
dance.  (*) 

80.  S'il  fait  la  dépenfe  d'un  étalon,  il  aura  en 
quatre  ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront 
rien  ;  il  y  gagnera  ,  8c  l'Etat  auffi. 

Si  le  fermier  eft  malheureufement  obligé  de  vendre 
tous  les  veaux  8c  toutes  les  geniffes  pour  être  en  état 
de  payer  le  roi  8c  fon  maître,  le  même  feigneur  fait 

(  I  )  La  queftion  de  favoir  fi  un  grand  terrain  cultivé  par  un  fieul 
propriétaire  donne  un  produit  brut  ou  un  produit  net  plus  grand  ou 
moindre  que  le  même  terrain  partagé  en  petites  propriétés ,  cultivées 
chacune  par  le  poilcfleur  ,  n'a  point  encore  été  complètement  réfblitc» 
Il  eft  vrai  qu'en  général ,  dans  toute  manu&ôure ,  plus  on  divife  le 
travail  entre  des  ouvrier\occupés  chacun  d^unc  même  choie ,  plot  oa 
obtient  de  perfedion  k  d'économie. 

Mais  juG]u*à  quel  point  ce  principe  fe  peut-il  appliquer  à  ragricaltore« 
oa  plus  généralement  à  un  art  dont  les  procédés  fuccelfiis  font  aiTujettis 
à  ccrtaîocs  périodes  ,  à  Tordre  des  faifont  ? 

(  *  )  Voyez  Jgriadtuu, 
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élever  ces  gentffes  &  quelques  veaux.  Il  a  au  bout  de 
trois  ans  des  troupeaux  confidérables  fans  frais.  Tous 
ces  détails  produifent  l'agréable  8c  Futile.  Le  goût  de 
ces  occupations  augmente  chaque  jour  ;  le  temps 
aflfaiblit  prefque  toutes  les  autres. 

9^.  S'il  y  a  de  mauvaifes  récoltes ,  des  dommages, 
des  pertes ,  le  feîgneur  eft  en  état  de  les  réparer.  Le 
fermier  &  le  métayer  ne  peuvent  même  les  fupportcr. 
Il  eft  donc  eflentiel  à  l'Etat  que  les  poffeffeurs  habitent 
fouvent  leurs  domaines. 

10^.  Les  évêques  qui  réfident  font  du  bien  aux 
villes.  Si  les  abbés  commendataires  réfidaient ,  ils 
feraient  du  bien  aux  campagnes  ;  leur  abfence  eft 
préjudiciable. 

1 1^.  Il  eft  d'autant  plus  néceffaire  de  fonger  aux 
richefles  de  la  terre ,  que  les  autres  peuvent  aifément 
nous  échapper  ;  la  balance  du  commerce  peut  ne  nous 
être  plus  favorable  ;  nos  efpèces  peuvent  pafler  chez 
l'étranger,  les  biens  fiâifs  peuvent  fe  perdre,  la  terre 
refte. 

]  3^.  Nos  nouveaux  befoins  nous  împofent  la 
néceflité  d'avoir  de  nouvelles  reffources.  Les  Français 
Se  les  autres  peuples  n'avaient  point  imaginé  du  temps 
de  Henri  IV  d'infcâcr  leurs  nez  d  une  poudre  noire 
&  puante,  &  de  porter  dans  leurs  poches  des  linges 
lemplis  d'ordure ,  qui  auraient  infpiré  autrefois  l'hor- 
reur &:  le  dégoût.  Cet  article  feul  coûte  au  moins  à 
la  France  fix  millions  par  an.  Le  déjeûner  de  leurs 
pères  n'était  pas  préparé  par  les  quatre  parties  du 
monde  ;  ils  fe  paffaicnt  de  l'herbe  8c  de  la  terre  de 
la  Chine ,  des  rofeaux  qui  croiflent  en  Amérique  8c 
des  fèves  de  l'Arabie.    Ces  nouvelles  denrées  ,   & 
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beaucoup  d'autres  que  nous  payons  argent  comptant  » 
peuvent  nous  épuifer.  Une  compagnie  de  négocians 
qui  n  a  jamais  pu  en  quarante  années  donner  un  fou 
de  dividende  à  fes  aâionnaires  fur  le  produit  de  fon 
commerce ,  8c  qui  ne  les  paie  que  d'une  parue  du 
revenu  du  roi,  peut  être  à  charge  à  la  longue.  Uagri- 
cidture  eft  donc  la  reflburce  indifpenfable. 

13^.  Plufieurs  branches  de  cette  reflburce  font 
négligées.  Il  y  a ,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches  , 
tandis  qu  on  fait  une  prodigieufe  confommation  de 
bougies.  Il  n  y  a  point  de  maifon  un  peu  forte  où 
Ton  n'en  brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par  jour.  Cette 
feule  dépenfe  entretiendrait  une  famille  économe. 
Nous  confommons  cinq  ou  fix  fois  plus  de  bois  de 
cbaufiage  que  nos  pères;  nous  devons  donc  avoir  plus 
d'attention  à  planter  &  à  entretenir  nos  plants;  c'efl; 
ce  que  le  fermier  n'eft  pas  même  en  droit  de  faire  ; 
c  eft  ce  que  le  feigneur  ne  fera  que  lorfqu'il  gouvernera 
lui-même  fes  pofleilions. 

1 4^.  Lorfque  les  poflefleurs  des  terres  fur  les  fron- 
tières y  réfident ,  les  manœuvres ,  les  ouvriers  étrangers 
viennent  s  y  établir;  le  pays  fe  peuple  infenfiblement, 
il  fe  forme  des  races  d'hommes  vigoureux.  La  plupart 
des  manufaâures  corrompent  la  taille  des  ouvriers  ; 
leur  race  s'affaiblit.  Ceux  qui  travaillent  aux  métaux 
abrègent  leurs  jours.  Les  travaux  de  la  campagne , 
au  contraire ,  fortifient  &  produifent  des  générations 
robufies  ,  pourvu  que  la  débauche  des  jours  de  fêtes 
n'altère  pas  le  bien  que  font  le  travail  &  la  fobriété. 

150.  On  fait  aflez  quelles  font  les  funeftes  fuites 
de  l'oifive  intempérance  attachée  à  ces  jours  qu'on 
croit  confacrés  à  la  religion»  8c  qui  ne  le  font  qu'aux 
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cabarets.  On  fait  quelle  fupériorité  le  retranchement 
de  ces  jours  dangereux  a  donné  aux  proteftans  fur 
nous.  Notre  raifon  commence  enfin  à  fe  développer 
au  point  de  nous  faire  fentir  confufément  que  ToiCveté 
&  la  débauche  ne  font  pas  fi  précieufes  devant  Dieu 
qu'on  le  croyait.  Plus  d'un  évêque  a  rendu  à  la  terre 
pendant  quarante  jours  de  Tannée  ou  environ ,  des 
hommes  qu  elle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais  fur 
les  frontières  ,  où  beaucoup  de  nos  domaines  fe 
trouvent  dans  févêché  d'un  étranger  ,  il  arrive  trop 
fouvent ,  foit  par  contradi£Uon  ,  foit  par  une  infâme 
politique,  que  ces  étrangers  fe  plaifent  à  nous  accabler 
d'un  fardeau  que  les  plus  fages  de  nos  prélats  ont 
ôté  à  nos  cultivateurs ,  à  l'exemple  du  pape.  Le  gou- 
vernement peut  aifément  nous  délivrer  de  ce  très- 
grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font.  Ils  font  en 
droit  d'obliger  nos  colons  à  entendre  une  mcfle  le 
jour  de  S*  Roch  ;  mais  au  fond ,  ils  ne  font  pas  en' 
droit  d'empêcher  les  fujets  du  roi  de  cultiver  après  la 
méfie  une  terre  qui  appartient  au  roi,  8c  dont  il 
partage  les  fruits.  Et  ils  doivent  favoir  qu'on  ne  peut 
mieux  s'acquitter  de  fon  devoir  envers  Dieu  qu'en  le 
priant  le  matin ,  &  en  obéiflant  le  refte  du  jour  à  la 
loi  qu'il  nous  a  impofée  de  travailler. 

i6^.  Plufieurs  perfonnes  ont  établi  des  écoles 
dans  leurs  terres  ,  j'en  ai  établi  moi-même  ;  mais 
je  les  crains.  Je  crois  convenable  que  quelques 
cnfans  apprennent  à  lire  ,  à  écrire  ,  à  chiflFrcr  ;  mais 
que  le  grand  nombre ,  furtout  les  enfans  des  manoeu-^ 
vres  ne  fâchent  que  cultiver ,  parce  qu'on  n'a  befoin 
que  d'une  plumé  pour  deux  ou  trois  cents  bras.  La 
culture  de  la  terre  ne  demande  qu'une  intelligence 
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très-commune  ;  la  nature  a  rendu  faciles  tous  les 
travaux  auxquels  elle  a  deftiné  Thomme  :  il  faut 
donc  employer  le  plus  d'hommes  qu'on  peut  à  ces 
travaux  faciles,  &  les  leur  rendre  néceflaires.  (2) 

17^.  Le  feul  encouragement  des  cultivateurs  eft 
le  commerce  des  denrées.  Empêcher  les  blés  de 
fortir  du  royaume  ,  c'eft  dire  aux  étrangers  que 
nous  en  manquons ,  8c  que  nous  fommes  de  mau- 
vais'économes.  Il  y  a  quelquefois  cherté  en  France, 
mais  rarement  difette.  Nous  foumiflbns  les  cours 
de  l'Europe  de  danfeurs  8c  de  perruquiers  ;  il  vau- 
drait mieux  les  fournir  de  froment.  Mais  c'eft  à  la 
prudence  du  gouvernement  d'étendre  ou  de  refferrcr 
ce  grand  objet  de  commerce.  Il  n'appartient  pas  à 
un  particulier  qui  ne  voit  que  fon  canton ,  à  pro- 
pofcr  des  vues  à  ceux  qui  voient  8c  qui  embraffent 
le  bien  général  du  royaume. 

1 8^.  La  réparation  8c  l'entretien  des  chemins  de 
traverfe ,  eft  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s^eft  fignalé  par  la  confeâion  des  voies  publiques  , 
qui  font  à  la  fois  l'avantage  8c  l'ornement  de  la 
France.  Il  a  aufli  donné  des  ordres  très-utiles  pour 
les  chemins  de  traverfe  ;  mais  ces  ordres  ne  font  pas 
fi  bien  exécutés  que  ceux  qui  regardent  les  grands 

(  s  )  Le  temps  de  Tcnfance  ,  celui  qui  précède  Tâge  où  un  enfant 
peut  être  aflujetti  à  un  travail  régulier  ,  eft  plus  que  Tuffifant  pour 
apprendre  à  lire ,  à  écrire ,  à  compter ,  pour  acquérir  même  des  notions 
élèmenuirct  d^arpenuge ,  de  phyfique  8c  d*hiftoire  naturelle.  l\  ne  faut 
pas  craindre  que  ces  connaiflanccs  dégoûtent  des  travaux  champêtres. 
C*cft  précifément  parce  que  prefqu*aucua  homme  du  peuple  ne  fait  bien 
écrire,  que  cet  art  devient  un  moyen  de  fe  procurer  avec  moins  de 
peine  une  fubfiftance  plus  abondante  que  par  un  travail  mécanique.  Ce 
n''eft  que  par  TînAruâion  quVin  peut  efpérer  d^affaiblir  dans  le  peuple  les 
préjogés ,  Ces  tyrans  étemels  auxquels  prefque  par-tout  les  grands  obéifleut 
même  en  Ict  méprifant. 
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chemins.  Le  même  colon  qui  voîturcrait  fcs  denrées 
de  fon  village  au  marché  voifin  en  une  heure  de 
temps  avec  un  cheval,  y  parvient  à  peine  avec  deux 
chevaux  en  trois  heures  ,  parce  qu'il  ne  prend  pas 
le  foin  de  donner  un  écoulement  aux  eaux  ,  de 
combler  une  ornière  ,  de  porter  un  peu  de  gravier  ; 
&  ce  peu  de  peine  qu'il  s*efl  épargnée,  lui  caufe  à 
la  fin  de  très-grandes  peines  8c  de  grands  dommages. 

igo.  Le  nombre  des  mendians  eft  prodigieux  , 
Se  ,  malgré  les  lois ,  on  laiOe  cette  vermine  fe  multi- 
plier. Je  demanderais  qu'il  fût  permis  à  tous  les 
feigneurs  de  retenir  &  faire  travailler  à  un  prix  rai- 
fonnable ,  tous  les  mendians  robuftes  ,  hommes  Se 
femmes  qui  mendieront  fur  leurs  terres. 

2  0^.  S'il  m'était  permis  d'entrer  dans  des  vues 
plus  générales,  je  répéterais  ici  combien  le  célibat 
eft  pernicieux.  Je  ne  fais  s'il  ne  ferait  point  à  propos 
d'augmenter  d'un  tiers  la  taille  Se  la  capitation ,  de 
quiconque  ne  ferait  pas  marié  à  vingt-cinq  ans.  (3) 
Je  ne  fais  s'il  ne  ferait  pas  utile  d'exempter  d'impôts 
quiconque  aurait  fept  enfans  maies  ,  tant  que  le  père 
&  les  fept  enfans  vivraient  enfcmble.  M.  Colberi 
exempta  tous  ceux  qui  auraient  douze  enfans  ;  mais 
ce  cas  arrive  fi  rarement  que  la  loi  était  inutile. 

2 1^.  On  a  fait  des  volumes  fur  tous  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  la  campagne ,  fur  les  amélio- 
rations ,  fur  les  blés ,  les  légumes ,  les  pâturages  , 

(  3  ]  Cette  loi  ne  ferait  ni  jufte  ni  utile  ;  le  célibat,  dans  aucun  ryflcme 
raifonaable  de  morale  ,  ne  peut  être  regardé  comme  un  délit ,  Se  une 
furcKar^e  d^impôt  ferait  une  véritable  amende.  D^ailleurs ,  fi  cette  punitioa 
eft  affez  forte  pour  remporter  fur  les  raifons  qui  éloignent  du  mariage, 
elle  en  fera  faire  de  mauvais,  &  la  population  qui  réfuUera  de  on 
mariages  ne  fera  ni  fort  nombreufe  ni  fort,  utile* 
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les  animaux  domcftiques  8c  fur  mille  fccrets  prefque 
tous  chimériques.  (4)  Le  meilleur  fccreteft  de  veiller 
foi*même  à  fon  domaine. 

Section    IL 

Pourquoi  certaines  terres  forU  mal  cuUivia. 

J  E  paflai  un  jour  par  de  belles  campagnes  bordées 
d'un  côté  d'une  forêt  adoffée  à  des  montagnes  ,  & 
de  l'autre  par  une  vafte  étendue  d'eau  faine  &  claire 
qui  nourrit  d'excellens  poîflbns.  C'eft  le  plus  bel 
afpeâ  de  la  nature  ;  il  termine  les  frontières  de  plu- 
fieurs  Etats  ;  la  terre  y  eft  couverte  de  bétail  ,  & 
elle  le  ferait  de  fleurs  &  de  fruits  toute  l'année  fans 
les  vents  &:  les  grêles  qui  défolent  fouvent  cette 
contrée  délîcîeufe  &:  qui  la  changent  en  Sibérie. 

Je  vis  à  l'entrée  de  cette  petite  province  une  maifon 
bien  bâtie,  où  demeuraient  fept  ou  huit  hommes 
bien  faits  Se  vigoureux.  Je  leur  dis  :  Vous  cultivez 
fans  doute  un  héritage  fertile  dans  ce  beau  féjour? 
Nous,  MonGeur ,  nous  avilir  à  rendre  féconde  la 
terre  qui  doit  nourrir  Thomme  !  nous  ne  fommes 
pas  faits  pour  cet  indigne  métier.  Nous  pourfuivons 
les  cultivateurs  qui  portent  le  fruit  de  leurs  travaux 
d'un  pays  dans  un  autre  ;  nous  les  chargeons  de 
fers  :  notre  emploi  eft  celui  des  héros.  Sachez  que 

(  4  )  La  fcience  de  Tagrlculture  a  fait  peu  de  progrès  jurqu'icî  ;  & 
c^cÂ  le  fort  commun  à  toutes  les  parties  des  fcieaces  qui  emploient  Tobler* 
vation  plutôt  que  Texpérience  ;  elles  dépendent  du  temps  &  des  cvéne- 
mens ,  plus  que  du  génie  dci  hommes.  Telle  eft  la  mcdecine ,  telle  cft 
encore  la  meteréologie. 
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dans  ce  pays  de  deux  lieues  fur  Gx ,  nous  avons 
quatorze  maifons  auffi  refpeftables  que  celle  -  ci  , 
confacrées  à  cet  ufage.  La  dignité  dont  nous  fom- 
mes  revêtus  nous  diftîngue  des  autres  citoyens  ;  & 
nous  ne  payons  aucune  contribution  ,  parce  que 
nous  ne  travaillons  à  rien  qu'à  faire  trembler  ceux 
qui  travaillent. 

Je  m'avançais  tout  confus  vers  une  autre  maifon  ; 
je  vis  dans  un  jardin  bien  tenu  ,  un  homme  entouré 
d'une  nombreufe  famille  ;  je  croyais  qu'il  daignait 
cuUivcr  fon  jardin.  J'appris  qu'il  était  revêtu  de  la 
charge  de  contrôleur  du  grenier  à  fel. 

Plus  loin  demeurait  le  direâeur  de  ce  grenier ,  dont 
les  revenus  étaient  établis  fur  les  avanies  faites  à  ceux 
qui  viennent  acheter  de  quoi  donner  un  peu  de  goût 
à  leur  bouillon.  Il  y  avait  des  juges  de  ce  grenier  où 
fe  confervc  l'eau  de  la  mer  réduite  en  figures  irrégu- 
lières ;  des  élus  dont  la  dignité  confiftait  à  écrire  les 
noms  des  citoyens ,  &:  ce  qu'ils  doivent  au  fifc  ;  des 
agens  qui  partageaient  avec  les  receveurs  de  ce  fifc  ; 
des  hommes  revêtus  d'oflSces  de  toute  efpèce  ,  les 
uns  confeillers  du  roi  n'ayant  jamais  donné  de  confeil, 
les  autres  fecrétaires  du  roi  n'ayant  jamais  fu  le  moin- 
dre de  fes  fecrets.  Dans  cette  multitude  de  gens  qui 
fe  pavanaient  de  par  le  roi ,  il  y  en  avait  un  afTez 
grand  nombre  de  revêtus  d'un  habit  ridicule  &:  chargés 
d'un  grand  fac  qu'ils  fe  fefaient  remplir  de  la  part  de 
Dieu. 

Il  y  en  avait  d'autres  plus  proprement  vêtus  ,  8c 
qui  avaient  des  appointemens  plus  réglés  pour  ne  rien 
faire.  Ils  étaient  originairement  payés  pour  chanter  de 
grand  matin  ;  8c  depuis  plufieurs  fiècles  ils  ne  chan- 
taient qu'à  table.  Enfin  » 
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Enfin ,  je  vis  dans  le  lointain  quelques  fpeflres  à 
demi -nus  qui  écorchaient  avec  des  bœufs  aufll 
décharnés  qu'eux  un  fol  encore  plus  amaigri  ;  je 
compris  pourquoi  la  terre  n'était  pas  aufli  fertile 
qu'elle  pouvait  l'être. 

FETES. 

Section     première. 

\J  N  pauvre  gentilhomme  du  pays  d'Haguenau 
cultivait  fa  petite  terre ,  &  S{'  Ràgonde ,  ou  Radegondcy 
était  la  patrone  de  fa  paroifTe.  Or  il  arriva  que  le  jour 
de  la  fête  de  5^'  Ragondc,  il  fallut  donner  une  façon 
à  un  champ  de  ce  pauvre  gentilhomme,  fans  quoi 
tout  était  perdu.  Le  maître  après  avoir  aflifté  dévote- 
ment à  la  mcffc  avec  tout  fon  monde ,  alla  labourer 
ia  terre ,  dont  dépendait  le  maintien  de  fa  famille  ;  & 
le  curé  8c  les  autres  paroifliens  allèrent  boire  félon 
Tufage. 

Le  curé  en  buvant  apprît  l'énorme  fcandale  qu'on 
ofait  donner  dans  fa  paroiffe ,  par  un  travail  profane  : 
il  alla ,  tout  rouge  de  colère  &:  de  vin  ,  trouver  le 
cultivateur ,  Se  lui  dit  :  Monfieur ,  vous  êtes  bien  info- 
lent  8c  bien  impie ,  d'ofer  labourer  votre  champ  au 
lieu  d'aller  au  cabaret  comme  les  autres.  Je  conviens, 
Monfieur ,  dit  le  gentilhomme  ,  qu'il  faut  boire  à 
l'honneur  de  la  fainte,  mais  il  faut  aufli  manger,  8c 
ma  famille  mourrait  de  faim  fi  je  ne  labourais  pas. 
Savez  8c  mourez ,  lui  dit  le  curé.  Dans  quelle  loi  » 
dans  quel  concile  cela  eft-il  écrit?  dit  le  cultivateur. 

Diaionn.  philofoph.  Tome  IV.  R 
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ÎDans  Ovide ,  dit  le  curé.  Jen  appelle  comme  d'abus, 
dit  le  gentilhomme.  Dans  quel  endroit  âHOvidt  avez- 
Vous  lu  que  je  dois  aller  au  cabaret  plutôt  que  de 
labourer  mon  champ  ,  le  jour  de  5^'  Ragonde  ? 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  &:  le  paftcur 
avaient  très-bien  fait  leurs  études.  Lifez  la  Métamor- 
phofe  des  filles  de  Minée  ,  dit  le  curé.  Je  Tai  lue ,  dit 
lautre ,  8c  je  fou  tiens  que  cela  n'a  nul  rapport  à  ma 
charrue.  Gomment ,  impie  ,  vous  ne  vous  fouvenez 
pas  que  les  filles  de  Minée  furent  changées  en  chauves- 
fouris  pour  avoir  filé  un  jour  de  fête  ?  Le  cas  cftbien 
diflFérent ,  répliqua  le  gentilhomme  :  ces  demoifelles 
n'avaient  rendu  aucun  honneur  à  Bacchus  ;  Se  moi 
j'ai  été  à  la  meffe  de  5^'  Ragonde  ;  vous  n'avez  rien 
à  me  dire  ;  vous  ne  me  changerez  point  en  chauve- 
fouris.  Je  ferai  pis,  dit  le  prêtre  ;  je  vous  ferai  mettre 
à  l'amende.  Il  n'y  manqua  pas.  Le  pauvre  gentil- 
homme fut  ruiné  ;  il  quitta  le  pays  avec  fa  famille 
&  fes  valets  ,  pafla  chez  l'étranger ,  fe  fit  luthérien  / 
&  fa  terre  refta  inculte  plufieurs  années. 

On  conta  cette  aventure  à  un  magiftratdebonfcns 
Se  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réflexions  qu'il  fit 
à  propos  de  S^\  Ragonde. 

Ce  font,  difait-il ,  les  cabaretiers ,  fans  doute,  qui 
ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes  :  la  religion 
des  payfans  8c  des  artifans  confifte  à  s'enivrer  le  jour 
d'un  faint  qu'ils  ne  connaiflent  que  par  ce  culte  :  c'eft 
dans  ces  jours  d'oifiveté  8c  de  débauche  que  fe  com- 
mettent tous  les  crimes  :  ce  font  les  fêtes  quiremplif- 
fent  les  prifons  ,  8c  qui  font  vivre  les  archers ,  les 
grefl&ers,  les  lieutenans- criminels  8c  les  bourreaux  : 
voilà  parmi  nous  la  feule  excufe  des  fêtes:  les  champs 
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catholiques  reftent  à  peine  cultivés ,  tandis  que  les 
campagnes  hérétiques  labourées  tous  les  jours  pro- 
duifent  de  riches  moiflbns. 

A  la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent  le 
matin  à  la  mefle  de  S^  Crépin  ,  parce  que  crepido 
fignifie  empeigne  ;  que  les  fcfeurs  de  vcrgettcs  fêtent 
Sf  Barbe  leur  patrone  ;  que  ceux  qui  ont  mal  aux 
yeux  entendent  la  mefle  de  5'*  Claire  ;  qu'on  célèbre 
faint. . .  dans  pluiieurs  provinces  ;  mais  qu'après  avoir 
rendu  fcs  devoirs  aux  faints ,  on  rende  fervice  aux 
hommes  ,  qu  on  aille  de  Tau  tel  à  la  charrue  :  c*eft 
l'excès  dune  barbarie  Se  d'un  efclavage  infupportable, 
de  confacrer  fes  jours  à  la  nonchalance  &  au  vice. 
Prêtres,  commandez  (s'il  cft  néceflaire)  qu'on  prie 
Roch ,  Eujlache  8c  Fiacre ,  le  matin  ;  Magiftrats  ,  ordon- 
nez qu'on  laboure  vos  champs  le  jour  de  Fiacre , 
diEuflache  8c  de  Roch,  C'eft  le  travail  qui  cû  nécef- 
faire  ;  il  y  a  plus  ,  c'eft  lui  qui  fanâiiie. 
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FETES     DES     SAINTS. 

Section    II. 

Lettre  d'un  ouvrier  de  Lyon  à  Mejfeigneurs  de  la 
commijfwn  établie  à  Paris  pour  la  réjormation 
des  ordres  religieux  ,  imprimée  dans  Us  papiers 
publics  en  1766. 

Messeigneurs, 

J  E  fuis  ouvrier  en  foie ,  %z  je  travaille  à  Lyon  depuis 
dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté  infenfible* 
ment ,  8c  aujourd'hui  je  gagne  trente-cinq  fous.  Ma 
femme  qui  travaille  en  paflemens  ,  en  gagnerait 
quinze  s'il  lui  était  poffible  d'y  donner  tout  fon  temps  ; 
mais  comme  les  foins  du  ménage,  les  maladies  de 
couches  ou  autres ,  la  détournent  étrangement  »  je 
réduis  fon  profit  à  dix  fous  ,  ce  qui  fait  quarante- 
cinq  «fous  journellement  que  nous  apportons  au 
ménage.  Si  Ton  déduit  de  Tannée  quatre-vingt-deux 
jours  de  dimanches  ou  de  fêtes ,  Ton  sfura  deux  cents 
quatrc-vingt-quatrejours  profitables,  quiàquarante- 
cinq  fous  font  fix  cents  trente-neuf  livres.  Voilà  mon 
revenu. 

Voici  les  charges. 

J'ai  huit  enfans  vivans ,  Se  ma  femme  eft  fur  le  point 
d'accoucher  du  onzième,  car  j'en  ai  perdu  deux.  Il 
y  a  quinze  ans  quejc  fuis  marié.  Ainfi  je  puis  compter 
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annuellement  vingt  -  quatre  livres  pour  les  frais  de 
couchies  &  de  baptême,  cent  huit  livres  pour  Tannée 
de  deux  nourrices ,  ayant  communément  deux  enfans 
en  nourrice ,  quelquefois  même  trois.  Je  paye  de  loyer 
à  un  quatrième  cinquante^fept  livi;es ,  &  d'impoûtion 
quatorze  livres.  Mon  profit  fe  trouve  donc  réduit  à 
quatre  cents  trente-fix  livres ,  ou  à  vingt-cinq  fous 
trois  deniers  par  jour,  avec  lefquels  il  faut  fe  vêtir  , 
fe  meubler ,  acheter  le  bois ,  la  chandelle ,  8c  faire 
vivre  ma  femme  8c  fix  enfans. 

Je  ne  vois  qu  avec  effroi  arriver  des  jours  de  fête. 
Il  s'en  faut  très-peu ,  je  vous  en  fais  ma  confeflion  , 
que  je  ne  maudifie  leur  inftitution.  Elles  ne  peuvent 
avoir  été  inftituées,  difais-jc ,  que  par  les  commis  des 
aides ,  par  les  cabaretiers  ,  8c  par  ceux  qui  tiennent 
les  guinguettes. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jufqu'à  ma  féconde,  &: 
voulait  à  toute  force  que  je  fuffc  moine,  me  fefant 
entrevoir  dans  cet  état  un  afile  affuré  contre  le 
befoin  ;  mais  j'ai  toujours  penfé  que  chaque  homme 
doit  fon  tribut  à  la  fociété ,  8c  que  les  mpines  font 
des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des  abeilles. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  quand  je  vois  jfean  C*** 
avec  lequel  j'ai  étudié  ,  8c  qui  était  le  garçon  le  plus 
parefleux  du  jcoUége  ,  pofléder  les  premières  places 
chez  les  prémontrés  ,  je  ne  puis  m*empêcher  d'avoir 
quelques  regrets  de  n'avoir  pas  écouté  les  avis  de 
mon  père. 

Je  fuis  à  la  troifième  fête  de  Noël ,  j'ai  engagé  le 
peu  de  meubles  que  j'avais  ,  je  me  fuis  fait  avancer 
une  femaine  par  mon  bourgeois ,  je  manque  de  pain  , 
comment  paffer  la  quatrième  fête  ?  Ce  n  eft  pas  tout  ; 
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j*cn  entrevois  encore  quatre  autres  dans  la  femaine 
prochaine.  Grand  Dieu  !  huit  fêtes  dans  quinze 
jours  !  eft-ce  vous  qui  l'ordonnez  ? 

Il  y  a  un  an  que  Ton  me  fait  efpérer  que  les  loyers 
vont  diminuer  par  la  fuppreffion  d'une  des  maifons 
des  capucins  &  des  cordeliers.  Que  de  maifons  inu- 
tiles dans  le  centre  d'une  ville  comme  Lyon  !  les 
jacobins,  les  dames  de 5'  Pierre  8cc.  pourquoi  ne  pas 
les  écarter  dans  les  faubourgs  fi  on  les  juge  nécef- 
faires  ?  Que  d'habitans  plus  néceifaires  encore  tien- 
draient leurs  places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m'ont  engagé  à  m'adreffer  à 
vous,  Meffeigneurs ,  qui  avez  été  choifis  par  le  roi 
pour  détruire  des  abus.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui 
penfe  ainfi  ;  combien  d'ouvriers  dans  Lyon  8c  ail- 
leurs ,  combien  de  laboureurs  dans  le  royaume  font 
réduits  à  la  même  néccffité  que  moi  ?  11  eft  vifiblc 
que  chaque  jour  de  fête  coûte  à  l'Etat  plufieurs  mil- 
lions. Ces  confidérations  vous  porteront  à  prendre 
à  cœur  les  intérêts  du  peuple  qu'on  dédaigne  un 
peu  trop. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  Scg. 

B  O  C  E  1^. 

Nous  avons  cru  que  cette  requête,  qui  a  été  réelle- 
ment préfentée,  pourrait  figurer  dans  un  ouvrage 
utile. 
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*  N  connaît  affez  les  fêtes  que  Jules  Cija/i^  &:  les 
empereurs  qui  lui  fuccédèrent  donnèrent  au  peuple 
romain  ;  la  fête  des  vingt-depx  mille  tables,  fervifts 
par  vingt-deux  mille  maîtres-d'hôtel  ;  les  combats  de 
vaifleaux  fur  des  lacs  qui  fe  formaient  tout  d'un 
coup  fcc,  ,  n  ont  pas  été  imitées  par  les  feigneurs 
hérules ,  lombards  ou  francs ,  qui  ont  voulu  auffi 
qu'on  parlât  d'eux. 

Un  welche  nommé  Cahujac ,  n'a  pas  manqué  de 
faire  un  long  article  fur  ces  fêtes  dans  le  grand 
Diâionnaire  encyclopédique.  Il  dit  :  Que  le  ballet  de 
Cqffandrefut  donné  à  Louis  XW  par  le  cardinal  Mazarin 
qui  avait  de  la  gaieté  dans  tejprit ,  du  goût  pour  les  plaifirs 
dans  le  cœur  ù  dans  [imagination^  moins  defajle  que  de 
galanterie  ;  que  U  roi  danfa  dansa  ballet  à  Page  de  treize 
ans  ,  avec  les  proportions  marquées  ,  ù  les  attitudes  dont 
la  nature  Pavait  embelli.  Ce  IjOuis  XIV»  né  avec  des 
attitudes ,  Se  ce  fafte  de  Tixnagination  xlu  cardinal 
Mazarin  ,  font  dignes  du  beau  ûyle  qui  eft.  aujour- 
d'hui à  la  mode.  Notre  Cahu/ac  finit  par  décrire  une 
fh£  charmante ,  d'un  genre Qbeuf  &  é^gant  domuée  ^ 
la  reine  Marie  Leainska.  CfiUfi  iètfi  &mt  par  le  dis- 
cours ingénieux  d'un  allemand  ivre,  q^ï  àk  :  Efi-ce 
la  peine  de  faire  tant  de  dépenfe  en  bougie  pour  ne  faire 
voir  que  de  Feau  ?  A  quoi  vn  gafcon  répoindit  :  Eh 
fondis  ,  je  meurs  de  faim  ;  çn  vit  dmc  de  Pair  à  la  cour 
des  rois  de  France  ! 

Il  cSi  triftc  4>voir  inféré  de  p^ureilles  platitudes 
dans  un  .diâionnaire  des  arts  8c  des  fciences. 
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FEU. 

Section     première. 

JLiE  feu  cft-il  autre  chofe  qu*un  élément  qui  nous 
éclaire,  qui  nous  échauffe  Se  qui  nous  brûle  ? 

La  lumière  n'eft-elle  pas  toujours  du  feu ,  quoique 
le  feu  ne  foît  pas  toujours  lumière  ;  Se  Bocrhaave 
n'a-t-il  pas  raifon  ? 

Le  feu  le  plus  pur,  tiré  de  nos  matières  çombuf- 
tibles,  n'eft-il  pas  toujours  groffier,  toujours  chargé 
des  corps  quil  embrafe ,  8c  très -différent  du  feu 
élémentaire  ? 

Comment  le  feu  eft-il  répandu  dans  toute  la 
nature  dont  il  eft  Tame  ? 

Ignis  ubique  laUt^  f^fituram  ampleSitur  amnem^ 
CunSa parité  rénovât^  dividit^  unit^  alii. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau 
de  cire  s'enflamme  8c  comment  il  n'en  refte  rien  à 
nos  yeux ,  quoique  rien  ne  fe  foit  perdu  ? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours  en  parlant  des 
rayons  de  la  lumière,  de  natura  radiorum,  Iticis  uirum 
corporajini  nec  ne  non  dijputans  ;  n'examinant  point  fi. 
les  rayons  de  lumière  font  des  corps  ou  non  ? 

N'en  parlait -il  qu'en  géomètre?  en  ce  cas  ce 
doute  était  inutile.  Il  eft  évident  qu'il  doutait  de 
la  nature  du  feu  élémentaire ,  8c  qu'il  doutait  avec 
raifon. 

Le  feu  élémentaire  cft-il  un  corps  à  la  manière 
des  autres  ,  comme  l'eau  8c  la  terre  ?  Si  c'était  un 
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corps  de  cette  efpèce ,  ne  graviterait-il  pas  comme 
toute  matière  ?  s'échapperait-ii  en  tout  fens  du  corps 
lumineux  en  droite  ligne  ?  aurait-il  une  progreflîon 
uniforme  ?  Et  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  fe 
meut-elle  en  ligne  courbe  quand  elle  eft. libre  dans 
fon  cours  rapide  ? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourrait-il  pas  avoir  des 
propriétés  de  la  matière  à  nous  fi  peu  connues ,  & 
d'autres  propriétés  de  fubftances  à  nous  entièrement 


inconnues  ? 


Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière 
&  des  fubftances  d'un  autre  genre  ?  &:  qui  nous  a 
dit  qu'il  n'y  a  pas  un  millier  de  ces  fubftances  ?  Je 
ne  dis  pas  que  cela  foit ,  mais  je  dis  qu'il  n'eft  point 
prouvé  que  cela  ne  puiiTe  pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  fcrupule  en  voyant  un 
point  bleii  &  un  point  rouge  fur  une  toile  blanche, 
tous  deux  fur  une  même  ligpe ,  tous  deux  à  une 
égale  diftance  de  mes  yeux ,  tous  deux  également 
cxpofés  à  la  lumière ,  tous  deux  me  réfléchiflant  la 
même  quantité  de  rayons  «  &  fefant  le  même  effet 
fur  les  yeux  de  cinq  cents  mille  hommes.  Il  faut 
néceflairement  que  tous  ces  rayons  fe  croifent  en 
venant  a  nous.  Comment  pourraient-ils  cheminer 
fans  fe  croifcr  ;  &  s'ils  fe  croifent  comment  puis-je 
voir?  Ma  folution  était  qu'ils  paflaient  les  un^  fur 
les  autres.  On  a  adopté  ma  difiiculté  8c  ma  folution 
dans  le  Diâionnaire  encyclopédique  ,  à  l'article 
Lumiire  ;  mais  je  ne  fuis  point  du  tout  content  de 
ma  folution  ;  car  je  fuis  toujours  en  droit  de  fup- 
pofcr  que  les  rayons  fe  croifent  tous  à  moitié  chemin  ; 
que  par  conféquent  ils  doivent  tous  fe  réfléchir ,  ou 
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qu'ils  font  pénétrables.  Je  fuis  doue  fondé  à  foup« 
çonner  que  les  rayons  de  lumière  fe  pénètrent ,  & 
qu*en  ce  cas  ils  ont  quelque  chofe  qui  ne  tient 
point  du  tout  de  la  matière.  Ce  foupçon  m'effraie» 
j'en  conviens  ;  ce  n  eft  pas  fans  un  prodigieux 
remords  que  j'admettrais  un  être  qui  aurait  tant 
d'autres  propriétés  des  corps ,  &  qui  ferait  pénétrable. 
Maisauflije  ne  vois  point  comment  on  peut  répondre 
bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je  ne  la  propofe 
donc  que  comme  un  doute  Se  comme  une  ignorance. 

Il  était  très -difficile  de  croire  ,  il  y  a  environ 
cent  ans,  que  les  corps  agiifaient  les  uns  fur  les 
autres ,  non-feulement  fans  fe  toucher  &:  fans  aucune 
emiffion ,  mais  à  des  dillances  effrayantes  ;  cepen- 
dant cela  s'cft  trouvé  vrai ,  &  on  n'en  doute  plus. 
Il  eft  difficile  aujourd'hui  de  croire  que  les  rayons 
du  foleil  fe  pénètrent  :  mais  qui  fait  ce  qui  arrivera? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ris  de  mon  doute;  &  je 
voudrais  pour  la  rareté  du  fait  que  cette  incom- 
préhenfible  pénétration  put  être  admife.  La  lumière 
a  quelque  chofe  de  fi  divin  qu'on  ferait  tenté  d'en 
faire  un  degré  pour  monter  à  des  fubfiances  encore 
plus  pures. 

A  mon  fecours  EmpedocU ,  à  moi  DémocriU;  venez 
admirer  les  merveilles  de  l'élcâricité  ;  voyez  fi  ces 
étincelles  qui  traverfent  mille  corps  en  un  clin 
d'œil  font  de  la  matière  ordinaire  ;  jugez  fi  le  feu 
élémentaire  ne  fait  pas  contraâer  le  cœur ,  8c  ne  lui 
communique  pas  cette  chaleur  qm  donne  la  vie» 
Jugez  fi  cet  être  n'eft  pas  la  fource  de  toutes  les 
fenfations ,  Se  fi  ces  fenGutions  ne  font  pas  l'unique 
origine  de  toutes  nos  chéiives  penfées  »  quoique  des 
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pédans  ignorans  Se  infolens  aient  condamné  cette 
propolition  comme  on  condamne  un  plaideur  à 
Tamende. 

Dites-moi  fi  TEtre  fuprême  qui  préfide  à  toute  la 
nature ,  ne  peut  pas  conferver  à  jamais  ces  monades 
élémentaires  auxquelles  il  a  fait  des  dons  fi  précieux* 
^ruus  efl  oUis  vigar  ù  uleflis  origo. 

Le  célèbre  le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant  «  (<i) 

un  être  amphibie  ,  affeSU  par  fon  auteur  -d'une  nuance 

Jupérieure  ,  qui  le  lie  avec  Pitre  ftnmatérid ,  ù  par-là 

t ennoblit  h  t élève  à  la  nature  mitoyenne  qui  le  caraâérije, 

ùfait  lajource  de  toutes  fes  propriétés. 

Vous  êtes  de  Tavis  de  le  Cat  ;  j'en  ferais  auffi  fi 
j'ofais  :  mais  il  y  a  tant  de  fots  8c  tant  de  médians 
que  je  n'ofe  pas.  Je  ne  puis  que  penfer  tout  bas 
à  ma  façon  au  mont  Krapak.  Les  autres  penferont 
comme  ils  pourront,  foit  à  Salamanque,  foit  à 
Bergame. 

Section     IL 

De  ce  qu'on  entend  par  cette  exprej/îon  au  moral. 

X^E  feu ,  furtout  en  poëfie,  fignifie  fouvent  Vamour, 
&  on  remploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu'au 
fingulier.  Corneille  ^k  fouvent  un  beaufai,  pour  un 
amour  vertueux  Se  noble.  Un  homme  a  du  feu  dans 
la  converfation  ,  cela  ne  veut  pas  dire  quMl  a  des 
idées  brillantes  &.lumineufes,  mais  desexpseffions 
vives  animées  par  les  gefles. 

(« )  Difiarution  de  /#  Cat  lur  le  fluide  des  nerû ,  pag.  36. 
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Le  feu  dans  les  écrits  ne  fuppofe  pas  non  plus 
néceflfairement  de  la  lumière  &  de  la  beauté ,  mais 
de  la  vivacité ,  des  figures  multipliées  ,  des  idées 
preffées. 

Le  feu  n*e(l  un  mérite  dans  les  difcours  Se  dans 
les  ouvrages ,  que. quand  il  eft  bien  conduit. 

On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés  d'un  feu 
divin  quand  ils  étaient  fublimes  :  on  n  a  point  de 
génie  fans  feu ,  mais  on  peut  avoir  du  feu  fans  génie. 
• 

FICTION- 

Une  fiâion  qui  annonce  des  vérités  intéreflantes 
&  neuves  n'efl-ellc  pas  une  belle  chofe  ?  n  aimez- 
vous  pas  le  conte  arabe  du  fultan  qui  ne  voulait 
pas  croire  qu  un  peu  de  temps  pût  paraître  très-long, 
&  qui  difputait  fur  la  nature  du  temps  avec  fon 
derviche  ?  Celui-ci  le  prie  pour  s'en  éclaircir  de  plon- 
ger feulement  la  tête  un  moment  dans  le  baffin  où 
il  fe  lavait.  Auffitôt  le  lultan  fe  trouve  tranfporté 
dans  un  défert  affreux;  il  eft  obligé  de  travailler  pour 
gagner  fa  vie.  Il  fe  marie ,  il  a  des  enfans  qui  deviennent 
grands  Se  qui  le  battent.  Enfin  il  revient  dans  fon 
pays  &  dans  fon  palais  ;  il  y  retrouve  fon  derviche 
qui  lui  a  fait  fouffirir  tant  de  maux  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Il  veut  le  tuer.  Il  ne  s'apaife  que  quand 
il  fait  que  tout  cela  s'eft  pafle  dans  Tinftant  qu'il  s'cft 
lavé  le  vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fiâion  des  amours  de  Didon 
&  d'Enée  ,  qui  rendent  raifon  de  la  haine  immortelle 
de  Carthage  contre  ^Rome ,  &  celle   qui  développe 


Fierté.  26g 

dans  rEIyfée  les  grandes  deftinées  de  Tempire  romain. 

Mais  n  aimez-vous>  pas  aufli  dans  VAriqfte  cette 
Alcinc  qui  a  la  taiUe  de  Minerve  Se  la  beauté  de  Vernis , 
qui  efl  il  charmante  aux  yeux  de  fes  amans ,  qui  les 
enivre  de  voluptés  11  raviffantes  ,  qui  réunit  tous  les 
charmes  &  toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  eft  enfin- 
réduite  à  elle-même,  Se  que  Tenchantement  eft  paiTé, 
ce  neft  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  & 
dégoûtante. 

Pour  les  fiâions  qui  ne  figurent  rien ,  qui  n'cn- 
feignentrien ,  dont  il  ne  réfulterien  ,  font-elles  autre 
chofe  que  des  menfonges  ?  &  fi  elles  font  incohé- 
rentes ,  entaifées  fans  choix ,  comme  il  y  en  a  tant  » 
font- elles  autre  chofe  que  des  rêves  ? 

Vous  m'alfurez  pourtant  qu  il  y  a  de  vieilles  fiâions 
très  -  incohérentes  ,  fort  peu  ingénicufes  ,  8c  affez 
abfurdes  ,  qu*on  admire  encore.  Mais  prenez  garde 
fi  ce  ne  font  pas  les  grandes  images  répandues  dans 
CCS  fiâions  qu'on  admire ,  plutôt  que  les  inventions 
qui  amènent  ces  images.  Je  ne  veux  pas  difputer  : 
mais  voulez-vous  être  fifflé  de  toute  l'Europe ,  &  enfuite 
oublié  pour  jamais  ?  donnez-nous  des  fiâions  fembla- 
blés  à  celles  que  vous  admirez. 

FI    E  R  T  É. 

Jl  lERTitH  une  des  expreflîons  qui ,  n'ayant  d'abord 
été  employées  que  dans  un  fcns  odieux  ,  ont  été 
enfuite  détournées  à  un  fens  favorable. 

C'eft  un  crime ,  quand  ce  mot  fignifie  la  vahité 
hautaine  ,  altière  ,  orgucilleufe  ,  dédaigneufe.  C'eft 
prefque  une  louange  ,  quand  il  fignifie  la  hauteur 
d'une  ame  noble. 


27  0  Fierté. 

C'eft  un  jufte  éloge  dans  un  général  qui  marche 
avec  fierté  à  Tennemi.  Les  écrivains  ont  loué  la  fierté 
de  la  démarche  de  Louis  XIV:  ils  auraient  dû  fc  con- 
tenter d'en  remarquer  la  noblefle. 

La  fierté  de  Tame ,  fans  hauteur  ,  eft  un  mérite 
•compatible  avec  la  modeftie.  U  n'y  a  que  la  fierté  dans 
l'air  &  dans  les  manières  qui  choque  ;  elle  déphut 
dans  les  rois  mêmes. 

La  fierté  dans  l'extérieur,  dans  la  fociété  ,  eft 
l'expreffion  de  l'orgueil  :  la  fierté  dans  Tame  eft  de  la 
grandeur. 

Les  nuances  font  fi  délicates ,  qu'efprit  fier  eft  un 
blâme ,  ame  ficre  une  louange  ;  c'eft  que  par  efprit 
fier  on  entend  un  homme  qui  penfe  avantageufement 
de  foi-même  ;  Se  par  ame  fière  on  entend  des  fentimens 
élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  eft  tellement  un 
défaut ,  que  les  petits  qui  louent  baflement  les*  grands 
de  ce  défaut,  font  obligés  de  l'adoucir  ,  ou  plutôt  de 
le  relever  par  une  épithète  ,  cette  noble  Jierti.  Elle  n  eft 
pas  fimplement  la  vanité ,  qui  confifte  à  fe  faire  valoir 
par  les  petites  chofes  ;  elle  n  eft  pas  la  préfomption  , 
qui  fe  croit  capable  des  grandes  ;  elle  n'eft  pas  le 
dédain ,  qui  ajoute  encore  le  mépris  des  autres  à  l'air 
de  la  grande  opinion  de  foi-même  ;  mais  elle  s'allie 
intimement  avec  tous  ces  défauts. 

On  s'eft  fervi  de  ce  mot  dans  les  romans  &  dans  les 
vers  ,  furtout  dans  les  opéra ,  pour  exprimer  la  févérité 
de  la  pudeur;  on  y  rencontre  par-tout,  vaine  fierté  , 
rigoureufe  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raifon  qu'ils  ne 
pcnfaient,  La  fierté  d'une  femme  n'eft  pas  fimplement 
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la  pudeur  févère ,  Tamour  du  devoir,  maïs  le  haut 
prix  que  fon  amour-propre  met  à  fa  beauté. 

On  a  dit  quelquefois ,  la  fierté  du  pinceau,  pour 
fignifîer  des  touches  libres  8c  hardies» 

F   I   E   V   R   R 

VjE  n'eft  pas  en  qualitié  de  médecin ,  mais  de  malade 
que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  Il  faut'  quelque- 
fois parler  de  fes  ennemis  :  celui-là  m'a  attaqué  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Fréron  n'a  jamais  été  plus  acharné. 
Je  demande  pardon  à  Sydmham  qui  définit  la  fièvre 
un  effort  delà  tnature  qui  travaille  de  toutjon  pouvoir  a 
chaffer  la  matière  peccante.  On  pourrait  définir  ainfi 
la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  diarrhée,  les  vomif- 
femens ,  les  érupdons  de  la  peau ,  8c  vingt  autres 
maladies.  Mais  fi  ce  médecin  définirait  mal ,  il  agiflait 
bien.  Il  guériffait ,  parce  qu'il  avait  de  l'expérience  , 
&;  qu'il  favait  attendre. 

Boerhaave ,  dans  fes  aphorifmes ,  dit  :  L^z  corUraSion 
plus  fréquente  ,  6  la  réfijiance  augmentée  vers  les  vaijfeaux 
capillaires  donnent  une  idée  ahjolue  de  toute Jievre  aiguë. 

C'eftun  grand  maître  qui  parle  ;  mais  il  commence 
par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  eft  très-cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  eft  ce  principe  fecret  qui 
fe  développe  à  des  heures  réglées  dans  des  fièvres 
intermittentes  ,  quel  eft  ce  poifon  interne  qui  fe 
renouvelle  après  un  jour  de  relâche ,  où  eft  ce  foyer 
qui  s'éteint ,  8c  fe  rallume  à  des  momens  marqués. 
Il  femble  que  toutes  les  caufes  foient  faites  pour  être 
ignorées. 


27  2  Fièvre. 

On  fait  à-pcu-près  qu'on  aura  la  fièvre  après  des 
excès  ,  ou  dans  Tintempérie  des  faifons.  On  fait  que 
le  quinquina  pris  à  propos  la  guérira  :  c'eft  bien  affez  ; 
on  ignore  le  comment.  J'ai  lu  quelque  part  ces  petits 
vers  qui  me  paraiffent  d  une  plaifanterie  affez  philo- 
fophique. 

Dieu  mûrit  à  Moka  dans  le  golfe  arabique 
Ce  café  néceffaire  aux  pays  des  frimats  : 

11  met  la  fièvre  en  nos  climats, 

Et  le  remède  en  Amérique. 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  fubitc 
périt  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  paraît  l'effet  inévitable 
des  liqueurs  qui  compofent  le  fang ,  ou  ce  qui  tient 
lieu  de  fang.  C'eft  pourquoi  les  métaux ,  les  miné- 
raux, les  marbres  durent  fi  long-temps,  &  les  hommes 
fi  peu.  La  ftruélure  de  tout  animal  prouve  aux  phyfi- 
ciens  qu'il  a  dû  de  tout  temps  jouir  d'une  très- courte 
vie.  Les  théologiens  ont  eu  ,  ou  ont  étalé  d'autres 
fentimens.  Ce  n'eft  pas  à  nous  d'examiner  cette 
queftion.  Les  phyficiens,  les  médecins  ont  raîfon  i» 
Jenju  humano  ;  &  les  théologiens  ont  raifon  in  Jmju 
divino.  Il  eft  dit  au  Deutéronome  (  chap.  28 ,  v.  22) 
que  fi  les  Juifs  riobjervent  pas  la  loi ,  ils  tomberont  dans 
la  pauvreté  y  ils  Jouffr iront  le  froid  ù  le  chaud  ^  ù  ils 
auront  la  fièvre.  11  ny  a  jamais  eu  que  le  Deutéronome 
&  le  Médecin-malgré-lui  qui  aient  menacé  les  gens  de 
leur  donner  la  fièvre. 

Il  paraît  impoffible  que  la  fièvre  ne  foît  pas  un 
accident  naturel  à  un  corps  animé  ,  dans  lequel 
circulent  tant  de  liqueurs,  comme  il  eft  impoffible 
que  ce  corps  animé  ne  foit  point  écrafé  par  la  chute 
d'un  rocher.  Le 
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Le  fang  fait  la  vie.  C'cft  lui  qui  fournît  à  chaque 
vîfccrc ,  à  chaque  membre,  à  la  peau,  à  Textrémité 
des  poils  Se  des  ongles  les  liqueurs ,  les  humeurs  qui 
leur  font  propres. 

Ce  fang ,  par  lequel  lanimal  efl;  en  vie ,  efl  formé 
par  le  chyle.  Ce  chyle  eft  envoyé  de  la  mère  à  l'enfant 
dans  la  groflcflc.  Le  lait  de  la  nourrice  produit  ce 
même  chyle,  dès  que  l'enfant  eft  né.  Plus  il  fe  nourrit 
cnfuite  de  différens  alimens,  plus  ce  chyle  eft  fujet 
à  s'aigrir.  Lui  feul  formant  le  fang  ,  &  ce  fang  étant 
compofê  de  tant  d'humeurs  différentes  li  fujettes  à  fe 
corrompre  ,  ce  fang  circulant  dans  tout  le  corps 
humain  plus  de  cinq  cents  cinquante  fois  en  vingts 
quatre  heures  avec  la  rapidité  d'un  torrent ,  il  eft 
étonnant  qu'un  homme  n'ait  pas  plus  fouvent  la  fièvre  ; 
il  eft  étonnant  qu'il  vive.  A  chaque  articulation ,  à 
chaque  glande  ,  à  chaque  paffage  il  y  a  un  danger 
de  mort  ;  mais  aufli ,  il  y  a  autant  de  fecours  que  de 
dangers.  Prcfque  toute  membrane  s'élargît  &  fe  rcffcrre 
félon  le  befoin.  Toutes  les  veines  ont  des  éclufes  qui 
s'ouvrent  8c  qui  fe  ferment  ;  qui  donnent  paffage  au 
fang,  &  qui  s'oppofent  à  un  retour  par  lequel  la 
machine  ferait  détruite.  Le  fang  gonflé  dans  tous 
fes  canaux  s'épure  de  lui-même  :  c'eft  un  fleuve  qui 
entraine  mille  immondices  ;  il  s'en  décharge  par  la 
tranfpiration ,  parles  fueurs  ,  par  toutes  les  fécrétions, 
par  toutes  les  évacuations.  La  fièvre  eft  elle-même 
tin  fecours  ;  elle  eft  une  guérifon ,  quand  elle  ne 
tue  pas. 

L'homme  ,  par  faraifon ,  accélère  la  cure,  avec 
des  amers  8c  furtout  du  régime.  II  prévient  le  retour 
des  accès.  Cette  raifon  eft  un  aviron  avec  lequel  il 

Diâiom.  philojoph.  Tome  IV*  S 


27  4  Figure. 

peut  courir  quelque  temps  la  mer  de  ce  monde ,  quand 
la  maladie  ne  Tengloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a  pu  abandonner 
les  animaux,  fon  ouvrage,  à  tant  d'horribles  maladies 
dont  la  fièvre  eft  prefque  toujours  la  compagne. 
Comment  &  pourquoi  tant  de  défordres  avec  tant 
d'ordre  ;  la  deftruôion  par  tout  à  côté  de  la  forma- 
tion ?  Cette  difficulté  me  donne  fouvent  la  fièvre  ;  mais 
je  vous  prie  de  lire  les  lettres  de  Mmmius.  (  *  )  Peut- 
être  vous  foupçonnerez  alors  que  Tincompréhenfible 
artifan  des  mondes ,  des  animaux ,  des  végétaux  » 
ayant  tout  fait  pour  le  mieux ,  n  a  pu  faire  mieux. 

FIGURE. 


O I  on  veut  s'inftruire ,  il  faut  lire  attentivement 
tous  les  articles  du  grand  diâionnaire  de  TEncyclo- 
pédie  ,  au  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  M.  d'Alembert;  ouvrage  aufli 
clair  que  profond ,  8c  dan^  lequel  on  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  favoir  fur  cette  matière. 

Figure  de  rhétorique  par  Céjar  Dumarjais;  inflruc- 
tion  qui  apprend  à  penfer  &  à  écrire ,  &  qui  fait 
regretter ,  comme  bien  d'autres  articles ,  que  les  jeunes 
gens  ne  foient  pas  à  portée  de  lire  commodément  des 
chofes  fi  utiles.  Ces  tréfors  cachés  dans  un  diâion- 
naire  de  vingt -deux  volumes  in-folio  d'un  prix 
exceffif ,  devraient  être  entre  les  mains  de  tous  les 
ctudians  pour  trente  fous. 

Figure  humaine  par  rapport  à  la  peinture  &  à  la 

(  *  )  FJdhfofhitj  tome  î. 
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fculpture  ;  excellente  leçon  donnée  par  M.  Vaidel  à 
tous  les  artifles. 

Fî::ure,  en  phyfiologie;  article  très-ingénieux,  par 
Ma  d'Abbés  de  Caberoles. 

Figure ,  en  arithmétique  &  en  algèbre  par  M.  Mallet^ 
Figure  »  en  logique ,  en  métapbyiique  &  belles; 
lettres  ,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucour ,  homme 
au-deflus  des  philofophes  de  l'antiquité ,  en  ce  qu'il  a 
préféré  la  retraite,  la  vraie  philofophie,  le  travail 
infatigable  à  tous  les  avantages  que  pouvait  lui 
procurer  fa  naifTance  ,  dans  un  pays  où  Ton  préfère 
cet  avantage  à  tout  le  refie,  excepté  à  Targent. 

Figure^  ou  forme  de  la  terre. 
» 

Comment,  Flaion ,  Arijlote ,  EratoJlhènes^Pqfidoniufi 
&  tous  les  géomètres  de  TÂfie ,  de  TEgypte  &  de  la 
Grèce  ayant  reconnu  la  fphéricité  de  notre  globe  , 
arriva-t-il  que  nous  crûmes  fi  long-temps  la  terre 
plus  longue  que  large  d'un  tiers  ,  8c  que  de  là  nous 
vinrent  les  degrés  de  longitude  Se  de  latitude  ;  déno- 
minadon  qui  attelle  continuellement  x>otre  ancienne 
ignorance  ? 

Le  jufte  refpeâ  pour  la  Bible ,  qui  nous  enfeîgne 
tant  de  vérités  plus  néceflaires  8c  plus  fablimes ,  fut 
la  caufe  de  cette  erreur  univerfelle  parmi  nous. 

On  avait  trouvé  dans  le  pfeaume  CIII ,  que  Dieu 
a  étendu  le  ciel  fur  la  terre  comme  une*  peau  ;  8c 
de  ce  qu'une  peau  a  d'ordinaire  plus  de  longueur 
que  de  largeur  ,  on  en  avait  conclu  autant  pour  la 
terre. 

S^  Aihanaji  s'exprime  avec  autant  de  chaleur  contre 
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les  bons  aftronomes  que  contre  les  partifans  d'Arius 
&  d'EuJebc.  Fermons  ,  dit-il ,  la  bouche  à  ces  iarbares , 
qui,  parlant  Jans  preuve  ,  ofent  avancer  que  le  ciel  s'étend 
atiffi  feus  la  terre.  Les  pères  regardaient  la  terre  comme 
un  grand  vaiffcau  entouré  d*eau  ,  la  proue  était  à 
rOrient  k  la  poupe  à  l'Occident. 

On  voit  encore  dans  Cofmas ,  moine  du  quatrième 
fiècle,  une  efpcce  de  carte  géographique  où  la  terre 
a  cette  figure. 

Tortato  ,  évcque  d'Avila  ,  fur  la  fin  du  quinzième 
lîècle ,  déclare  dans  fon  commentaire  fiir  la  Genèfe , 
que  la  foi  chrétienne  eft  ébranlée ,  pour  peu  qu  on 
croie  la  terre  ronde. 

Colombo  ,  Vc/puce  &  Magellan  ne  craignirent  point 
l'excommunication  de  ce  favant  évêque  ;  &  la  terre 
reprît  fa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  on  courut  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  la 
terre  pafla  pour  une  fphère  parfaite.  Mais  Terreur  de 
la  fphère  parfaite  était  une  méprife  de  philofophes  , 
8c  Terreur  d'une  terre  plate  &  longue  était  une 
fottifc  d'idiots. 

Dès  qu'on  commença  à  bien  favoîr  que  notre  globe 
tourne  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heures ,  on  aurait 
P^  juger  de  cela  feul ,  qu'une  forme  véritablement 
ronde  ne  faurait  lui  appartenir.  Non  -  feulement  la 
force  centrifuge  élève  confidérablement  les  eaux  dans 
la  région  de  Téquateur  ,  par  le  mouvement  de  la 
rotation  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  elles  y  font 
encore  élevées  d'environ  vingt-cinq  pieds ,  deux  fois 
par  jour  par  les  marées  ;  il  ferait  donc  impofliblc  que 
les  terres  vers  Téquateur  ne  fuffent  perpétuellement 
inondées  ;  or  elles  ne  le  font  pas  ;  donc  la  région  de 
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réquatcur  cft  beaucoup  plus  élevée  à  proportion  que 
le  rcfte  de  la  terre  ;  donc  la  terre  cft  un  fphéroïde 
élevé  à  réquateur ,  k  ne  peut  être  une  fphère  parfaite. 
Cette  preuve  fi  fimple  avait  échappé  aux  plus  grands 
génies ,  parce  qu'un  préjugé  univerfel  permet  rarement 
Fexamen. 

On  fait  qu'en  1672,  Ricker  dans  un  voyage  à  la 
Cayenne  près  de  la  ligne ,  entrepris  par  Tordre  de 
Louis  XIV  fous  les  aufpices  de  Colbcrt  le  père  de 
tous  les  arts  ;  Richer ,  dis-je ,  parmi  beaucoup  d'obfer- 
vadons  trouva  que  le  pendule  de  fon  horloge  ne 
fefait  plus  fes  ofcilladons  ,  fes  vibrations  aulfi 
fréquentes  que  dans  la  latitude  de  Paris,  &:  qu'il 
fallait  abfolument  raccourcir  le  pendule  d  une  ligne 
&  de  plus  d'un  quart.  La  phyfique  &  la  géométrie 
n'étaient  pas  alors  à  beaucoup  près  fi  cultivées  qu'elles 
le  font  aujourd'hui  ;  quel  homme  eût  pu  croire  que 
de  cette  remarque  fi  petite  en  apparence  ,  Se  qu« 
d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins  puffent  fortir  les 
plus  grandes  vérités  phyfiques  ?  On  trouva  d'abord 
qu'il  fallait  nécefiairement  que  la  pefanteur  fut  moindre 
fous  réquateur  dans  notre  latitude ,  puifque  la  feule 
pefanteur  fait  l'ofcillation  d'un  pendule.  Par  confé- 
quent  ,  puifque  la  pefanteur  des  corps  eft.  d'autant 
moins  forte  que  ces  corps  font  plus  éloignés  du 
centre  de  la  terre ,  il  fallait  abfolument  que  la  région 
de  réquateur  fût  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre  » 
plus  éloignée  du  centre  ;  ainfi  la  terre  ne  pouvait  être 
une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent ,  à  propos  de  ces 
découvertes ,  ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il 
faut  changer  fon  opinion  ;  on  difputa  fur  l'expérience 
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de  Richer  ;  on  prétendit  que  nos  pendules  ne  fcfaîent 
leurs  vibrations  moins  promptes  vers  l'équateur ,  que 
parce  que  la  chaleur  alongeait  ce  métal  ;  mais  on 
vit  que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été  Talonge  d'une 
ligne  fur  trente  pieds  de  longueur  ;  &  il  s  agiflait  ici 
d'une  ligne  8c  un  quart ,  d'une  ligne  &  demie  ,  ou 
même  de  deux  lignes ,  fur  une  verge  de  fer  longue 
de  ûrois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après  ,  MM.  Varin  ,  Dcshayes  , 
Feuillée,  Couplet  ^  répétèrent  vers  l'équateur  la  même 
expérience  du  pendule;  il  le  fallut  toujours  raccourcir  , 
quoique  la  chaleur  fût  très-fouvent  moins  grande  fous 
la  ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés  de  féqua- 
teur.  Cette  expérience  a  été  confirmée  de  nouveau 
par  les  académiciens  que  Louis  XV  a  envoyés  au 
Pérou  ,  qui  ont  été  obligés  vers  Quitto  ,  fur  des 
montagnes  où  il  gelait ,  de  raccourcir  le  pendule  à 
fécondes  d'environ  deux  lignes,  {a) 

A  peu  près  au  même  temps  ,  les  académiciens  , 
qui  ont  été  mefurer  un  arc  du  méridien  au  nord  , 
ont  trouvé  qu'à  Pello  ,  par-delà  le  cercle  polaire  ,  il 
faut  alonger  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes  ofcilla- 
tions  qu'à  Paris  ;  par  conféquent  la  pefanteur  cft 
plus  grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  climats 
de  la  France ,  comme  elle  eft  plus  grandeMans  nos 
climats  que  vers  l'équateur.  Si  la  pefanteur  eft  plu^ 
grande  au  Nord ,  le  Nord  eft  donc  plus  près  du  centre 
de  la  terre  que  l'équateur  ;  la  terre  eft  donc  applatie 
vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  8c  le  raifonnement  ne  coacou* 
rurent  avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le 

(a)  Ceci  éuit  écrit  en  I7  36, 
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célèbre  Huyglttns  ,  par  le  calcul  des  forces  centrifu- 
ges ,  avait  prouvé  que  la  diminution  dans  la  pefanteur 
qui  en  réfulte  pour  une  fphère  n'était  pas  affez  grande 
pour  expliquer  les  phénomènes  ;  &  que  par  conféqucnt 
la  terre  devait  être  un  fphéroïde  applati  aux  pôles. 
XewUm  par  les  principes  de  Tattraâion  avait  trouvé  les 
mêmes  rapports  à  peu  de  chofe  près  :  il  faut  feulement 
obfcrver  quHuyghens  croyait  que  cette  force  inhérente 
aux  corps  qui  les  détermine  vers  le  centre  du  globe , 
cette  gravité  primitive ,  eft  par- tout  la  même.  Il  n'avait 
pas  encore  vu  les  découvertes  de  Naoton  ;  il  ne  conli- 
dérait  donc  la  diminution  de  la  pefanteur  que  par  la 
théorie  des  forces  centrifuges.  L'effet  des  forces  centri- 
fuges diminue  la  gravité  primitive-  fous  l'équateur. 
Plus  les  cercles  dans  lefquels  cette  force  centrifuge 
s'exerce  deviennent  petits ,  plus  cette  force  cède  à  celle 
de  la  gravité  ;  ainfi ,  fous  le  pôle  même ,  la  force  cen« 
trifuge,  qui  eft  nulle,  doit  laifler  à  la  gravité  primitive 
toute  fon  aâion.  Mais  ce  principe  d'une  gravité  toujours 
égale  tombe  en  ruine  par  la  découverte  que  Newton  a 
faite  ,  &  dont  nous  avons  tant  parlé  ailleurs  ,  qu'un 
corps  tranfporté ,  par  exemple  ,  à  dix  diamètres  du 
centre  de  la  terre ,  pèfe  cent  fois  moins  qu'à  un 
diamètre. 

C'eft  donc  par  les  lois  de  la  gravitation ,  combinées 
avec  celles  de  la  force  centrifuge  ,  qu'on  fait  voir 
véritablement  quelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Newton 
&  Grégori  ont  été  fi  fûrs  de  cette  théorie  ,  qu'ils  n'ont 
pas  héfité  d'avancer  que  les  expériences  fur  la  pefan- 
teur étaient  plus  furcs  pour  faire  connaître  la  figure 
de  la  terre  ,  qu  aucune  mefure  géographique. 

Louis  XIV  avait  fignalé   fon  »ègnc    par    cette 
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méridienne  ,  qui  traverfe  la  France  ;  l'illuftre 
Dominique  Cqjfini  l'avait  commencée  avec  fon  fils  ; 
il  avait  en  1701  tiré  du  pied  des  Pyrénées  à  Tob- 
fervatoire  une  ligne  aufli  droite  qu'on  le  pouvait,  à 
travers  les  obftacles  prefque  infurmontables  que  les 
hauteurs  des  montagnes  ,  les  changemens  de  la 
réfraâion  dans  lair ,  8c  les  altérations  des  inftrumens 
oppofaicnt  fans  ccfle  à  cette  vafte  &  délicate  entre- 
prife  ;  il  avait  donc  en  1701  mefuré  fix  degrés  dix- 
huit  minutes  de  cette  méridienne.  Mais  de  quelque 
endroit  que  vînt  Terreur,  il  avait  trouvé  les  degrés 
vers  Paris ,  c'cft-à-dire  vers  le  Nord ,  plus  petits 
que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  Midi  ; 
cette  mefure  démentait  Se  celle  de  Norvooi ,  &  la 
nouvelle  théorie  de  la  terre  applatie  aux  pôles. 
Cependant  cette  nouvelle  théorie  commençait  à 
être  tellement  reçue,  que  le  fecrétaire  de  l'académie 
n'héfita  point  dans  fon  hiftoire  de  1701  à  dire  que 
les  mefurcs  nouvelles  prifes  en  France  prouvaient 
que  la  terre  eft  un  fphéroïde  dont  les  pôles  font 
applatis.  Les  mefures  dei)(?wmf  jw^C^^m  entraînaient 
à  la  vérité  une  conclufion  toute  contraire  ;  mais 
comme  la  figure  de  la  terre  ne  fefait  pas  encore  en 
France  une  queftion ,  perfonne  ne  releva  pour  lors 
cette  conclufion  faufle.  Les  degrés  du  méridien  de 
Colliourcà  Paris  paffèrent  pourexaâement  mefurés; 
&:  le  pôle ,  qui  par  ces  mefures  devait  nécefiairement 
être  alongé,  pafla  pour  applatî. 

Un  ingénieur  nommé  M.  rf«  Roubais ,  étonné  de  la 
conclufion,  démontra  que  parles  mefures  prifes  en 
France  ,  la  terre  devait  être  un  fphéroïde  oblong, 
dont  le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  l'autre»  eft  plus 


Figure.'  281 

long  que  réquateur ,  8c  dont  les  pôles  font  alongés. 

{b)  Aflais  de  tous  les  phyficiens  à  qui  il  adreOa  fa 

diOertation  ,  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer  » 

parce  qu'il  femblait  que  Tacadémie  eût  prononcé, 

&  qu'il  paraiffait  trop  hardi  à  un  particulier  de 

réclamer.  Quelque  temps  après,  Terreur  de  1701 

fat  reconnue  ;  on  fe  dédit ,  &  la  terre  fut  alongée  » 

par  une  jufle  condufion  tirée  d'un  faux  principe. 

La  méridienne  fut  continuée  fur  ce  principe  de  Paris 

à  Dunkerque  ;  on  trouva  toujours  les  degrés  du 

méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  Nord.  On  fe 

trompa  toujours  fur  la  figure  de  la  terre  comme  on 

s'était  trompé  fur  la  nature  de  la  lumière.  Environ 

ce  temps-là,  des  mathématiciens  qui  fefaient  les 

mêmes  opérations  à  la  Chine,  furent  étonnés  de 

voir  de  la  différence  entre  leurs  degrés ,  qu'ils  pen- 

faient  devoir  être  égaux ,  &  de  les  trouver ,  après 

plufieurs  vérifications ,  plus  petits  vers  le  Nord  que 

vers  le  Midi.  C'était  encore  une  puiflante  raifon 

pour  croire  le  fphéroïde  oblong ,  que  cet  accord  des 

mathématiciens  de  France  8c  de  ceux  de  la  Chine. 

On  fit  plus  encore  en  France,  on  mefura  des  paraU 

léles  à  réquateur.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  fur 

un    fphéroïde   oblong ,  nos  degrés  de   longitude 

doivent  être  plus  petits  que  fur  une  fphèrc.  M.  de 

CqJIJini  trouva  le  parallèle  qui  paife  par  Saint-Malo , 

plus  court  de  mille  trente-fept  toifcs,  qu'il  n'aurait 

dû  être  dans  Thypothèfe  d'une  terre  fphérique.  Ce 

degré  était  donc  incomparablement  plus  court  qu'il 

n'eût  été  fur  un  fphéroïde  à  pôles  alongés. 

Toutes  ces    fauffes   mefures  prouvèrent   qu'on 
(>)  Son  mémoire  cft  dan»  le  Journal  lûténire. 
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avait  trouvé  les  degrés  comme  on  avait  voulu  les 
trouver  :  elles,  renverfèrent  pour  un  temps  en  France 
la  démon  ftration  de  Ncu)Um  8c  ^Hwfghem  ;  &  on  ne 
douta  pas  que  les  pôles  ne  fuffent  d'une  figure 
toute  oppofée  à  celle  dont  on  les  avait  crus  d*abord; 
on  ne  fayatt  où  Ton  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent  au 
cercle  polaire  en  1736»  ayant  vu  par  d'autres 
mefurcs ,  que  le  degré  était  dans  ces  climats  plus 
long  qu'en  France ,  on  douta  entr'eux  &  meffieurs 
Cajfmi.  Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus  ;  car 
les  mêmes  aftronomes  qui  revenaient  du  pôle  , 
examinèrent  encore  ce  degré  mefuré  en  1677  par 
Picard  au  nord  de  Paris  ;  ils  vérifièrent  que  ce  degré 
eft  de  cent  vingt-trois  toifes  plus  long  que  Picard 
ne  t'avait  déterminé.  Si  donc  Picard,  avec  fes  pré- 
cautions ,  avait  fait  fon  degré  de  cent  vingt -trois 
toifes  trop  court ,  il  était  fort  vraifemblable  qu'on 
eût  enfuite  trouvé  les  degrés  vers  le  Midi  plus 
longs  qu'ils  ne  devaient  être.  Ainfi  la  première 
erreur  de  Picard ,  qui  fervait  de  fondement  aux 
mefures  de  la  méridienne,  fervait  auffi  d'excufe  aux 
erreurs  prefque  inévitables  que  de  très -bons  aftro* 
nomes  avaient  pu  commettre  dans  ces  opérations. 

Malheureufement  d'autres  mefureurs  trouvèrent 
au  cap  deBonne-Efpérancequeles  degrés  du  méridien 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  nôtres.  D'autres  mefures 
prifes  en  Italie  contredirent  auffi  nos  mefurcs  fran- 
çaifes.  Elles  étaient  toutes  démenties  par  celles  de 
la  Chine.  On  fe  remit  donc  à  douter ,  &  on  foup- 
çonna  très  -  raifonnablemtnt ,  à  mon  avis»  que  la 
terre  était  boffelée.  ' 
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Pour  les  Anglais,  quoiqu'ils  aiment  k  voyager» 
ils  s*épargnèrent  cette  iatigue,  &  s'en  tinrent  à  leur 
théorie. 

La  différence  d'^un  axe  à  Tautre  n'eft  guère  que 
de  cinq  de  nos  lieues  ;  différence  immenfe  pour 
ceux  qui  prennent  parti,  mais  infenfibie. pour  ceux 
qui  ne  conildèrent  les  mefures  du  globe  que  par  les 
ufages  utiles  qui  en  réfultent.  Un  géographe  ne 
pourrait  guère  dans  une  catte  faire  apercevoir  cette 
différence ,  ni  aucun  pilote  favdir  s'il  fait  route  fur 
un  fphéroïde  ou  fur  une  fphère. 

Cependant  on  ofa  avancer  que  la  vie  des  navi» 
gateurs  dépendait  de  cette  queflion.  O  charlata- 
nifniie  !  entrerez -vous  jufque  dans  les  degrés  du 
méridien  ? 

Figuré ,  exprimé  en  figure. 

On  dit  un  ballet  figuré^  qui  repréfcnte  ou  qu'on 
croit  repréfcnter  une  aâion ,  une  paffion ,  une  faifon, 
ou  qui  fimplement  forme  des  figures  par  Tarrange- 
ment  des  danfeurs  deux  à  deux ,  quatre  à  quatre  : 
copie  figurée  .  parce  qu  elle  exprime  précifément 
Tordre  k  la  difpofition  de  l'original  :  vérité  figurée 
par  une  fable ,  par  une  parabole  :  VEgliJe figurée  par 
la  jeune  époufe  du  Cantique  des  cantiques  :  V ancienne 
Rom  figurée  par  Babylone  xfiyle figuré  par  lesexpref- 
fions  métaphoriques  qui  figurent  les  chofcs  dont  on 
parle  ,  fc  qui  les  défigurent  quand  le»  métaphores 
ne  font  pas  juftes. 

L'imagination  ardente  ,  la  paffion  ,  le  défir  , 
fouvent  trompé  ,  produifent  le  ftyle  figuré.  Nous 
ne  l'admettons  point  dans  Thiftoire ,  car  trop  de 


\ 


284  Figure. 

métaphores  nuifent  à  la  clarté  ;  elles  nuifent  même 
à  la  vérité  ,  en  difant  plus  toa  moins  que  la  chofe 
même. 

Les  ouvrages  didaûîques  réprouvent  ce  ftylc.  Il 
cft  bien  moins  à  fa  place  dans  un  fermon  que  dans 
une  oraifon  funèbre  ,  parce  que  le  fermon  eft  une 
înflruâion  dans  laquelle  on  annonce  la  vérité  » 
Toraifon  funèbre ,  une  déclamation  dans  laquelle  on 
exagère. 

La  poëfie  d'enthoufiafme  ,  comme  Fépopée  , 
Tode,  eft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  flyle.  On  le 
prodigue  moins  dans  la  tragédie  où  le  dialogue  doit 
être  auili  naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la 
comédie,  dont  le  ftyle  doit  être  plus  fimpte. 

C'eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu  on  doit  donner 
au  ftyle  figuré  dans  chaque  genre.  Balthazar  Gratian 
dit  que  Us  pcnjées  parient  des  vqftcs  cotes  de  la  mémoire , 
rembarquent  fur  la  mer  de  imagination ,  arrivait  au 
port  de  tefprit  pour  être  enregijlrées  à  la  douane  de  T en- 
tendement. C'eft  précifément  le  ftyle  à' Arlequin.  Il  dit 
a  fon  maître  :  La  balle  de  vos  cormnandemens  a  rebondi 
Jur  la  raquette  de  mon  obéijfance.  Avouons  que  c'eft-là 
fouvent  ce  ftyle  oriental  qu'on  tâche  d'admirer. 

Un  autre  défaut  du  ftylc  figuré  eft  l'entaffement 
des  figures  incohérentes.  Un  poëte  en  parlant  de 
quelques  philo fophes  ,  les  a  appelés  : 

(  c  )  D'ambîtîeux  pygmées , 

Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redreflcs, 

Et  fur  des  monts  dtirgumens  entaflcs. 

De  jour  en  jour  fuperbes  Encélades  ^ 

Vont  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

'  (  c  )  Vers  d'une  cpîtrc  de  Jcan-Baptije  RouJJtm  k  Louis  Rêdni^  fils  de 
Jean  Racine. 
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Quand  on  écrit  contre  les  phîlofophes ,  il  faudrait 
mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambitieux 
redreffés  fur  leurs  pieds  fur  des  montagnes  d'argu- 
mens  ,  continuent -ils  des  efcalades  ?  Quelle  image 
faufle  &  ridicule  î  quelle  platitude  recherchée  ! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur ,  intitulée 
la  liturgie  de  Cythère ,  vous  trouvez  ces  vers-ci: 

De  toutes  parts,  autour  de  Tînconnuc , 
Ils  vont  tomber  iommc  grêle  menue, 
Moiflbns  de  cœurs  fur  la  terre  jonches , 
Et  des  dieux  même  à  fon  char  attachés. 
De  par  Venus  nous  verrons  cette  affaire. 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  fon  fcrail  ; 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

Des  moijffbns  de  cœurs  jonchés  fur  la  terre  comme  de  la 

grêle  menue  ;  ù  parmi  ces  cœurs  palpitans  à  terre  des  dieux 

attachés  au  char  de  [inconnue  ;  tamour  qui  va  de  par 

Vénus  ruminer  dans  fon  Jérail  au  ciel ,  comment  il  pourra 

faire  pour  ramener  au  bercail  cette  brebis  entourée  de  cœurs 

jonchés  !  Tout  cela   forme   une  figure  fi   fauffe  ,  fi 

puérile  à  la  fois  &  fi  groffière,  fi  incohérente  ,  fi 

dégoûtante,  fi  extravagante,  fi  platement  exprimée, 

qu'on  eft  étonné  qu  un  homme  qui  fefait  bien  des 

vers  dans  un  autre  genre,  fcqui  avait  du  goût,  ait 

pu  écrire  quelque  chofe  de  fi  mauvais. 

On  eft  encore  plus  furpris  que  ce  flyle  appelé 
fnarotique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  appro- 
bateurs. Mais  on  ceffe  d'être  furpris  quand  on  lit 
les  épîtres  en  vers  de  cet  auteur  ;  elles  font  prefquc 
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toutes   hérifiees  de  ces  figures  peu   naturelles  »  & 
contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y  a  une  épitre  à  Maroi  qui  commence  ainfi: 

Ami  Marot,  honneur  de  mpn  pupitre, 
Mon  premier  maître ,  acceptez  cette  épitre 
Que  vous  écrit  un  humble  nourriflbn 
Qui  fur  Parnafle  a  pris  votre  écuflbn , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcrime 
Vint  chez  vous  fcul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  fon  épître  à  Molière: 

Dans  le9  combats  d'efprit  lavant  maître  d'efcrime. 

Du  moins  la  figure  était  jufte.  On  s'efcrime  dans 
un  combat  ;  mais  on  n'étudie  point  la  rime  en 
s'efcrimant.  On  n*eft  point  Thonneur  du  pupitre 
d'un  homnie  qui  s'efcrime.  On  pe  prend  point  fur 
le  Parnafle  un  écuflbn  pour  rimer  à  nourriflbn. 
Tout  cela  eft  incompatible  ,  tout  cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieufe  eft  celle-ci  : 

Au  demeurant  aflez  haut  de  flature. 
Large  de  croupe,  épais  de  fourniture,  ^ 
Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard  , 
Tel  en  un  mot  que  la  nature  8c  Part , 
En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame. 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

La  nature  iy  Fari  qui  maçennmi  Us  remparts  (Tuna 
ame ,  ces  remparts  maçonnés  qui  Je  trouvent  être  une  four- 
niture  de  chair  ù  un  gabion  de  lard ,  font  aflurémeot 
le   combU  de  Timpertinence.  Le  plus  vil  faijuiii 
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travaillant  pour  la  foire  S^  Germain  aurait  fait  des 
vers  plus  raîfonnables.  Mais  quand  ceux  qui  font 
un  peu  au  fait  fe  fouviennent  que  ce  ramas  de 
fottifes  fut  écrit  contre  un  des  premiers  hommes  de 
la  France  par  fa  naiflance  •  par  fes  places  &  par  fon 
génie ,  qui  avait  été  le  proteôeur  de  ce  rimeur ,  qui 
Tavait  fecouru  de  fon  crédit  fc  de  fon  argent,  & 
qui  avait  beaucoup  plus  d'efprît,  d'éloquence  &  de 
fcicnce  que  fon  détradleur,  alors  on  eft  faifi  d'indi- 
gnation contre  le  miférable  arrangeur  de  vieux  mots 
impropres  rimes  richement  ;  &  en  louant  ce  qu'il  a 
de  bon ,  Ton  détefte  cet  horrible  abus  du  talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins 
fauffe  &  non  moins  compofée  d'images  ,  qui  fe 
détruifent  Tune  l'autre. 

Incontinent  vous  Tallez  voir  s^enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffler , 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée , 
Fatuité  fur  fottife  greffée. 

Le  leâeur  fent  affez  qiic  la  fatuité  devenue  un 
arbre  greffé  fur  Tarbre  de  la  fottife ,  ne  peut  être  un 
foufflet ,  &  que  la  tête  ne  peut  être  un  fourneau. 
Toutes  ces  contorfions  d'un  homme  qui  s'écarte 
ainfi  du  naturel,  ne  reffemblent  pas  affurément  à  la 
marche  décente ,  aifée  Se  mefurée  de  BoiUaii.  Ce 
n'eft  pas  là  Tart  poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes , 
plus  difparates  que  cet  autre  paffage  du  même 
poète  : 

Oui,  tout  auteur  qui  veut,  fans  perdre  haleine, 
Boire  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippocrène , 
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Doit  s^impofer  rindifpenfable  loi 
De  s^éprouver,  de  defcendre  chez  fol, - 
Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamnie 
Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  amc| 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivaia 
Ne  put  prétendre  à  cet  eflbr  divin. 

Quoi  !  pour  boire  à  longs  traits  il  faut  defcendre 
dans  foi ,  8c  y  chercher  des  femences  de  feu  dont  le 
vrai  embrafe,  fans  quoi  le  plus  fier  écrivain  n'atteindra 
point  à  un  effor  ?  Quel  monftrueux  aflemblage  ! 
quel  inconcevable  galimatias  ! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer  les 
figures  ,  les  métaphores  ,  dire  avec  fimplicité  ce 
qu'on  a  inventé  avec  imagination.  Platon  a  plus 
d'allégories  encore  que  de  figures  ;  il  les  exprime 
fouvent  avec  élégance  &  fans  fafte. 

Prefquc  toutes  les  maximes  des  anciens  Orientaux 
8c  des  Grecs  font  dans  un  ftyle  figuré.  Toutes  ces 
fentences  font  des  métaphores ,  de  courtes  allégories , 
&  c'eft  là  que  le  ftyle  figuré  fait  un  très-grand  efiec 
en  ébranlant  l'imagination  8c  en  fe  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagort  dit,  dans  la  tempête 
adorez  técho  ,  pour  fignifier  dans  les  troubles  civils  rcti^ 
rei'VOtis  à  la  campagne.  Ifattijei  pas  le  feu  avec  Cépée  ^ 
pour  dire ,  n  irritez  pas  les  efprits  échaiiffis. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbe 
coxomuns  qui  font  dans  le  ftyle  figuré. 


Figure 


F   I   G    u    R   j:.  28g 

Figure ,  en  théologie. 

Il  cft  très-certain ,, 8c  les  hommes  les  plus  pîeux 
en  conviennent ,  que  les  figures  &  les  allégories  ont 
été  pouflees  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le  morceau 
de  drap  rouge  mis  par  la  courtifanne  Rakab  à  fa  fenêtre 
pour  avertir  les  efpions  de  Jfojué ,  regardé  par  quel- 
ques pères  de  TEglifc  comme  une  figure  du  fang  de 
Jesus-Christ  ,  ne  foit  un  abus  de  l'efprit  qui  veut 
trouver  du  myftère  à  tout. 

On  ne  peut  nier  que  5'  Ambroijt  dans  fon  livre  de 
J^oé  &  de  ï Arche ,  n'ait  fait  un  très-mauvais  ufage  de 
fon  goût  pour  l'allégorie,  en  difant  que  la  petite  porte 
de  l'arche  était  une  figure  de  notre  derrière ,  par  lequel 
fortent  les  excrémens. 

Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  comment  on  peut 
prouver  que  ces  mots  hébreux  maher  -Jalal-has-ias ^ 
prena  vite  Us  dépouilles ,  font  une  figure  de  Jésus- 
Christ.  Comment  3f(??/î^étendantles  mains  pendant  la 
bataille  contre  les  Madianites,  peut-il  être  la  figure  de 
Jesus-Christ?  comment  Juda  qui  lie  fonânon  à  la 
vigne ,  &  qui  lave  fon  manteau  dans  le  vin  ,reft-il  aufli 
une  figure?  comment  Ruth  fe  gliffant  dans  le  lit  de 
Boot  peut-elle  figurer  l'Eglife  ?  comment  Sara  8c  Racket 
font-elles  l'Eglife ,  8c  Agar  k  Lia  la  fynagoguc  ?  com- 
ment les  baifers  de  la  Sunamite  fur  la  bouche  figurent^ 
ils  le  mariage  de  l'Eglife? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes ,  qui 
ont  paru  aux  meilleurs  théologiens  des  derniers  temps 
plus  recherchées  qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  eft  parfaitement  reconnu 
par  l'abbé  Fleuri ,  auteur  de  ÏHiJloire  eçcléfiajliquc.  C'eft 
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un  refte  de  rabinifine,  un  défaut  dans  lequel  le  (avant 
«S' J^^Vom^neft jamais  tombé;  cclareflcmble  à  Tcxpli- 
cation  des  fonges ,  à  ïaneiromancU,  Qu'une  fille  voie 
de  Teau  bourbeufe  en  rêvant ,  elle  fera  mgJ  mariée  ; 
qu*elle  voie  de  Teau  claire,  elle  aura  un  bon  mari. 
Une  araignée  fignifie  de  targcni  &c. 

Enfin ,  la  poftérité  éclairée  pourra-t-elle  le  croire  ? 
On  a  fait  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étude 
férieufe  de  Fintelligcnce  des  fonges. 

Figuresfymboliqucs. 

Toutes  les  nations  s'en  font  fervi ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Emblème  ;  mais  qui  a  commencé  ? 
font-ce  les  Egyptiens  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Nous 
croyons  avoir  prouvé  plus  d'une  fois  que  l'Egypte  eft 
un  pays  tout  nouveau ,  Se  qu'il  a  fallu  plufieurs  fiècles 
pour  préferver  la  contrée  des  inondadons  &  pour  la 
rendre  habitable.  Il  eft  impoffible  que  les  Egyptiens 
aient  inventé,  les  figues  du  zodiaque  ,  puifque  les 
figures  qui  défignent  les  temps  de  nos  femailles  &  de 
nos  moiflbns ,  ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand 
nous  coupons  nos  blés ,  leur  terre  eft  couverte  d'eau  ; 
quand  nous  femons ,  ils  voient  approcher  le  temps  de 
recueillir.  Ainfi  le  bœuf  de  notre  zodiaque,  &  la  fille 
qui  porte  des  épis ,  ne  peuvent  venir  d'Egypte.  (  *  ) 

C'eft  une  preuve  évidente  de  la  fauffeté  de  ce 
paradoxe  nouveau  que  les  Chinois  font  une  colonie 
égyptienne.  Les  caraâères  ne  font  point  les  mêmes  » 
les  Chinois  marquent  la  route  du  foleil  par  vingt-huit 
conftellations  ;  8c  les  Egyptiens ,  d'après  les  Chaldéens , 
en  comptaient  douze  ainfi  que  nous. 

{  *  )  Vo^ez  la  Pkih/ophh  di  fUJoiru  Ejai/wr  lu  mteurs  àrc.  tom.  I. 
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Les  figures  qui  défignent  les  planètes  ,  font  à  la 
Chine  &:  aux  Indes  toutes  différentes  de  celles  d'Egypte 
&  de  rSurope  ;  le$  fignes  des  métaux  différens ,  la 
manière  de  conduire  la  main  en  écrivant  non  moins 
différente.  Donc  rien  ne  paraît  plus  chimérique  que 
d'avoir  envoyé  les  Egyptiens  peupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondadons  fabuleufes  faites  dans  les 
temps  fabuleux ,  ont  fait  perdre  un  temps  irréparable 
à  une  multitude  prodigieufe  de  favans ,  qui  fe  font 
tous  égarés  dans  leurs  laborieufes  recherches ,  &:  qui 
auraient  pu  être  utiles  au  genre-humain  dans  des  arts 
véritables. 

Pluche ,  dans  fon  hiftoire ,  ou  plutôt  dans  fa  Fable 
du  citl ,  nous  certifie  que  Cham  fils  de  Jfoi  alla  régner 
en  Egypte  où  il  n'y  avait  perfonne  ;  que  fon  fils  Menés 
fut  le  plus  grand  des  légillateurs ,  que  Thot  était  fon 
premier  miniftre. 

Selon  lui  &  fclon  fes  garans ,  ce  Thot  ou  un  autre 
inftitua  des  fêtes  en  l'honneur  du  déluge ,  &  les  cris 
de  joie  lo  bacché ,  fi  fameux  chez  les  Grecs ,  étaient  des 
lamentations  chez  les  Egyptiens.  Bacché  venait  de 
rhébreux  Beke  qui  fignifie  fanglols ,  8c  cela  dans  un 
temps  où  le  peuple  hébreu  n  exiftait  pas.  Par  cette 
explication ,  joie  veut  dire  trijlejfe ,  &  chanter  fignifie 
pkurer» 

Les  Iroquois  font  plus  fenfés  ,  ils  ne  s'informent 
point  de  ce  qui  fe  palfa  fur  le  lac  Ontario  il  y  a 
quelques  milliers  d'années;  ils  vont  à  la  chaffe  au  lieu 
de  faire  des  fyftèmes. 

Les  mêmes  auteurs  aflurent  que  les  fphinx  dont 
TEgypte  était  orné  ,  fignifiaient  là  Jurabondance  .i^^xct 
que  des  interprètes  ont  prétendu  qu  un  mot  hébreu 
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Jpang  voulait  dire  tm  excès  ;  comme  fi  la  langue 
hébraïque ,  qui  eft  en  grande  partie  dérivée  de  la 
phénicienne  ,  avait  fervi  de  leçon  à  l'Egypte.  &  quel 
rapport  d'un  iphinx  à  une  abondance  d  eau  ?  Les 
fcholiaftes  futurs  foutiendront  un  jour  avec  plus  de 
vraifemblance ,  que  nos  mafcarons  qui  ornent  la  clef 
des  cintres  de  nos  fenêtres ,  font  des  emblèmes  de  nos 
mafcaradcs  ;  8c  que  ces  fantaifies  annonçaient  qu'on 
donnait  le  bal  dans  toutes  les  maifons  décorées  de 
mafcarons. 

Figure,  Jens figuré ^  allégorique,  myftique ,  tropolo^ 
gique  ,  typique  ire. 

C'est  fouvent  l'art  de  voir  dans  les  livres  tout 
autre  chofe  que  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple  ,  que 
Romulus  falTe  périr  fon  frère  Rémus ,  cela  fignifiera  la 
mort  du  duc  de  Berri  frère  de  Louis  XI,  Régtdus  pri- 
fonnier  à  Carthage,  ce  knfaint  Louis  capdfàla 
MaQbure. 

On  remarque  très-juftement  dans  le  grand  Diâion- 
naîre  encyclopédique,  que  plufieurs  pères  de  l'Eglifc 
ont  pouffé  peut  -  être  un  peu  trop  loin  ce  goût  des 
figures  allégoriques  ;  ils  font  refpedèables  jufque  dans 
leurs  écarts. 

Si  les  faints  pères  ont  quelquefois  abufé  de  cette 
méthode ,  on  pardonne  à  ces  petits  excès  d'imagina- 
tion en  faveur  de  leur  faint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  jullifier  encore ,  c'eft  l'antiquité  de 
cet  ufage ,  que  nous  avons  vu  pratiqué  par  les  premiers 
philofophes.  Il  eft  vrai  que  les  figures  fymboliques 
employées  par  les  pères  font  dans  un  goût  différent. 
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Par  exemple ,  lorfque  S^  At^ujiin  veut  trouver  les 
quarante-deux  générations  de  la  généalogie  de  Jésus, 
annoncées  par  «S'  Matthieu  qui  n  en  rapporte  que  qua- 
rante 8c  une,  Auguftin  dit  (a)  qu'il  faut  compter  deux 
fois  Jéconias  ,  parce  que  J écoutas  eft  la  pierre  angulaire 
qui  appartient  à  deux  murailles  ;  que  ces  deux  murailles 
figurent  l'ancienne  loi  &  la  nouvelle,  &  que  Jéconias 
étant  ainfi  pierre  angulaire^  figure  Jesus-Christ  qui 
cft  la  vraie  pierre  angulaire. 

Le  même  faint,  dans  le  même  fermon ,  dit  {e)  que 
le  nombre  de  quarante  doit  dominer ,  &  il  abandonne 
Jéconias  &  fa  pierre  angulaire  comptée  pour  deux 
générations.  Le  nombre  de  quarante,  dit-il,  fignifie  la 
vie  ;  car  dix  font  la  parfaite  béatitude ,  étant  multipliés 
par  quatre,  qui  figurent  le  temps  en  comptant  les 
quatre  faifons. 

Dans  le  même  fermon  encore ,  il  explique  pourquoi 
5'  Luc  donne  foixante  &  dix- fept  ancêtres  à  Jesus- 
Christ,  cinquante -fixjufqu'au  patriarche  Abraham  j 
&  vingt  k  un  d! Abraham  kT>iï.v  même.  D  eft  vrai  que 
félon  le  texte  hébreu  il  n'y  en  aurait  que  foixante  Se 
fcize ,  car  la  bible  hébraïque  ne  compte  point  un  Caïnan 
qui  eft  interpolé  dans  la  Bible  grecque,  appelée  des 
Septante.  ^ 

Voici  ce  que  dit  S^  Auguftin. 

15  Le  nombre  de  foixante  8c  dîx-fcpt  figure  Taboli- 

55  tîon  de  tous  les  péchés  par  le  baptême le 

55  nombre  dix  fignifie  juftice  8c  béatitude  réful tante 
55  de  la  créature,  qui  eft  fcpt  avec  la  Trinité  qui  fait 
55  trois.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  commandcmens 

[d)  Sermon  XLI ,  article  IX.  (e)  Anicle  XXIf. 
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99  de  Dieu  font  au  nombre  de  dix.  Le  nombre  onze 

jj  fignifie  le  péché ,  parce  qu'il  tranfgreffe  dix 

»9  Ce  nombre  de  foixante  &:  dix-fept  eft  le  produit 
99  de  onze  figures  du  péché  multiplié  par  fept  8c  non 
99  par  dix;  car  le  nombre  fept  eft  le  fymbole  de  la 
9  9  créature.  Trois  repréfentent  Tame  qui  eft  quelque 
99  image  de  la  Divinité  8c  quatre  repréfentent  le  corps 
99  à  caufe  de  fes  quatre  qualités  8cc.  99  (/) 

On  voit  dans  ces  explications  un  refte  des  myftèrcs 
de  la  cabale  8c  du  quaternaire  de  Pylhagore.  Ce  goût 
fut  très-long-temps  en  vogue. 

S^  AiÂguJlin  va  plus  loin  fur  les  dimenfions  de  la 
matière,  (ç)  La  largeur  ,  c'cft  la  dilatation  du  cœur 
qui  opère  les  bonnes  œuvres  ;  la  longueur,  c'eft  la 
perfévérance.  La  hauteur ,  c'eft  Tefpoir  des  récom- 
penfes.  Il  pouife  très-loin  cette  allégorie  ;  il  Tappliquc 
à  la  croix,  8c  en  tire  de  grandes  conféquences. 

L'ufage  de  ces  figures  avait  paffé  des  Juifs  aux 
chrédens,  long -temps  zy^xiijaint  Augu/tin.  Ce  n'eft 
pas  à  nous  de  favoir  dans  quelles  bornes  on  devait 
s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombrables. 
Quiconque  a  fait  de  bonnes  études  ne  hafardera  de 
telles  figures  ni  dans  la  chaire  ni  dans  l'école.  Il  n'y 
en  a  point  d'exemple  chez  les  Romains  8c  chez  les 
Grecs ,  pas  même  dans  les'poëtes. 

On  trouve  feulement  dans  les  Métamorphofes  d'Ovide 
des  induâions  ingénieufes  tirées  des  fables  qu'on 
donne  pour  fables. 

Pyrrha  8c  Deiicalion  ont  jeté  des  pierres  entre  leurs 

(/)  Article  XXUr.  (^)  Sermon  LUI,  art.  XIV. 
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jambes  par  derrière,  des  hommes  en  font  nés.  Ovide 
dit  : 

Inde  genus  durumfumus  experien/que  labortcm 
Et  documenta  damus  quajimus  origine  nati. 
Formés  par  des  cailloux ,  foit  fable  du  vérité , 
Hélas!  le  cœur  de  Thomme  en  a  la  dureté. 

Apollon  aime  Daphni  «  &  Daphné  n'aime  point 
Apollon;  ceft  que  Y  Amour  a  deux  efpèces  de  flèches, 
les  imes  d'or  &  perçantes,  les  autres  àp  plomb  & 
écachées. 

ApoUan  2l  reçu  dans  le  coeur uneflèched  or,  Daphné 
une  de  plomb. 

Eccefagittifera  promJU  duo  telapharetra 

Diverforum  operum;Jugat  hoc^facit  illud  amarem. 

Quodfacitauratum  ejl;  ii  Cufpide  Jidget  acuta 

Quodjugat  obtufum  efi^  ii  habetjvb  arundine  plumbum  ù-c. 

Fatal  Amour,  tes  traits  font  différens, 

Les  uns  font  d'or,  ils  font  doux  8c  perçans  ; 

Ils  font  qu  on  aime  ;  ic  d'autres  au  contraire 

Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  8c  févère. 

O  Dieu  d'amour!  en  qui  j'ai  tant  de  foi, 

Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  8c  pour  moi. 

Toutes  ces  figures  font  ingénieufes  Se  ne  trompent 
perfonne.  Quand  on  dit  que  Vénus  la  déeife  de  la 
beauté ,  Ae  doit  point  marcher  fans  les  Grâces ,  on  dit 
une  vérité  charmante.  Ces  fables  qui  étaient  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde ,  ces  allégories  (i  natiurelles 
avaient  tant  d'empire  fur  les  efprits,  que  peut-être 
les  premiers  chrétiens  voulurent  les  combattre  en  les 
imitant*  Ils  ramaflerent  les  armes  de  la  mythologie 
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pour  la  détruire  ;  mais  ils  ne  purent  s'en  fervîr  avec 
la  même  adreffc  ;  ils  ne  fongèrent  pas  que  raufiérité 
fainte  de  notre  religion  ne  leur  permettait  pas  d'em- 
ployer ces  reffources,  8c  qu'une  main  chrétienne  aiirait 
mal  joué  fur  la  lyre  d'Apollon. 

Cependant,  le  goût  de  ces  figures  typiques  8c  pro- 
phétiques était  fi  enraciné,  qu'il  n'y  eut  guère  de 
prince ,  d'homme  d'Etat,  de  pape,  de  fondateur  d'ordre 
'  auquel  on  n'appliquât  des  allégories ,  des  allufions 
prifes  de  l'éaiture  fainte.  La  flatterie  8c  la  fatiîre  puî- 
fèrent  à  l'envi  dans  la  même  fource. 

On  difait  au  pape  Innocent  III:  Innocens  cris  à  male^ 
diâione ,  quand  il  fit  une  croifade  fanglante  contre  le 
comte  de  Touloufe. 

Lorfque  François  Martorillo  de  P^ule  fonda  les 
minimes ,  il  fe  trouva  qu'il  était  prédit  dans  la  Genèfe , 
Minimus  cum  pain  nojlro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  £  Autriche 
après  la  célèbre  bataille  de  Lépante  ,  prit  pour  fon 
texte.  Fuit  homo  mijfus  à  Deo  cm  nomcn  ercUjoannes;  8c 
cette  allufion  était  fort  belle  fi  les  autres  étaient  ridi- 
cules. On  dit  qu'on  la  répéta  pour  Jean  Sobieski  après 
la  délivrance  de  Vienne ,  mais  le  prédicateur  n'était 
qu'un  plagiaire. 

Enfin ,  ce  fut  un  ufage  fi  confiant ,  qu'aucun  prédi- 
cateur  de  nos  jours  n'a  jamais  manqué  de  prendre  une 
allégorie  pour  fon  texte.  Une  des  plus  heureufcs  cft 
le  texte  de  l'oraifon  funèbre  du  duc  de  Candak,  pro- 
noncée devant  fa  fœur  qui  paflait  pour  un  modèle  de 
vertu  ;  Die  guiajoror  mea  es ,  tit  mihi  bene  cueniatprhpter  te. 
Dites  que  vous  êtes  ma  fœur,  afin  que  je  fois  bien 
traité  à  caufe  de  vous» 
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Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  les  cordeliers  pouflerent 
trop  loin  ces  figures  en  faveur  de  5'  François  d'Aflife 
dans  le  fameux  &  très-peu  connu  livre  des  Conformités 
de  S^  François  dAJfiJt  ûx/^c  Jésus -Christ.  On  y  voit 
foixante  &  quatre  prédiâions  de  lavénement  de 
Sf  Français ,  tant  dans  l'ancien  Teftament  que  dans  le 
nouveau  ;  &  chaque  prédiâion  contient  trois  figures 
qui  fignifient  la  fondation  des  cordeliers.  Ainfi  ces 
pères  fe  trouvent  prédits  cent  quatre-vingt-douze  fois 
dans  la  Bible. 

Depuis  Adam  jufqu  à  S^Paul^  tout  a  figuré  le  bien- 
heureux François  dAJfiJt,  Les  Ecritures  ont  été  données 
pour  annoncer  à  Tunivers  les  fermons  de  François  aux 
quadrupèdes ,  aux  poiflbns  &  aux  oifeaux ,  fes  ébats 
avec  fa  femme  de  neige ,  fes  paflfc-temps  avec  le  diable , 
fes  aventures  avec  firèrc  Elic  &  frère  Pacifique. 

On  a  condamné  ces  pieufes  rêveries  qui  allaient 
jufqu'au  blafphème.  Mais  Tordre  de  5'  François  n'en 
a  point  pâti  ;  il  a  renoncé  à  ces  extravagances  trop 
communes  dans  les  fiècles  de  barbarie.  (  *  ) 

FIN     DU     MONDE. 

X-jA  plupart  des  philofopKes  grecs  crurent  le  monde 
éternel  dans  fon  principe  ,  éternel  dans  fa  durée. 
Mais ,  pour  cette  petite  partie  du  monde ,  ce  globe  de 
pierre,  de  boue,  deau,  de  minéraux  &  de  vapeurs  ♦ 
que  nous  habitons ,  On  ne  favait  qu'en  penfer  ;  on  le 
trouvait  très-deftruâible.  On  difait  même  qu'il  avait 
ctébouleverfé  plus  d'une  fois ,  Se  qu'il  le  ferait  encore. 

(  *  )  Voyez  Emblimi. 
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Chacun  jugeait  du  monde  entier  par  fon  pays, 
comme  une  commère  juge  de  tous  les  hommejs  par 
fon  quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  Se  de  fon 
'  renouvellement  frappa  furtout  les  peuples  foumis  à 
l'empire  romain ,  dans  Thorreur  des  guerres  civiles 
de  Céjar  8c  de  Pompée.  Virgile  ,  dans  fes  Géorgiques , 
fait  allufion  à  cette  crainte  généralement  répandue 
da:ns  le  commun  peuple. 

;     Impiaque  aiernam  timueruntfacula  noSem. 

L'univers  étonné ,  que  la  terreur  pourfuit , 
Tremble  de  retomber  dans  réternelle  nuit. 

Lucain  s'exprime  bien  plus  poûtivement ,  quand  il 
dit  : 

Hos^  Cafar^  popidosji  nunc  non  yffirii  ignis , 
Uret  cum  terris^  uret  cum  gurgite  ponti, 
Communis  mundofupereji  rogus. 
Qu'importe  du  bûcher  le  trifte  8c  faux  honneur? 
Le  feu  confumera  le  ciel,  la  terre  8c  Tonde  ; 
Tout  deviendra  bâcher  ;  la  cendre  attend  le  monde. 

Ovide  ne  dit-il  pas  après  Lucrèce  ? 

Effi  quoque  infatis  reminifcitur  adfore  tempus^ 
Quo  mare^  quo  tellus^  correptaque  regia  cœli 

"^  Ardeal^  àr  mundi  moles  operoja  laboret, 

Ainli  Pont  ordonné  les  deftins  implacables. 

L'air,  la  terre,  8c  les  mers,  8c  les  palais  des  dieux  ^ 

Tout  fera  confumé  d'un  déluge  de  feux. 

Confultez  Cicéron  lui-même ,  le  fage  Cicéron.  Il  vous 
dit  dans  fon  livre  de  la  Naiure  des  Dieux ^  (a  )   le 

(»)  De  naturi  Deorum  ^  liv.  II. 
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meilleur  livre  peut-être  de  toute  lantiquité ,  C  ce 
n'eft  celui  des  devoirs  de  rhomme ,  appelé  les  Offices  ; 
îl  dit  :  Ex  que  evefUurum  nojlri  puiant  id ,  de  quo  panetium 
addubitare  dicehant ,  ut  ad  extremum  omnis  mundis  ignejceret^ 
cum ,  kumore  confumpto  ,  neque  terra  ali  pojfet ,  neque 
rmeare  aer ,  cujus  ortus ,  aquâ  omni  exhau/lâ  ,  efe  non 
pojfet;  ita  relinqui  nihil  prater  ignem,  à  quo  rur/um 
animante  ac  Deo  renovatio  mundi  Jieret ,  atque  idem' 
omalus  oriretur.  »»  Suivant  les  ftoïciens ,  le  monde 
>9  entier  ne  fera  que  du  feu  ;  Teau  étant  confumée, 
55  plus  d'aliment  pour  la  terre;  Tair  ne  pourra  plus 
J9  fe  former,  puifque  c'eft  de  leau  qu'il  reçoit  fon 
f  »  être  :  ainfi  le  feu  reftera  feul.  Ce  feu  étant  Dieu  , 
99  8c  ranimant  tout,  renouvellera  le  monde,  &  lui 
99  rendra  fa  première  beauté.  99 

Cette  phyfique  des  ftoïciens  eft ,  comme  toutes  les 
anciennes  phyfiques ,  affez  abfurde.  Mais  elle  prouve 
que  Tattente  d  un  embrafement  général  était  uni* 
verfclle. 

Etonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton 
penfe  comme  Cicéron.  Trompé  par  une  fauffe  expé- 
rience de  Boyle,  (A)  il  croit  que  l'humidité  du  globe 
fe  defleche  à  la  longue,  Se  qu'il  faudra  que  Dieu  lui 
prête  une  main  réformatrice  ,  manum  emendatricem. 
Voilà  donc  les  deux  plus  grands  hommes  de  l'ancienne 
Rome ,  &  de  l'Angleterre  moderne ,  qui  penfent 
qu'un  jour  le  feu  l'emportera  fur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde ,  qui  devait  périr  8c  fe 
renouveler ,  était  enracinée  dans  les  coeurs  des  peu- 
ples de  l'Afie  mineure ,  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  depuis 
les  guerres  civiles  des  fucceffcurs  d'Alexandre.  Celles 

[h)  OueAioD  à  la  fia  de  fon  Optiqut. 
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des  Romains  augmentèrent  la  terreur  des  nations  » 
qui  en  étaient  les  viâimes.  Elles  attendaient  la  def- 
truâion  de  la  terre;  8c  on  efpérait  une  nouvelle  terre, 
dont  on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs ,  enclavés  dans  la 
Syrie ,  Se  d'ailleurs  répandus  par-tout ,  furent  faifis 
de  la  crainte  commune. 

Aufli  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fuflènt  étonnés, 
quand  Jésus  leur  difait,  félon  S^  Matthieu  &  S^  Luc: 
[c]  Le  ciel  ù  la  terre pajferont.  Il  leur  difait  fouvcnt  : 
Le  règne  de  Dieu  approche.  Il  prêchait  Tévangile  du 
règne. 

S'  Pierre  annonce  [d)  que  l'Evangile  a  été  prêché 
aux  morts ,  Se  que  la  fin  du  monde  approche.  JVous 
attendons  y  dit -il.,  de  nouveaux  deux  ,  ù  une  nouvelle 
terre. 

S^  Jean  y  dans  fa  première  épître,  dit  :  [e)  H  y  a 
dès'â'préjent  plufieurs  antechri/ls^  ce  qui  nous  fait  connaître 
que  la  dernière  heure  approche. 

S^  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  détail  la 
fin  du  monde  ,  &  le  jugement  dernier.  Voici  fes 
paroles.  (/) 

9  9  II  y  aura  des  fignes  dans  la  lune  &  dans  les 
99  étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer  &  des  flots  ;  les 
99  hommes,  féchant  de  crainte  ,  attendront  ce  qui 
99  doit  arriver  à  Tunivers  entier.  Les  vertus  des  cicux 
99  feront  ébranlées.  Et  alors  ils  verront  le  fils  de 
9  9  Thomme  venant  dans  une  nuée  ,  avec  grande 
99  puiffance  iz  grande  majefté.  En  vérité ,  je  vous 

(c)  Matih.  chap.  XXIV.  Luc,  chap.  XVI. 
[d)l.  Epîue  de/fli»/  Pierre,  chap.  IV. 
(e)  Jean, chzp.  II,  v.  i8. 
(/)  Luc,  chap.  XXI. 
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51  dis  que  la  génération  préfente  ne  paflera  point 
55  que  tout  cela  ne  s'accomplifle.n 

Nous  ne  diflimulons  point  que  les  incrédules  nous 
reprochent  cette  prédiâîon  même.  Ils  veulent  nous 
f^îre  rougir  de  ce  que  le  monde  exifte  encore.  La 
génération  pafla,  difcnt-ils,  &  rien  de  tout  cela  ne 
s'accomplit.  Luc  fait  donc  dire  à  notre  Sauveur  ce 
qu'il  n'a  jamais  dit ,  ou  bien  il  faudrait  conclure  que 
Jesus-Ghrist  s'cft  trompé  lui-même  ;  ce  qui  ferait 
un  blafphème.  On  ferme  la  bouche  à  ces  impies  en 
leur  difant  que  cette  prédiâion  qui  paraît  fi  fauflc 
félon  la  lettre  ,  eft  vraie  félon  l'efprit  ;  que  l'univers 
entier  fignifie  la  Judée,  &  que  là  fin  de  l'univers  fignifiç 
l'empire  de  Titus  &  de  fes  fuccefleurs. 

S^  Paul  s'explique  aufli  fortement  fur  la  fin  du 
monde  dans  fon  épitre  à  ceux  de  Thcflalonique. 
n  Nous  qui  vivons ,  8c  qui  vous  parlons ,  nous  ferons 
99  emportés  dans  les  nuées  ,  pour  aller  au-devant 
9  9  du  Seigneur  au  milieu  de  l'air.  99 

Selon  ces  paroles  exprcffcs  de  Jésus  &  de  *S'  Paul^ 
le  monde  entier  devait  finir  fous  Tibère ,  ou  au  plus 
tard  fous  Néron.  Cette  prédiâion  de  Paul  ne  s'accom- 
plit pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédiâions  allégoriques  n'étaient  pas  fans 
doute  pour  le  temps  où  vivaient  les  évangélifies ,  & 
les  apôtres.  Elles  étaient  pour  un  temps  à  venir,  que 
Dieu  cache  à  tous  les  hommes. 

Tu  ne  quafieris  (/cire  nef  as)  quem  mihi^  quem  tihi 
Finem  dî  dederinty  Leuconoe;  neu  Babylonios 
TeiUaris  numéros^  ut  melius^  quidquid  erit^  patu 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous^  les  peuples 
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ialors  connus  attendaient  la  fin  du  monde,  une  nou-^ 
velle  terre,  un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix 
fièclesonavu  une  multitude  de  donations  aux  moines 
commtni^nt jp2iT ccsmots:  AdventarUernimdivffpcro  &c. 
Lajin  du  monde  étant  prochaine,  moi,  pour  le  remède  de 
mon  amt,  h  pour  nitre  point  range  parmi  les  boucs  &c. 
je  donne  telles  terres  à  tel  couvent.  La  crainte  força  les 
fots  à  enrichir  les  habiles. 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après 
trentc-fix  mille  cinq  cents  années  révolues.  On 
prétend  qa  Orphie  lavait  fixée  à  cent  mille  &  vingt 
ans. 

L'hiftorîen  Flavien  Jojephe  aflure  <fiAdam  ayant 
prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois  ,  Tune  par 
Teau ,  &  Tautre  par  le  feu ,  les  enfans  de  Seth  vou- 
lurent avertir  les  hommes  de  ce  défaftre.  Ils  firent 
graver  des  obfervations  aftronomiques  fur  deux 
colonnes ,  Tune  de  briques  pour  réfifter  au  feu  qui 
devait  confumer  le  monde ,  &  l'autre  de  pierres  pour 
réfifter  à  Teau ,  qui  devait  le  noyer.  Mais  que  pou- 
vaient penfer  les  Romains  quand  un  efclave  juif  leur 
parlait  d'un  Adam  8c  d'un  Seth  inconnus  à  l'univers 
entier?  ils  riaient. 

Jojephe  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  fe  voyait 
encore ,  de  fon  temps ,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure,  de  tout  ce  que  nous  avons  dît, 
que  nous  favons  fort  peu  de  chofes  du  paffe ,  que 
nous  favons  affez  mal  le  préfent ,  rien  du  tout  de 
l'avenir  ;  8c  que  nous  devons  nous  en  rapporter  à 
Dieu,  maître  de  ces  trois  temps,  8c  de  l'éternité. 
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FINESSE. 

Des  différentes  fignifications  de  ce  mot. 

I:  INES  SE  ne  fignifie  ni  au  propre,  ni  au  figuré, 
mince ,  léger  ,  délié ,  d'une  contexture  rare  ,  faible , 
ténue  ;  ce  terme  exprime  quelque  chofe  de  délicat  & 
de  fini. 

Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle  faible , 
un  galon  mince ,  ne  font  pas  toujours  fins. 

Ce  mot  a  du  rapport  wtcfnir  :  delà  viennent  les 
fineifes  de  Tart  ;  ainfi  on  dit  la  finefle  du  pinceau  de 
VaruUrwerff^  dcMieris  :  on  dit  un  chcudjin ,  de  Vorjin^ 
un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  efi  oppofé  au  cheval 
groflier  ;  le  diamant  fin  au  faux  ;  lor  fin  ou  affiné  à 
lor  mêlé  d'alliage. 

La  finefle  fe  dit  communément  des  chofes  déliées, 
&  de  la  légèreté  de  la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on  dife 
un  cheval  fin ,  on  ne  dit  guère  la  fineiTe  d'un  cheval.  On 
dit  la  fineiTe  des  cheveux ,  d'une  dentelle ,  d'une  étoffe. 
Quand  on  veut,  par  ce  mot ,  exprimer  le  défaut  ou  le 
mauvais  emploi  de  quelque  chofe ,  on  ajoute  l'adverbe 
trop.  Ce  fil  s'eft  calTé,  il  était  trop  fin ,  cette  étoffe  eft 
trop  fine  pour  la  faifon. 

La  fipefle ,  dans  le  fens  figuré  ,  s'applique  à  la 
conduite ,  aux  difcours ,  aux  ouvrages  d'efprit.  Dans 
la  conduite ,  fineffe  exprime  toujours ,  comme  dans  les 
arts ,  quelque  chofe  de  délié  ;  elle  peut  quelquefois 
fubfifter  fans  habileté  :  il  eft  rare  qu'elle  ne  foit  pas 
mêlée  d'un  peu  de  fourberie;  la  politique  l'admet,  & 
la  fociété  la  réprouve. 
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Le  proverbe  dtsjinejfes  coufues  dcjil  hlanc ,  prouve 
que  ce  mot ,  au  fcns  figuré ,  vient  du  fens  propre  de 
couture  fine ,  <t  étoffe  Jine. 

La  finefle  n'cft  pas  tout-à-fait  k  fubtilîté.  On  tend 
un  piège  avec  finefle ,  on  en  échappe  avec  fubtilité  ; 
on  a  une  conduite  fine ,  on  joue  un  tour  fubtil.  On 
infpire  1^  défiance  ,  en  employant  toujours  la  finefle  r 
on  fe  trompe  prefque  toujours ,  en  entendant  finefle 
à  tout. 

La  finefle  dans  les  ouvrages  d'efprît ,  comme  dans 
la  converfation ,  confifte  dans  Tart  de  ne  pas  exprimer 
direâement  fa  penfée,  mais  de  la  laifler  aifémcnt 
apercevoir  :  c'eft  une  énigme  dont  les  gens  d'cfprit 
devinent  tout  d'un  coup  le  mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  proteâion  au 
parlement ,  le  premier  préfidcnt  fc  tournant  vers  fa 
compagnie  :  McJJieurs ,  dit-il ,  remercions  AL  le  chancelier; 
il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  demandons;  c*efl  là  tine 
réponfe  très-fine. 

La  finefle  dans  la  converfation  ,  dans  les  écrits , 
diffère  de  la  délicatefle;  la  première  s'étend  également 
aux  chofes  piquantes  8c  agréables ,  au  blâme  &  à  la 
louange  même,  aux 'chofes  mêmes  indécentes ,  cou- 
vertes d'un  voile ,  à  travers  lequel  on  les  voit  fans 
rougir. 

On  dit  des  chofes  hardies  avec  finefle. 

La  délicatefle  exprime  des  fentimens  doux  &  agréa* 
blés ,  des  louanges  fines  ;  ainfi  la  finefle  convient  plus  à 
Tépigramme,  la  délicatefle  au  madrigal.  Il  entre  de  la 
délicateflie  dans  les  jaloufics  des  amans  ;  il  n  y  entre 
point  de  finefle. 

Les  louanges  que  doimait  De/préaux  à  Louis  XIV 

ne 
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ne  font  pas  toujours  également  délicates  ;  les  fatîres 
ne  font  pas  toujours  affez  fines. 

Quand  Iphigénie  ,  dans  Racine ,  a  reçu  Tordre  de 
fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille ,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux ,  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie  ! 

Le  véritable  caraâère  de  ce  vçrs  eft  plutôt  la  déli- 
cateffe  que  la  fineffe. 

FLATTERIE. 

J  £  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la 
haute  antiquité,  nulle  flatterie  dans  Hefiode  ni  dans 
Homère,  Leurs  chants  ne  font  point  adrcfles  à  un  grec 
élevé  en  quelque  dignité ,  ou  à  madame  fa  femme  , 
comme  chaque  chant  des  Saîfons  de  Tkomfon  eft  dédié 
à  quelque  riche  ,  Se  comme  tant  d'épîtres  en  vers 
oubliées,  font  dédiées  en  Angleterre  à  des  hommes  ou  à 
des  dames  de  confidération  ,  avec  un  petit  éloge  8c  les 
armoiries  du  patron  ou  de  la  patrone  à  la  tête  de 
Touvrage. 

Il  n'y  a  point  de  flatterie  dans  Démojlhenes.  Cette 
façon  de  demander  harmonieufement  laumône  com- 
mence ,  fi  je  ne  me  trompe ,  à  Pindare.  On  ne  pcyt 
tendre  la  main  plus  emphatiquement. 

Chez  les  Romains,  il  me  femble  que  la  grande 
flatterie  date  depuis  Augujle.  Jules-Céjar  eut  à  peine 
le  temps  d'être  flatté.  Il  ne  nous  refte  aucune  épître 
dédicatoire  à  Syila ,  à  Marins ,  à  Carbon ,  ni  à  leurs 
femmes ,  ni  à  leurs  maîtreffes.  Je  crois  bien  que  Ton 
préfenta  de  mauvais  vers  à  Luadlus  &  k  Pompée;  mais 
dieu  merci  nous  nous  ne  les  avons  pas. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  IV.  V 


3o6        Flatterie^ 

Ccft  un  grand  fpeâade  de  voir  Cicéron^  légal  de 
Céfar  en  dignité ,  parler  devant  lui  en  avocat  pour 
un  roi  de  la  Bythinie  8c  de  la  petite  Arménie ,  nommé 
Dijotar ,  accufé  de  lui  avoir  drefle  des  embûches ,  8c 
même  d'avoir  voulu  raffaflîner.  Ciciron  commence 
par  avouer  qu'il  efl  interdit  en  fa  préfence.  Il  l'appelle 
le  vainqueur  du  monde,  viBorcm  orhis  terramm.  Il  le 
flatte  ;  mais  cette  adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'à 
la  baffeffc  ;  il  lui  refte  quelque  pudeur. 

C'eft  avec  Augufte  qu'il  n'y  a  plus  de  mefure.  Le 
fénat  lui  décerne  l'apothéofe  de  fon  vivant.  Cette 
flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  empe- 
reurs fuivans  ;  ce  n'eft  plus  qu'un  ftylc.  Perfonne  ne 
peut  plus  être  flatté  quand  ce  que  l'adulation  a  de 
plus  outré  eft  devenu  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monumens 
de  flatterie  jufqu  à  Louis  XIV;  fon  père  Louis  XIII 
fut  très-peu  fêté  ;  il  n  eft  queftion  de  lui  que  dans  une 
ou  deux  odes  de  Malherbe.  Il  l'appelle  à  la  vérité 
félon  la  coutume ,  roi  le  plus  grana  des  rois ,  comme  les 
poètes  efpagnols  le  difent  au  roi  d'Efpagne  ,  8c  les 
poètes  anglais  Lauréat  au  roi  d'Angleterre  ;  mais  la 
meilleure  part  des  louanges  eft  toujours  pour  le  car- 
dinal de  Richelieu  y 

Dont  Famé  toute  grande  eft  une  ame  hardie. 
Qui  pratique  li  bien  Fart  de  nous  fecourir , 
Que  pourvu  qu'il  foit  cm,  nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  fâche  guérir.  (  a  ) 

Pour  Louis  XIV,  ce  fut  un  déluge  de  flatteries.  Il 

(«)  Ode  de  Malherbt.  Mais  pourqaoi  Rickêlin  ne  guèriflait-il  pai 
hlêlktThi  de  la  maladie  de  faire  des  vers  (i  plats  ? 
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ne  reffemblait  pas  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été 
étouffé  fous  les  feuilles  de  rofes  qu  on  lui  jetait.  Il  ne 
s'en  porta  que  mieux. 

La  flatterie  quand  elle  a  quelques  prétextes  plau- 
fibles ,  peut  n'être  pas  aufli  pernicieufe  qu'on  le  dit. 
Elle  encourage  quelquefois  aux  grandes  diofes  ;  mais 
l'excès  eft  vicieux  comme  celui  de  la  fatire. 

La  Foniaine  a  dit ,  Se  prétend  avoir  dit  après  EJopc  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes  > 
Les  Dieux ,  fa  maîtrelfe  8c  fon  roi. 
Efope  le  difait  ;  j'y  foufcris. quant  à  moi. 
Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

Efop€  n'a  rien  dit  de  cela ,  &:  on  ne  voit  point  qu'il 
ait  flatté  aucim  roi ,  ni  aucune  concubine.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  rois  foient  bien  flattés  de  toutes  les 
flatteries  dont  on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent 
pas  jufqu'à  eux. 

Une  fottife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs  qui 
fe  fatigueùt  à  louer  un  prince  qui  n'en  faura  jamais 
rien.  Le  comble  de  l'opprobre  eft  qu  Ovide  ait  loue 
Augii/U  en  datant  De  Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  fe  trouver  dantf 
les  complimens  que  les  prédicateurs  adreflent  aux  rois 
quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer  devant  leurs 
xnajeftés.  Au  révérend,  révérend  père  Gaillard  prédicateur 
du  roi  :  Ah  !  révérend  père ,  ne  prêches-tu  que  pour  le 
roi  ?  es-tu  comme  le  finge  de  la  foire  qui  ne  fautait 
que  pour  lui  ? 
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FLEURI, 

If  LEUR  1,  quî  eft  en  fleur ,  arbre  fleuri ,  rofier  fleuri  ; 
on  ne  dit  point  des  fleurs  qu'elles  fleurilTent ,  on  le  dit 
des  plantes  &  des  arbres.  Teint  fleuri ,  dont  la  carna- 
tion femble  un  mélange  de  blanc  &  de  couleur  de 
rofe.  On  a  dit  quelquefois,  ceft  un  efprit fleuri,  pour 
fignifier  un  homme  qui  pollede  une  littérature  légère, 
&  dont  rimagination  cft  riante. 

Un  difcours  fleuri  efl:  rempli  de  penfées  plus  agréa- 
bles que  fortes ,  d'images  plus  brillantes  que  fublimcs, 
de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques  :  cette  méta- 
phore eft  juftement  prife  des  fleurs ,  qui  ont  de  Téclat 
fans  folidité. 

Le  ftyle  fleuri  ne  meflîed.  pas  dans  ces  harangues 
publiques,  qui  ne  font  que  des  complimens  ;  les 
beautés  légères  font  à  leur  place ,  quand  on  n'a  rien 
de  foUde  à  dire;  mais  leflylc  fleuri  doit  être  banni  d'un 
plaidoyer ,  d  un  fermon ,  <le  tout  livre  inftruâif. 

£n  banniiTant  le  ftyle  fleuri  ,  on  ne  doit  pas  rejeter 
les  images  douces  &  riantes  qui  entreraient  naturel- 
lement dans  le  fujet  :  quelques  fleurs  ne  font  pas 
condamnables  ;  mais  le  ftyle  fleuri  doit  être  profcrit 
dans  un  fujet  folide. 

Ce  ftyle  convient  aux  pièces  de  pur  agrément ,  aux 
idylles ,  aux  églogues ,  aux  defcriptions  des  faifons ,  des 
jardins  :  il  remplit  avec  grâce  une  ftance  de  l'ode  la 
plus  fublime,  pourvu  qu'il  foit  relevé  par  des  ftances 
d'une  beauté  plus  mâle.  Il  convient  peu  à  la  comédie, 
qui ,  étant  l'image  de  la  vie  commune ,  doit  être  géné- 
ralement dans  le  ftyle  de  la  converfation  ordinaire. 
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Il  eft  encore  moins  admis  dans  la  tragédie ,  qui  eft 
Tcmpirc  des  grandes  paflions  &  des  grands  intérêts  ; 
&  fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique  & 
dans  le  comique ,  ce  n  eft  que  dans  quelques  defcrip- 
tions  ou  le  coeur  n  a  point  de  part ,  &  qui  amufcnt 
Timagination  avant  que  Tame  foit  touchée  ou  occupée. 

Le  ftyle  Qeuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la  tragédie,  & 
affaiblirait  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft  très  à  fa 
place  dans  un  opéra  français ,  où  d'ordinaire  on  effleure 
plus  les  paflions  qu'on  ne  les  traite^ 

Lç  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  où,  par  mille  détours , 
Inachus  prend  plaifir  à  prolonger  fon  cours  ; 
Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 

Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m^aimer  toujours. 
Le  zéphyr  fut  témoin,  Tonde  fut  attentive , 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphyr  léger,  8c  Fonde  fugitive, 
Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qu'elle  a  faiis^ 

C'eft-là  le  modèle  du  ftyle  fleuri.  On  pourrait  donner 
pour  exemple  du  ftyle  doux ,  qui  n  eft  pas  Le  doucereux, 
&  qui  eft  moins  agréable  que  le  ftyle  fleuti ,  ces  vers 
d'un  autre  opéra  : 

Plus  j'obferve  ces  lieux,  8c  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement. 
Et  s'éloigne  à  regret  d'un  féjour  fi  charmant. 
Le  premier  morceau  eft  fleuri ,  prefque  toutes  les 
paroles  font  des  images  riantes  ;   le  fécond  eft  ptus 
dénué  de  ces  fleurs ,  il  n'eft  que  doux. 
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FLEUVES. 

A  L  s  ne  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de  rapidité 
que  les  hommes  vont  à  Terreur.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'on  a  reconnu  que  tous  les  fleuves  font  pro- 
duits par  les  neiges  éternelles  qui  couvrent  les  cîmcs 
des  hautes  montagnes  ;  ces  neiges  par  les  pluies ,  ces 
pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  8c  des  mers  ;  & 
qu'ainfi  tout  eft  lié  dans  la  nature. 

J'ai  vu  dans  mon  enfance  fou  tenir  des  thèfes  où 
Ton  prouvait  que  les  fleuves  8c  toutes  les  fontaines 
venaient  de  la  mer.  C'était  le  fentiment  de  toute 
l'antiquité.  Ces  fleuves  paflaient  dans  de  grandes 
cavernes ,  8c  de-là  fe  diftribuaient  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

laOïfqn  Arijlée  va  pleurer  la  perte  de  fes  abeilles 
chez  Cirèrie  fa  mère ,  déeffe  de  la  petite  rivière  Enipée 
en  Theflalie  ,  la  rivière  fe  fépare  d'abord  k  forme 
deux  montagnes  d'eau  à  droite  8c  à  gauche  pour  le 
recevoir  félon  Tancien  ufage  ;  après  quoi  il  voit  ces 
belles  8c  longues  grottes  par  lefquellespaffent  tous  les 
fleuves  de  la  terre  ;  le  Pô  qui  dcfcend  du  mont  Vifo 
en  Piémont  8c  qui  traverfe  l'Italie ,  le  Teveron  qui 
vient  de  l'Apennin ,  le  Phafe  qui  tombe  du  Caucafe 
dans  la  mer  Noire  8cc. 

VirgiU  adoptait  là  une  étrange  phyfique  :  elle  ne 
devait  au  moins  être  pcrmife  qu  aux  poètes. 

Ces  idées  furent  toujours  fi  accréditées  ,  que  le 
Tafe ,  quinze  cents  ans  après  ,  imita  entièrement 
VirgiU  dans  fon  quatorzième  chant ,  en  imitant  bien 
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plus  heurcu rement  VÂrioJk.  Un  vieux  magicien  chré-i 
tien  mène  fous  terre  les  deux  chevaliers  qui  doivent 
ramener  Renaud  d'entre  les  bras  d'Armide ,  comme 
Mdiffc  avait  arraché  Roger  aux  carefles  dCAkine.  Ce 
bon  vieillard  fait  defcendre  Renaud  dans  fa  grotte 
d  où  partent  tous  les  fleuves  qui  arrofent  notre  terre. 
C'cfl  dommage  que  les  fleuves  de  TAmérique  ne  s'y 
trouvent  pas.  Mais  puifque  le  Nil ,  le  Danube  /  la 
Seine  ,  le  Jourdain ,  le  Volga  ont  leur  fource  dans 
cette  caverne,  celafuffit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme 
encore  à  la  phyfique  des  anciens  ,  c'eft  que  cette 
caverne  eft  au  centre  de  la  terre.  C'était  là  que 
Maupertuis  voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes  ,  &  que  les  unes  &  les  autres  font  des 
pièces  eflentielles  à  la  grande  machine ,  gardons-nous 
des  fyftèmes  qu'on  fait  journellement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait  formé  les 
montagnes ,  il  devait  dédier  fon  livre  à  Cyrano  de 
Bergerac,  Quand  on  a  dit  que  les  grandes  chaînes  de 
CCS  montagnes  s'étendent  d'Orient  en  Occident ,  Se 
que  la  plus  grande  partie  des  fleuves  court  toujours 
aufli  à  l'Occident ,  on  a  plus  confultél'efpritfyftéma ti- 
que que  la  nature. 

A  regard  des  montagnes ,  débarquez  au  cap  de 
Bonne-Ëfpérance ,  vous  trouverez  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  règne  du  Midi  au  Nord  jufqu'au  Monomo- 
tapa.  Peu  de  gens  fe  font  donnés  le  plaifir  de  voir  ce 
pays  ,  Se  de  voyager  fous  la  ligne  en  Afrique.  Mais 
*  Calpé  &  Abila  regardent  direôement  le  nord  &  le 
midi.  De  Gibraltar  au  fleuve  de  la  Guadiana,  en  tirant 
droit  au  Nord  ,  ce  font  des  montagnes  contiguës. . 
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La  nouvelle  Caftillc  8c  la  vieille  en  foqt  couvertes , 
toutes  les  direâions  font  du  Sud  au  Nord  ,  comme 
celles  des  montagnes  de  toute  rAmérique.  Pour  les 
fleuves ,  ils  coulent  en  tout  fens  ,  félon  la  difpofition 
des  terrains. 

Le  Guadalquîvîr  va  droit  au  Sud  depuis  Villa-nueva 
jufqu'à  Saint-Lucar.  La  Guadiana  de  même  depuis 
Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golfe  de  Venife, 
excepté  le  ?ô  ,  fe  jettent  dans  la  mer  vers  le  Midi. 
C'cfl  la  direâion  du  Rhône ,  de  Lyon  à  fon  embou- 
chure. Celle  de  la  Seine  eft  au  Nord-nord-ouclt 
Le  Rhin  depuis  Baie  court  droit  au  Septentrion.  La 
Meufe  de  même  depuis  fa  fourcc  jufqu'aux  terres 
inondées.  L'Efcaut  de  même. 

Pourquoi  donc  chercher  à  fe  tromper,  pour  avoir 
le  plaifir  de  faire  des  fyftèmes ,  &  de  tromper  quel- 
ques ignorans?  qu'en  reviendra- t-il  quand  on  aura 
fait  accroire  à  quelques  gens  v  bientôt  détrompés ,  que 
tous  les  fleuves  8c  toutes  les  montagnes  font  dirigés 
de  rOrient  à  TOccident ,  ou  de  TOccident  à  l'Orient  ; 
que  tous  les  monts  font  couverts  d'huîtres  ,  (  ce  qui 
n'eft  aflurémcnt  pas  vrai  )  qu  on  a  trouvé  des  ancres 
de  vailTeau  fur  la  cîrae  des  mohtagnes  de  la  Suiffe  , 
que  ces  montagnes  ont  été  formées  par  les  courans 
de  rOcéan  ;  que  les  pierres  à  chaux  ne  font  autre 
chofe  que  des  coquilles  ?  {*  j  Quoi  !  faut-il  traiter 
aujourd'hui  la  phyfique  comme  les  anciens  traitaient 
rhiftoire  ? 

Pour  revenir  aux  fleuves,  aux  rivières  ,  ce  qu'il  y  ^ 
a  de  mieux  à  faire .  c'eft  de  prévenir  les  inondations , 
c'eft  de  faire  des  rivières  nouvelles  ,  c  cft-à-dire ,  des 
canaux  ,  autant  que  Tentreprife  eft  praticable.  C'cft 

{  *  )  Voyei  le  volume  de  Phyfique. 
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un  des  plus  grands  fervices  qu'on  puifle  rendre  à 
une  nation.  Les  canaux  de  l'Egypte  étaient  auffi 
néceflaires  que  les  pyramides  étaient  inutiles. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des  fleuves 
portent  ,  &:  à  tout  ce  qui  regarde  le  calcul,  lifez  Tar- 
ticlc  Fleuve  de  M.  d'Alembert.  Il  eft  ,  comme  tout 
ce  qu'il  a  fait ,  clair ,  précis  ,  vrai  ,  écrit  du  ftyle 
propre  au  fujet  ;  il  n'emprunte  point  le  ftyle  du 
Télémaquc  pour  parler  de  phyfique. 

FLIBUSTIERS. 

\J  N  né  fait  pas  d'où  vient  le  nom  de  Flibujliers ,  & 
cependant  la  génération  paflee  vient  de  nous  raconter 
les  prodiges  que  ces  flibuftiers  ont  faits  ;  nous  en  par- 
lons tous  les  jours,  nous  y  touchons.  Qu'on  cherche 
après  cela  des  origines  8c  des  étymologies ,  8c  fi  Ton 
croît  en  trouver,  qu'on  s'en  défie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu ,  lorfque  les 
EfpagnolsSc  les  Français  fe  déteftaient  encore,  parce 
que  Ferdinand  le  catholique  s'était  moqué  de  Louis  XII^ 
&  que  François  I  avait  été  pris  à  la  bataille  de  Pavie 
par  une  armée  de  Charles-Quint  ;  lorfque  cette  haine 
était  fi  forte  que  le  fauffaire  auteur  du  roman  politi- 
que 8c  de  l'ennui  politique  fous  le  nom  de  cardinal  de 
Richelieu,  ne  craignait  point  d'appeler  les  Efpagnols 
nation  infatiabU  ù  perfide  qui  rendait  les  Indes  tributaires 
de  renfer  ;  lorfqu'enfin-  On  fe  fut  ligué  en  1635  avec 
la  Hollande  contre  l'Efpagne  ,  lorfque  la  France 
n'avait  rien  en  Amérique ,  8c  que  les  Efpagnols 
couvraient  les  mers  de  leurs  galions  ;  alors  les  flibuf- 
tiers commencèrent  à  paraître.  C'étaient  d'abord  des 
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aventuriers  français  qui  avaient  tout  au  plus  la  qualité 
de  corfaircs. 

Un  d'eux  nommé  U  Grand,  natif  de  Dieppe^  s'af- 
focia  avec  une  cinquantaine  de  gens  déterminés  ,  8c 
alla  tenter  fortune  avec  une  barque  qui  n'avait  pas 
même  de  canon.  Il  aperçut,  vers  ille  Hifpaniola 
{  S^  Dominique)  un  galion  éloigné  de  la  grande  flotte 
cfpagnole  :  il  s'en  approche  comme  un  patron  qui 
venait  lui  vendre  des  denrées  ;  il  monte  fuivi  des 
liens  ;  il  entre  dans  la  chambre  du  capitaine  qui  jouait 
aux  cartes  ,  le  couche  enjoué,  le  fait  fon  prifonnier 
avec  fon  équipage,  &  revient  à  Dieppe  avec  fon 
galion  chargé  de  richeiTes  immenfes.  Cette  aventure 
fut  le  lignai  de  quarante  ans  d'exploits  inouïs. 

Flibuftiers  français ,  anglais  ,  hollandais  ,  allaient 
s'aflbcier  enfemble  dans  les  cavernes  de  S^Domingue, 
des  petites  îles  de  S*  Ghriftophe  &:  de  la  Tortue.  Us 
fe  choififlaient  un  chef  pour  chaque  expédition  :  c'cft 
la  première  origine  des  rois.  Des  cultivateurs  n'au- 
raient jamais  voulu  un  maître  ;  on  n'en  a  pas  befoin 
pour  femer  du  blé  ,  le  battre  ic  le  vendre. 

Quand  les  flibuftiers  avaient  fait  un  gros  butin ,  ils 
en  achetaïent  un  petit  vaifleau  &:  du  canon.  Une  courfe 
heureufe  en  produifait  vingt  autres.  S'ils  étaient  au 
nombre  de  cent ,  on  les  croyait  mille.  Il  était  difficile 
de  leur  échapper ,  encore  plus  de  les  fuivre.  C'étaient 
des  oifeaux  de  proie  qui  fondaient  de  tous  côtés ,  & 
qui  fe  retiraient  dans  des  lieux  inacceflibles  ;  tantôt 
ils  rafaient  quatre  à  cinq  cents  lieues  de  côtes ,  tantôt 
ils  avançaient  à  pied  ou  à  cheval  deux  cents  lieues 
dans  les  terres. 

Us  furprirent  ,   ils  pillèrent  les  riches  villes  de 
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Ghagra ,  de  Mecaizabo  »  de  la  Vera-Cruz ,  de  Panama, 
de  Porto-rico  ,  de  Campêche,  de  Tile  S'«  Catherine , 
&  les  faubourgs  de  Carthagène. 

L'un  de  ces  flibufliers ,  nommé  YOlanots  »  pénétra 
jufqu'aux  portes  de  la  Havane ,  fuivide  vingt  hommes 
feulement.  S'étant  enfuite  retiré  dans  fon  canot ,  le 
gouverneur  envoie  contre  lui  un  vaiffeau  de  guerre 
avec  des  foldats  Se  un  bourreau.  VOlonois  fe  rend 
maître  du  vaifleau ,  il  coupe  lui-même  la  tête  aux 
fôldats  efpagnols  qu'il  a  pris ,  8c  renvoie  le  bourreau 
au  gouverneur.  (  a  )  Jamais  les  Romains  ni  les  autres 
peuples  brigands  ne  firent  des  aâions  fi  étonnantes. 
Le  voyage  guerrier  de  l'amiral  An/pn  autour  du  monde 
n'eft  qu'une  promenade  agréable  en  comparaifon  du 
paflage  des  flibufliers  dans  la  mer  du  Sud ,  8c  de  ce  qu'ils 
cfTuyèrent  en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à  leur 
indomptable  courage ,  ils  auraient  fondé  un  grand 
empire  en  Amérique.  Ils  manquaient  de  filles  ;  mais 
au  lieu  de  ravir  &  d'époufer  des  Sabines ,  comme  on 
le  dit  des  Romains ,  ils  en  firent  venir  de  la  Salpê- 
trière  de  Paris  ;  cela  ne  forma  pas  une  génération. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols  que  les 
Ifraëlites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Cananéens. 
On  parle  d'un  Hollandais  nommé  Roc,  qui  mit  plu- 
fieurs  Efpagnols  à  la  broche ,  k  qui  en  fit  manger  à 
fes  camarades.  Leurs  expéditions  furent  des  tours  de 
voleurs  ,  8c  jamais  des  campagnes  de  conquérans  ; 
aufli  ne  les  appelait-on  dans  toutes  les  Indes  occi* 
dentales  que  los  ladrones.  Quand  ils  furprenaient  une 
ville ,  8c  qu'ils  entraient  dans  la  maifond'un  père  de 

(a)  Cet  OlonoU  fut  pris  8c  mangi  dcpaîs  par  les  Sauvagci. 
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famille ,  ils  le  mettaient  à  la  torture  pour  découvrir 
fes  tréfors.  Cela  prouve  affez  ce  que  nous  dirons  à 
J  article  Quejlion ,  que  la  torture  fut  inventée  par  les 
voleurs  de  grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles,  c'eft  qu'ils 
prodiguèrent  en  débauches  auffi  folles  que  monftrueu- 
festout  ce  qu'ils  avaient  acquis  parla  rapine  &  parle 
meurtre.  Enfin  il  ne  relie  plus  d'eux  que  leur  nom  , 
8c  encore  à  peine.  Tels  furent  les  flibuftiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibufUer  ? 
ces  Goths ,  ces  Alains ,  ces  Vandales ,  ces  Huns  , 
étaient-ils  autre  chofe  ?  Qu'était  Rollon  qui  s'établit 
en  Normandie  ,  &:  Guillaume  Fier-à-hras ,  finon  des 
flibuftiers  plus  habiles?  C/(WM  n  était-il  pas  un  ftibuf- 
tier ,  qui  vint  des  bords  du  Rhin  dans  les  Gaules? 


FOI    ou     F  O  Y, 


Q. 


,u'est-ce  que  la  foi?  Eft-ce  de  croire  ce  qui 
paraît  évident  ?  non  ;  il  m'eft  évident  qu'il  y  a  un 
Etre  néceflaire  ,  éternel ,  fuprême  ,  intelligent  ;  ce 
n'eft  pas  là  de  la  foi ,  c'eft  de  la  raifon.  Je  n'ai  aucun 
mérite  à  penfer  que  cet  Etre  étemel ,  infini ,  que  je 
connais  comme  la  vertu ,  la  bonté  même  ,  veut  que 
je  fois  bon  &:  vertueux.  La  foi  confifte  à  croire  non 
ce  qui  femble  vrai ,  mais  ce  qui  femble  faux  à  notre 
entendement.  Les  Afiatîques  ne  peuvent  croire  que 
par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  planètes  , 
les  incarnations  du  dieu  Fo ,  de  Vitjnou  ,  de  Xaca  , 
de  Brama,  de  Sammonocodom  &c.  &c.  %ic.  Ils  foumet- 
tent  leur  entendement  ,  ils  tremblent  d'examiner , 
ils  ne  veulent  être  ni  empalés  ni  brûlés  ;  ils  difent  : 
Je  crois. 
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Nous  fommes  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moindre 
allufion  à  la  foi  catholique.  Non-feulement  nous  la 
vénérons ,  jnais  nous  Favons  :  nous  ne  parlons  que 
de  la  foi  menfongère  des  autres  nations  du  monde  , 
de  cette  foi  qui  rfeft  pas  foi ,  Se  qui  ne  çonfifte  qu'en 
paroles. 

Il  y  a  foi  pour  les  chofes  étonnantes ,  &  foi  pour 
les  chofes  contradiâoires  8c  impofTibles. 

Vitjnou  s'eft  incarné  ciôq  cents  fois  ,  cela  eft  fort 
étonnant  ;  mais  enfin  y  cela  n  eft  pas  phyfiquement 
impofliible  ;  car  fi  Vitjnou  a  utie  ame  ,  il  peut  avoir 
mis  fon  ame  dans  cinq  cents  corps  pour  fe  réjouir. 
L'Indien ,  à  la  vérité ,  n'a  pas  une  foi  bien  vive  ;  il 
n  eft  pas  intimement  perfuadé  de  ces  métamorphofes; 
mais  enfin  ,  il  dira  à  fon  bonze  :  J'ai  la  foi  ;  vous 
voulez  que  Vitjnou  ait  pafle  par  cinq  cents  incarna- 
tions ,  cela  vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente  ;  à 
la  bonne  heure  ;  vous  irez  crier  contre  moi ,  vous 
me  dénoncerez ,  vous  ruinerez  mon  commerce  fi  je 
ju'ai  pas  la  foi.  Hé  bien ,  j'ai  la  foi ,  &;  voilà  de  plus 
dix  roupies  que  je  vous  donne.  L'Indien  peut  jurer 
à  ce  bonze  qu'il  croit ,  fans  faire  un  faux  ferment  ; 
car  après  tout  il  ne  lui  eft  pas  démontré  que  Vitjnou 
n'efi  pas  venu  cinq  cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  fi  le  bonze  exige  de  lui  qu'il  croie  une  chofc 
contradiâoire  ,  impoffible  ,  que  deux  Se  deux  font 
cinq ,  que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits 
dilFércns  ,  qu'être  &  n'être  pas  c'eft  précifément  la 
même  chofe ,  alors ,  fi  l'Indien  dit  qu'il  a  la  foi ,  il  a 
menti  ;  8c  s'il  jure  qu'il  croit,  il  fait  un  parjure.  Il 
dit  donc  au  bonze:  Mon  révérend  père  ,  je  ne  peux 
vous  aflurer  que  je  croîs  ces  abfurdités  là ,  quand 
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elles  vous  vaudraient  dix  mille  roupies  de  rente  au 
lieu  de  cinq  cents. 

Mon  fils  ,  répond  le  bonze ,  donnez  vingt  roupies , 
ic  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce  que 
vous  ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous ,  répond  l'Indien,  que  Dieu  • 
opère  fur  moi  ce  qu'il  ne  peut  opérer  fur  lui-même  ? 
Il  eft  impoffible  que  Dieu  faffe  ou  croie  les  contra- 
diâoires.  Je  veux  bien  vous  dire  ,  pour  vous  faire 
plaifir ,  que  je  croîs  ce  qui  eft  obfcur  ;  mais  je  ne 
puis  vous  dire  que  je  crois  Timpoi&ble.  Dieu  veut 
que  nous  foyons  vertueux  ,  8c  non  pas  que  nous 
foyons  abfurdes.  Je  vous  ai  donné  dix  roupies  ,  en 
voilà  encore  vingt,  croyez  à  trente  roupies  ,  foyez 
homme  de  bien  fi  yous  pouvez  ,  8c  ne  me  rompez 
plus  la  tête. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  chrétiens  ;  la  foi  qu  ils  ont 
pour  des  chofes  qu  ils  n'entendent  pas  eft  fondée  fur 
ce  qu'ils  entendent  ;  ils  ont  des  motifs  de  crédibilité. 
Jesus-Christ  a  fait  des  miracles  dans  la  Galilée  ; 
donc  nou&devons  croire  tout  ce  qu'il  a  dit.  Pour  favoir 
ce  qu'il  a  dit ,  il  faut  confulter  TEglife.  L'Eglife  a  pro- 
noncé que  les  livres  qui  nous  annoncentjESUS-CHRisr 
font  authentiques  ;  il  faut  donc  croire  ces  livres.  Ces 
livres  nous  difent  que  qui  n'écoute  pas  TEglife  doit 
être  regardé  comme  un  publicain  ou  comme  un  païen  ; 
donc  nous  devons  écouter  l'Eglife  pour  n'être  pas 
honnis  comme  des  fermiers  -  généraux  ;  donc  nous 
devons  lui  foumettre^notreraifon ,  non  par  une  cré<- 
dulité  enfantine  ou  aveugle ,  mais  par  une  croyance 
docile  que  la  raifon  même  autorife.  Telle  eft  la  foi 
chrétienne,  8c  furtout  la  foi  romaine ,  qui  eft  la  foi 


F  o  I.  319 

par  excellence.  La  foi  luthérienne ,  calvinifle ,  angli-* 
cane  eft  une  méchante  foi. 

SectionII. 

Jli  A  foi  divine  fur  laquelle  on  a  tant  écrit ,  n'eft 
évidemment  qu'une  incrédulité  foumife  ;  car  il  n'y  a 
certainement  en  nous  que  la  faculté  de  Tentendement 
qui  puifle  croire  ;  Se  les  objets  de  la  foi  ne  font  pointles 
objets  de  l'entendement.  On  ne  peut  croire  que  ce 
qui  paraît  vrai  ;  rien  ne  peut  paraître  vrai  que  par 
Tune  de  ces  trois  manières,  ou  par  l'intuition ,  le  fen-^ 
iimcnt, jexi/U ,  je  voisUJolcily  ou  par  des  probabilités 
accumulées  qui  tiennent  lieu  de  certitude ,  11  y  a  m^ 
vilUnammée  CanftantinopU,  ou  par  voie  de  démonftration 
la  triangles  ayant  même  haje  à  même  hauteur  font  égaux. 

La  foi  n'étant  rien  de  tout  cela  ne  peut  donc  pas 
plus  être  une  croyance,  une  perfuafion,  qu'elle  ne 
peut  être  jaune  ou  rouge.  Elle  ne  peut  donc  être 
qu'un  anéantiiTement  de  la  raifon ,  un  filence  d'ado* 
ration  devant  des  chofes  incompréhenfibles.  Ainfi 
en  parlant  philofophiquement,  perfonne  ne  croit  la 
Trinité,  perfonne  ne  croit  que  le  même  corps  puifle 
être  en  mille  endroits  à  la  fois;  &  celui  qui  dit  :  Je 
crois  ces  myftères,  s'il  réfléchit  fur  fa  penfée,  verra, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  ces  mots  veulent  dire  :  Je 
refpeâe  ces  myftères  ;  je  me  foumets  à  ceux  qui  me 
les  annoncent.  Car  ils  conviennent  avec  moi  que  ma 
raifon  ni  la  leur  ne  les  croit  pas  ;  or  il  eft  clair  que 
quand  ma  raifon  n  eft  pas  perfuadée,  je  ne  le  fuis  pas. 
Ma  raifon  &  moi^ne  peuvent  être  deux  êtres  différens.  Il 
eft  abfolument  contradiâoire  que  le  mai  trouve  vrai 
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ce  que  rcntendcment  de  moi  trouve  faux.  La  foi  neft 
donc  qu'une  incrédulité  foumife. 

Mais  pourquoi  cette  foumiffion  dans  la  révolte 
invincible  de  mon  entendement  ?  on  le  fait  affez , 
c'eft  parce  qu'on  a  perfuadé  à  mon  entendement  que 
les  myflères  de  ma  foi  font  propofés  par  Dieu  même. 
Alors  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  en  qualité  d'être 
raifonnable,  c'eft  de  me  taire  8c  d'adorer.  C'eft  ce  que 
les  théologiens  appellent  foi  externe ,  8c  cette  foi 
externe  n  eft  ic  ne  peut  être  que  le  refpeâ  pour  des 
chofes  incompréhenfibles  ,  en  vertu  de  la  confiance 
qu'on  a  dans  ceux  qui  les  enfeignent. 

Si  Dieu  lui-même  medifaic  :Lapenfée  eft  couleur 
d'olive ,  un  nombre  quarré  eft  amer  ;  je  n'entendrais 
certainement  rien  du  tout  à  ces  paroles ,  je  ne  pourrais 
les  adopter ,  ni  comme  vraies  ^  ni  comme  fauffes. 
Mais  je  les  répéterai  s'il  me  l'ordonne  ,  je  les  ferai 
répéter  au  pérU  de  ma  vie.  Voilà  la  foi  ;  ce  n'cft  que 
Tobéiflance. 

Pour  fonder  cette  obéiflance ,  il  ne  s'agit  donc 
que  d'examiner  les  livres  qui  la  demandent ,  notre 
entendement  doit  donc  examiner  les  livres  de  l'ancien 
8c  du  nouveau  Tefiament  comme  il  difcute  Pltdarqtu  8c 
Tile-Live^  8c  s'il  voit  dans  ces  livres  des  preuves  incon«> 
teftable^  »  des  preuves  au*deflus  de  toute  exception 
fenfible  à  toutes  fortes  d  efprits ,  8c  reçues  de  toute 
la  terre,  que  Dieu  lui-même  eft  l'auteur  de  ces 
ouvrages ,  alors  il  doit  captiver  fon  entendement  fous 
le  joug  de  la  foi. 


Section 
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Section     III. 

Mou  s  avons  long-temps  balancé^  nous  imprimerions  cet 
article  Foi ,  ^  nous  avions  trouvé  dans  un  vieux  livre. 
Kotre  rejpeâ  pour  la  chaire  de  S^  Pierre  nous  retenait. 
Mais  des  hotnmes  pieux  nous  ayant  convaincus  que  le  pape 
Alexandre  VI  n  avait  rien  de  commun  avec  5'  Pierre  ^  nous 
nous  femmes  enfin  détermines  à  remettre  en  lumière  ce  petit 
morceau  Jans  JcrupuLe. 

\j  N  jour  le  jJtincc  Pic  de  la  Mirandole  rencontra 
le  pape  Alexandre  VI  chez  la  courdfanne  Emilia  , 
pendant  que  Lucrèce  fille  du  S^  Père  était  en  douche  &: 
qu  on  ne  (avait  dans  Rome  fi  Tenfant  était  du  p^pis  pp 
de  fon  fils  le  duc  de  Valentinois  »  ou  du  mari  de  Lpcréce 
Alfonje  d'Arragon ,  qui  paflait  pour  impuifiant.  La 
converfation  fut  dabord  fort  enjp^6e.  Le  cardinal 
Bembo  en  rapporte  une  partie.  Petit  Pic ,  dit  le  pape , 
qui  crois-tu  le  père  de  mon  petit-filâ?  je  crois  que  c'eft 
votre  gendre  ,  répondit  Pic.  £h  comment  p/eux-tu 
xroire  cette  (bttife  ?  Je  la  crois  par  la  foi.  Mais  ne 
laiS'tu  pas  bien  qu  ui>  impuiflant ne  fait  point  d'cnfans  ? 
la  foi  confifte ,  repartit  Pic  ,  à  croire  les  chofcs  parce 
qu^elles  font  ii^poflîbles  ;  &  4^  plus  Thonneur  de 
votre  maifon  exige  que  le  fils  de  Lucrèce  ne  pafle  point 
pour  être  le  fruit  d'un  inceflc.  Vous  me  faites  croire 
des  myftères  plus  incompréhenfibles.  Ne  faut-il  pas 
que  je  fois  convaincu  quunferpentaparlé,  que  depuis 
ce  temps  tous  les  hommes  furent  dominés ,  que  râneffe 
de  Balaam  parla  aufli  fort  éloquerogcnent ,  ^  que  les 
jnurs  de  Jéricho  4x>mbèrent  au  fon  des  trompettes  ?  Pic 
enfila  tout  de  fuite  une  kyrielle  de  toutes  le^  chofcs 
DiSionn.  philojoph.  Tome  IV.  X 
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admirables  qu  il  croyait.  Alexandre  tomba  fur  fon  fopha 
à  force  de  rire.  Je  crois  tout  cela  comme  vous ,  difait- 
il ,  car  je  fens  bien  que  je  ne  peux  être  fauve  que 
par  la  foi ,  &  que  je  ne  le  ferai  point  par  mes  oeuvres. 
Ah  !  St  Père ,  dit  Pic ,  vous  n'avez  befoin  ni  d'oeuvres 
ni  de  foi  ;  cela  eft  bon  pour  les  pauvres  profanes 
comme  nous  ;  mais  vous  qui  jêtes  Vice-dieu ,  vous 
pouvez  croire  8c  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous 
avez  les  clefs  du  ciel;  &  fans  doute  5'  Pierre  ne  vous 
fermera  pas  la  porte  au  nez.  Mais  pour  moi ,  je  vous 
avoue  que  j'aurais  befoin  d'une  puiflante  protection , 
•fi  n'étant  qu'un  pauvre  prince  j'avais  couché  avec  ma 
fille ,  Se  fi  je  m'étais  fcrvi  du  ftylet  fc  de  la  cantarella 
aufli  fouvent  que  votre  faintcté.  Alexandre  F/ entendait 
raillerie.  Parlons  férieufement ,  dit-il  au  prince  de  la 
Mirandole.  Dîtes-moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à 
dire  à  Dieu  qu'on  eft  perfuadé  de  chofes  dont  en  eflPet 
on  ne  peut  être  perfuadé  ?  Quel  plaifir  cela  peut-il 
faire  à  Dieu?  Entre  nous,  dire  qu'on  croit  ce  qu'il 
eft  impoffible  de  croire  ,  c'eft  mentir. 

IHc  de  la  Mirandole  fit  un  grand  figne  de  croix.  Eh  ! 
Dieu  paternel ,  s'écria-t-il ,  que  votre  fainteté  me  par- 
donne, vous  n'êtes  pas  chrétien.  Non  ,  fur  ma  foi» 
dit  le  pape.  Je  m'en  doutais ,  dit  Pic  de  la  Mirandole. 


FOLIE. 


Q^ 


[^u'est-  CE  que  la  folie?  c'eft  d'avoir  des  penfées 
incohérentes  &  la  conduite  de  même.  Le  plus  fage 
des  hommes  veut-il  connaître  la  folie?  qu'il réfléchifle 
fur  la  marche  de  fcs  idées  pendant  fes  rêves.  S'il  a 
une  digeftion  laborieufe  dans  la  nuit ,  mille  idées 
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incohérentes  Tagitent  ;  il  femble  que  la  nature  nous 
puniffe  d'avoir  pris  trop  d'alimens,  ou  d'en  avoir  fait 
un  mauvais  choix ,  en  nous  donnant  des  penfées  ; 
car  on  ne  pcnfe  guère  en  dormant  que  dans  une 
mauvaife  digeftion.  Les  rêves  inquiets  font  réellement 
une  folie  paflagère. 

La  folie  pendant  la  veille  eft  de  même  une  maladie 
qui  empêche  un  homme  néceffairement  de  penfer  8c 
d'agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant  gérer  fon  bien , 
on  rinterdit  ;  ne  pouvant  avoir  des  idées  convenables 
à  la  fociété ,  on  l'en  exclut  ;  s'il  eft  dangereux ,  on 
l'enferme;  s'il  eft  furieux  ,  on  le  lie.  Quelquefois  on 
le  guérit  par  les  bains ,  par  la  faignée,  par  le  régime. 

Cet  homme  n'eft  point  privé  d'idées;  il  en  a  comme 
tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille,  &  fouvent 
quand  il  dort.  On  peut  demander  comment  fon  amc 
fpirituelle ,  immortelle ,  logée  dans  fon  cerveau  , 
recevant  toutes  les  idées  par  les  fens  très-nettes  & 
très-diftinâes  ,  n'en  porte  cependant  jamais  un  juge- 
ment fain?  Elle  voit  les  objets  comme  l'ame  dCAriJlote 
Se  de  PUUon ,  de  Locke  Se  de  Newton  les  voyaient  ;  elle 
entend  les  mêmes  fons  »  elle  a  le  même  fens  du 
toucher;  commentdonc, recevantes  perceptions  que 
les  plus  fages  éprouvent ,  en  fait-elle  un  affemblage 
extravagant  fans  pouvoir  s'en  difpenfer  ? 

Si  cette  fubftance  fimple  &  éternelle  a  pour  fes 
aâions  les  mêmes  inftrumens  qu  ont  les  âmes  des 
cerveaux  les  plus  fages,  elle  doit  raifonner  comme 
eux.  Qui  peut  l'en  empêcher?  Je  conçois  bien  à 
toute  force  que  fi  mon  fou  voit  du  rouge ,  &  les  fages 
du  bleu  ;  fi  quand  les  fages  entendent  de  la  mufique  , 
mon  fou  entend  le  braiment  d'un  âne  :  fi  quand  ils 

X  2 
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font  au  fermon ,  mon  fou  croie  être  à  la  comédie  :  fi 
quand  ils  entendent  oui ,  il  entend  non  ;  alors  fon  ame 
doit  penfer  au  rebours  des  autres.  Mais  mon  fou  a 
les  mêmes  perceptions  qu  eux  ;  il  h  y  a  nulle  raifon 
apparente  pour  laquelle  fon  ame  ayant  reçu  par  fes 
fens  tous  fes  outils,  ne  peut  en  faire  d'ufage.  Elle  eft 
pure ,  dit-on ,  elle  n  eft  fujette  par  elle-même  à  aucune 
infirmité  ;  la  voilà  pourvue  de  tous  les  fecours  nécef- 
laires  :  quelque  chofe  qui  fe  pafle  dans  fon  corps , 
rien  ne  peut  changer  fon  efience  ;  cependant  on  la 
mène  dans  fon  étui  aux  petites-maifons. 

Cette  réflexion  peut  faire  foupçonner  que  la  faculté 
de  penfer,  donnée  de  Dieu  à  Thomme,  eft  fujette  au 
dérangement  comme  les  autres  fens.  Un  fou  eft  un 
malade  dont  le  cerveau  pâtit ,  comme  le  goutteux  eft 
un  malade  qui  foufire  aux  pieds  8c  aux  mains  ;  il  penfait 
par  le  cerveau ,  comme  il  marchait  avec  les  pieds ,  fans 
rien  connaître  ni  de  fon  pouvoir  incompréhenfible  de 
marcher ,  ni  de  fcn  pouvoir  non  moins  incompréhen- 
fible de  penfer.  On  a  la  goutte  au  cerveau  comme  aux 
pieds.  Enfin  après  mille  raifonnemens ,  il  n'y  a  peut- 
être  que  la  foi  feule  qui  puiffe  nous  convaincre  qu  une 
fubftance  fimple  &  immatérielle  puiffe  être  malade. 

Les  doâes  ou  les  doâeurs  diront  au  fou  :  Mon 
ami ,  quoique  tu  aies  perdu  le  fens  commun ,  ton  ame 
eft  aufli  fpirituelle,  auffi  pure ,  auffi  immortelle  que 
la  nôtre  ;  mais  notre  ame  eft  bien  logée,  &  la  tienne 
l'eft  mal  ;  les  fenêtres  de  la  maifon  font  bouchées  pour 
elle  ;  lair  lui  manque ,  elle  étouffe.  Le  fou ,  dans  fes 
bons  momens ,  leur  répondrait  :  Mes  amis  ,  vous 
fuppofez  à  votre  ordinaire  ce  qui  eft  en  queftion.  Mes 
fenêtres  font  auffi-bien  ouvertes  que  les  vôtres ,  puifque 
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je  vois  les  mêmes  objets,  8c  que  j'entends  les  mêmes 
paroles  ;  il  faut  donc  néceflairement  que  mon  ame 
faiTe  un  mauvais  ufage  de  fes  fens ,  ou  que  mon  ame 
ne  foit  elle-même  qu  un  fens  vicié ,  une  qualité  dépra- 
vée. En  un  mot ,  ou  mon  ame  eft  folle  par  elle-même , 
ou  je  n'ai  point  d'ame. 

Un  des  doâeurs  pourra  répondre  :  Mon  confrère , 
Dieu  a  créé  peut-être  des  âmes  folles ,  comme  il  a 
créé  des  âmes  fages.  Le  fou  répliquera  :  Si  je  croyais 
ce  que  vous  me  dites ,  je  ferais  encore  plus  fou  que 
je  ne  le  fuis.  De  grâce,  vous  qui  en  favez  tant ,  dites- 
moi  pourquoi  je  fuis  fou  ? 

Si  les  doâeurs  ont  encore  un  peu  de  fens ,  ils  lui 
répondront  :  Je  n'en  fais  rien.  Ils  ne  comprendront  pas 
pourquoi  une  cervelle  a  des  idées  incohérentes  ;  ils  ne 
comprendront  pas  mieux  pourquoi  une  autre  cervelle 
a  des  idées  régulières  8c  fuivies.  Us  fe  croiront 
fages ,  8c  ils  feront  aufli  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a  un  bon  moment ,  il  leur  dira  :  Pauvres 
mortels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la  caufe  de  mon 
mal ,  ni  le  guérir ,  tremblez  de  devenir  entièrement 
femblables  à  moi  8c  même  de  me  furpafler.  Vous 
n  êtes  pas  de  meilleure  maifon  que  le  roi  de  France 
Charles  VI,  le  roi  d'Angleterre  Henri  Fi,  8c  l'empereur 
Vencejlas ,  qui  perdirent  la  faculté  de  raifonner  dans 
le  même  fiècle.  Vous  n'avez  pas  plus  d'efprit  que  Blaije 
Pafcal,  Jacques  Abadie  8c  Jonathan  Swift,  qui  font 
tous  trois  morts  fous.  Du  moins  le  dernier  fonda  pour 
nous  un  hôpital.  Voulez-vous  que  j'aille  vous  y  retenir 
une  place  ? 

JVB.  Je  fuis  fâché  pour  Hippocrate  qu'il  ait  prcfcrit 
le  fang  d'ânon  pour  la  folie ,  &  encore  plus  fâché  que 
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le  Manuel  des  dames  dife  qu'on  guérit  la  folie  en  prenant 
la  galle.  Voilà  de  plaifantes  recettes;  elles  paraiflenc 
inventées  par  les  malades. 

FONTE. 

X  L  n'y  a  point  d'ancienne  fable ,  de  vieille  abfurdité 
que  quelque  imbécille  ne  renouvelle,  .&  même  avec 
une  hauteur  de  maître,  pour  peu  que  ces  rêveries 
antiques  aient  été  autorifées  par  quelque  auteur  ou 
claffique  ou  théologien. 

Lycophron  (autant  qu'il  m'en  fouvient)  rapporte 
quune  horde  de  voleurs  qui  avait  été  juftement 
condamnée  en  Ethiopie  par  le  roi  ABiJan  à  perdre  le 
nez  &  les  oreilles ,  s'enfuit  jufqu'aux  cataraâes  du  Nil , 
8c  de  là  pénétra  jufqu  au  défert  de  Sable  ,  dans  lequel 
elle  bâtit  enfin  le  temple  àt  Jupiter-Amman . 

Lycophron ,  &  après  lui  Théopompe  ^  raconte  que  ces 
brigands  réduits  à  la  plus  extrême  mifère ,  n'ayant  ni 
fandales  ,  ni  habits ,  ni  meubles ,  ni  pain  ,  s'avifèrent 
d'élever  une  ftatue  d'or  à  un  Dieu  d'Egypte.  Cette 
fiatue  fut  commandée  le  foir  &  faite  pendant  la  nuit. 
Un  membre  de  l'univerfité  ,  qui  eft  fort  attaché  à 
Lycophron  &  aux  voleurs  éthiopiens ,  prétend  que  rien 
n'était  plus  ordinaire  dans  la  vénérable  antiquité  que 
de  jeter  en  fonte  une  ftatue  d'or  en  une  nuit,  de  la 
réduire  cnfuite  en  poudre  impalpable  en  la  jetant  dans 
le  feu ,  &  de  la  faire  avaler  à  tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  point  de 
chauffes  avaient-ils  trouvé  tant  d'or?  —  Comment, 
Monficur  ,  dit  le  favant ,  oubliez-vous  qu'ils  avaient 
volé  de  quoi  acheter  toute  l'Afrique,  &  que  lespcndans 
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d'oreille  de  leurs  filles  valaient  feuls  neuf  millions 
cinq  cents  mille  livres  au  cours  de  ce  jour  ? 

D'accord  ;  mais  il  faut  un  peu  de  préparation  pour 
fondre  une  Aatue  ;  M.  U  Moine  a  employé  plus  de  deux 
ans  à  faire  celle  de  Louis  XV. 

Oh  !  notre  Jupiter- Amman  était  haut  de  trois  pieds 
tout  au  plus.  AUez-vous-en  chez  un  potier  détain ,  ne 
vous  fera-t-il  pas  fix  ailiettes  en  un  feul  jour  ? 

Monfieur ,  une  flatue  de  Jupiter  eft  plus  difficile  à 
faire  que  des  afliettes  d'étain  ;  &  je  doute  même  beau- 
coup que  vos  voleurs  enflent  de  quoi  fondre  aufli 
vite  des  afliettes,  quelqu habiles  larrons  qu'ils  aient 
été.  Il  n  eft  pas  vraifemblable  qu  ils  enflent  avec  eux 
Tattirail  néceflaire  à  un  potier  ;  ils  devaient  commencer 
par  avoir  de  la  farine.  Je  refpeâe  fort  Lycophron  ;  mais 
ce  profond  grec  &  fes  commentateurs  encore  plus 
creux  que  lui ,  connaiflent  fi  peu  les  arts ,  ils  font  fi 
favans  dans  tout  ce  qui  eft  inutile ,  fi  ignorans  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  befoins  de  la  vie,  les  chofes 
d'uf^e,  les  profeflions,  les  métiers,  les  travaux  jour- 
naliers, que  nous  prendrons  cette  occafion  de  leur 
apprendre  comment  on  jette  en  fonte  une  figure  de 
métal.  Ils  ne  trouveront  cette  opération  ni  dans 
Lycophron ,  ni  dans  Manethon ,  ni  dans  Artapan  ,  ni 
mêmedans  la  Somme  de  <S^  Thomas. 

i®.  On  fait  un  modèle  en  terre  grafle. 

fl°.  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en  plâtre ,  en 
ajuft^nt  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  aux  autres. 

3^.  Il  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre 
de  defliis  le  modèle  de  terre. 

4®.  On  rajuftc  le  moule  de  plâtre  encore  par  parties, 
&  on  met  ce  moule  à  la  place  du  modèle  de  terre. 
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50.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  efpèce  de 
modèle,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue,  reçue 
auffi  par  pardes  :  elle  entre  dans  tous  les  creux  de  ce 
moule. 

6^.  On  a  grand  foin  que  cette  cire  foit  par-tout 
de  1  epallFeur  qu  on  veut  donner  au  métal  dont  la 
fiatue  fera  faite. 

7^.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux 
qu'on  appelle  yô^,  laquelle  doit  être  à  peu  près  du 
double  plus  profonde  que  la  figure  que  Ion  doit  jeter 
en  fonte. 

8^.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur  une 
grille  de  fer,  élevée  de  dix-huit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds,  &  établir  cette  grille  fur  un 
maffif. 

9^.  Aifujettir  fortement  fur  cette  grille  des  barres 
de  fer  droites  ou  penchées,  félon  que  la  figure Texige» 
lefquelles  barres  de  fer  s  approchent  de  la  cire  d'environ 
fix  lignes. 

1  o^.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d*archal, 
de  forte  que  tout  le  vide  foit  rempli  de  fil  de  fer. 

1 1^.  Remplir  de  plâtre  &  de  briques  piles  tout  le 
vide  qui  eft  entre  les  barres&  la  cire  delà  figure;  comme 
auflli  le  vide  qui  eft  entre  cette  grille  &  le  maflîf  de 
brique  qui  la  foutient  ;  &  c  eft  ce  qui  s'appelle  le  noyau^ 

1 2^.  Quand  tout  cela  eft  bien  refroidi ,  lartifle 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire ,  laquelle 
cire  refie,  eft  réparée  à  la  main,  &  dévient  alors  le 
modèle  de  la  figure;  &  ce  modèle  eft  foutenu  par 
larmature  de  fer  &  par  le  noyau  dont  on  a  parlé. 

1 3^.  Quand  ces  préparations  font  achevées ,  on 
entoure  ce  modèle  de  bâtons  perpendiculaires  de  cire» 
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dont  les  uns  s'appellent  des  jdx^  8c  les  autres  des 
évmls.  Ces  jets  Se  ces  évents  defcendent  plus  bas 
d  un  pied  que  la  figure ,  &  s'élèvent  aufli  plus  qu  elle , 
de  manière  que  les  évents  font  plus  hauts  que  les  jets. 
Ces  jets  font  entre-coupés  par  d'autres  petits  rouleaux 
de  cire  qu  on  appelle  fournijfturs ,  placés  en  di^o- 
nale  de  bas  en  haut  entre  les  jets  &  le  modèle 
auquel  ils  font  attachés.  Nous  verrons  au  numéro  1 7 
de  quel  ufage  font  ces  bâtons  de  cire. 

14^.  On  paiTe  fur  le  modèle,  fur  les  évents  &  fur 
les  jets  quarante  à  cinquante  couches  d'une  eau 
grafle  qui  eft  fortie  de  la  compofition  d'une  terre 
rouge ,  8c  de  fiente  de  cheval  macérée  pendant  une 
année  endère  ;  8c  ces  couches  durcies  forment  une 
enveloppe  d  un  quart  de  pouce. 

1 5<>.  Le  modèle ,  Ijss  évents  8c  les  jets  ainfi  difpo- 
fés ,  on  entoure  le  tout  d'une  enveloppe  compofée 
de  cette  terre ,  de  fable  rouge ,  de  bourre  8c  de  cette 
fiente  de  cheval  qui  a  été  bien  macérée ,  le  tout  pétri 
dans  cette  eau  grafle.  Cet  enduit  forme  une  pâte 
molle ,  mais  folide  8c  réfiflante  au  feu. 

1 6^.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de 
maçonnerie  ou  de  brique ,  8c  entre  le  modèle  8c  le 
mur  on  laifle  en  bas  l'efpace  d'un  cendrier  d'une  pro- 
fondeur proportionnée  à  la  figure. 

17^.  Ce  cendrier  efl  garni  de  barres  de  fer  en 
grillage.  Sur  ce  grillage  on  pofede  petites  bûches  de 
bois  que  Ton  allume ,  ce  qui  forme  un  feu  toiît  autour 
du  moule ,  8c  qui  fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout 
couverts  de  couches  d'eau  grafle ,  8c  de  la  pâte  dont 
nous  avons  parlé  numéro  14  8c  15  ;  alors  la  cire 
étant  fondue  »  il  refte  les  tuyaux  de  cette  pâte  folide. 
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dont  les  uns  font  les  jets  Se  les  autres  les  évents  Se  les 
fourniffcurs.  C'eft  par  les  jets  &  les  fournîflcurs  que 
le  métal  fondu  entrera  ,  8c  c'eft  par  les  évents  que 
Tair  fortant  empêchera  la  matière  enflanomée  de  tout 
détruire. 

1 8°.  Après  toutes  ces  difpofitions,  on  fait  fondre 
fur  le  bord  de  la  fofle  le  métal  dont  on  doit  former 
la  ftatue.  Si  c'eft  du  brohze  ,  on  fe  fert  du  fourneau 
de  briques  doubles  ;  fi  c'eft  de  l'or ,  on  fe  fert  de 
plufieurs  creufets  :  lorfque  la  matière  eft  liquéfiée  par 
Taâion  du  feu  ,  on  la  laiffe  couler  par  un  canal  dans 
la  fofle  préparée.  Si  malheureufement  elle  rencontre 
des  bulles  d'air  ou  de  Thumidité ,  tout  eft  d^itruit 
avec  fracas ,  &  il  faut  recommencer  plufieurs  fois. 

igo.  Ce  fleuve  de  feu, qui  eft  defcendu  au  creux 
delafoffe,  remonte  par  les  jets  8c  parlesfourniflèurs, 
entre  dans  le  moule,  8c  en  remplit  les  creux.  Ces 
jets  ,  ces  fourniflieurs  8c  les  évents  ne  font  plus  que 
des  tuyaux  formés  par  ces  quarante  ou  cinquante 
couches  de  l'eau  grafle  8c  de  cette  pâte  dont  on  les  a 
long-temps  enduits  avec  beaucoup  d'art  8c  de  patience, 
8c  c'eft  par  ces  branches  que  le  métal  liquéfié  8c  ardent 
vient  fe  loger  dans  la  ftatue. 

2  00.  Quand  le  métal  eft  bien  refroidi ,  on  retire 
le  tout.  Ce  n'eft  qu'une  mafle  affez  informe  dont  il 
faut  enlever  toutes  les  afpérités ,  8c  qu'on  réparc  avec 
divers  inftrumcns. 

J'omets  beaucoup  d'autres  préparations  que 
meflieurs  les  encyclopédiftes',  8c  furtout  M.  Diderot^ 
ont  expliquées  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  faire, 
dans  leur  ouvrage  qui  doit  éternifer  tous  les  arts 
avec  leur  gloire.  Mais  pour  avoir  une  idée  nette  des 
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procédés  de  cet  art ,  il  faut  voir  opérer.  Il  en  eft  ainfi 
dans  tous  les  arts  ,  depuis  le  bonnetier  jufqu'au 
diamantaire.  Jamais  perfonne  n'apprit  dans  un  livre 
ni  à  faire  des  bas  au  métier,  ni  à  brillanter  des 
diamans ,  ni  à  faire  des  tapifleries  de  haute-lifTe.  Les 
arcs  &  métiers  ne  s'apprennent  que  par  Texemple  8c 
le  travail. 

Ayant  eu  le  defiein  de  faire  élever  une  petite  ftatue 
équeftre  du  roi  en  bronze ,  dans  une  ville  qu'on  bâtit 
à  une  extrémité  du  royaume ,  je  demandai ,  il  n'y  a 
pas  long-temps ,  au  Phidias  de  la  France ,  à  M.  Pigal^ 
combien  il  faudrait  de  temps  pour  faire  feulement  le 
cheval  de  trois  pieds  de  haut  ;  il  me  répondit  par 
écrit  :  Je  demande Jix  mois  au  moins.  J'ai  fa  déclaration 
datée  du  3  juin  1770. 

M.  Guenée  ancien  profefFeur  du  collège  Dupleflis  » 
qui  en  fait  fans  doute  plus  que  M.  Pigal  fur  Part  de 
jeter  des  figures  en  fonte ,  a  écrit  contre  ces  vérités 
dans  un  livre  intitulé ,  Lettres  de  quelques  juifs  portU' 
gais  ér  allemands ,  avec  des  réflexions  critiques ,  ir  un  petit 
commentaire  extrait  d'un  plus  grand.  A  Paris ,  chez  Laurent 
Prault ,  1 769 ,  avec  approbation  ù privilège  du  roi. . 

Ces  lettres  ont  été  écrites  fous  le  nom  de  meflieurs 
les  j  uifs  Jofeph  Ben  Jonathan ,  Aaron  Mathatcu  &  David 
Winker, 

Ce  profefleur,  fecrétaire  des  trois  juifs,  dit  dans  fa 
lettre  féconde  :  u  Entrez  feulement,  Monfieur,  chez 
»>  le  premier  fondeur  ;  je  vous  réponds  que  fi  vous 
99  lui  fourniflcz  les  matières  dont  il  pourrait  avoir 
59  befoîn  ,  que  vous  le  preffiez  &  que  vous  le  payez 
9»  bien  ,  il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en  moins 
99  d'une  femaine.  Nous  n'avons  pas  cherche  long- 
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î9  temps  ,  &  nous  en  avons  trouvé  deux  qui  ne 
99  demandaient  que  trois  jours.  Il  y  a  déjà  loin  de 
>9  trois  jours  à  trois  mois ,  &  nous  ne  doutons  pas 
»j  que  fi  vous  cherchez  bien ,  vous  pourrez  en  trou- 
yy  ver  qui  le  feront  encore  plus  promptement.  9» 

M.  le  pTofelTcur  fecrétaire  des  juifs  n'a  confulté 
apparemment  que  des  fondeurs  d'afliettes  d*étain  , 
ou  d^autres  petits  ouvrages  qui  fe  jettent  en  fable.  S'il 
s'était.adrefle  à  M.  Pigal  on  kM.  U  Moine ,  il  aurait 
un  peu  changé  d'avis. 

C*eft  avec  la  même  connaiflance  des  arts  que  ce 
monfieur  prétend  que  de  réduire  lor  en  poudre  >  en 
le  brûlant  pour  le  rendre  potable  &  le  faire  avaler 
à  toute  une  nation  ,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
aifée  Se  la  plus  ordinaire  en  chimie.  Voici  comme  il 
s^exprime. 

99  Cette  pofllbilité  de  rendre  l'or  potable  a  été 
99  répétée  cent  fois  depuis  Slahl  8c  Sinac^  dans  les 
99  ouvrages  &  dans  les  leçons  de  vos  plus  célèbres 
9>  chimiftes  »  d'un  Baron  ,  d'un  Macqucr  &c.  ;  tous 
9>  font  d'accord  fur  ce  point.  Nous  n'avons  aâuel- 
99  lement  fous  les  yeux  que  la  nouvelle  édition  de 
99  la  chimie  de  k  Fivre.  Il  Tenfeigne  comme  tous  les 
99  autres  ;  &  il  ajoute  que  rien  n'eft  plus  certain  , 
99  &  qu'on  ne  peut  plus  avoir  là-deffus  le  moindre 
99  doute. 

99  Qu'en  penfçz-vous  ,  Monfieur  ?  le  témoignage 
99  de  ces  habiles  gens  ne  vaut -il  pas  bien  celui  de 
91  vos  critiques.  Et  de  quoi  s'avifcnt  auflî  ces  incîr- 
99  concis  ?  ils  ne  favent  pas  de  chimie  ,  &  ils  fe 
99  mêlent  d'en  parler  ;  ils  auraient  pu  s'épargner  ce 
99  ridicule. 
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9J  Mais  VOUS  ,  Moniieur,  quand  vous  tranfcrivicz 
j5  cette  futile  objeâion ,  ignoriez-vous  que  le  dernier 
99  chimifte  ferait  en  état  de  la  réfuter  ?  La  chimie 
99  n  cft  pas  votre  fort ,  on  le  voit  bien  :  auffi  la  bile 
99  de  Rouelle  s'échaufiFe ,  fes  yeux  s'allument,  &  fon 
99  dépit  éclate  lorfqu'il  lit  par  hafard  ce  que  vous 
99  en  dites  en  quelques  endroits  de  vos  ouvrages. 
99  Faites  des  vers,  Monfieur^  &  laiiTez-là  Fart  des 
99  Poli  &  des  Margraff. 

99  Voilà  donc  la  principale  objeâion  de  vos  écri« 
99  vains  ,  celle  qu'ils  avançaient  avec  le  plus  de 
99  confiance,  pleinement  détruite.  99 

Je  ne  fais  fi  M.  le  fecrétaire  de  la  fynagogue  fe 
connaît  en  vers ,  mais  affurément  il  ne  fe  connaît 
pas  en  or.  J'ignore  fi  M.  Rouelle  fe  met  en  colère 
quand  on  n  eft  pas  de  fon  opinion ,  mais  je  ne  m^ 
mettrai  pas  en  colère  contre  M.  le  fecrétaire  ;  je  lui 
dirai  avec  ma  tolérance  ordinaire ,  dont  je  ferai  tou« 
jours  profeflion  ,  que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me 
fervir  de  fecrétaire  ,  attendu  qu'il  fait  parler  fes 
maîtres  ,  MM.  Jojeph^  Mathaiài  îc  David  Winker,  en 
francs  ignorans.  (*) 

Il  s'agiffait  de  favoir  fi  on  peut ,  fans  miracle , 
fondre  une  figure  d'or  dans  une  feule  nuit ,  &  réduire 
cette  figure  en  poudre  le  lendemain  ,  en  la  jetant 
dans  le  feu.  Or ,  monfieur  le  fecrétaire ,  il  faut  que 
vous  fâchiez  ,  vous  &  maître  Alihoron  votre  digne 
panégyrifte ,  qu'il  eft  impoffible  de  pulvérifer  l'or  en 
le  jetant  au  feu  ;  l'extrême  violence  du  feu  le  liquéfie , 
mais  ne  le  calcine  point. 

C'eft  de  quoi  il  eft  qucftion ,  monfieurle  fecrétaire  ; 

(  )  Voyei  rarticle  Jir/. 
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j'ai  fou  vent  réduit  de  Tor  en  pâte  avec  du  mercure  , 
je  Tai  diflbus  avec  de  Teau  régale  ,  mais  je  ne  lai 
jamais  calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a  dit  que 
M.  Rûudlc  calcine  de  For  au  feu  ,  on  s'eft  moqué  de 
vous  ;  ou  bien  on  vous  a  dit  une  fottife  que  vous  ne 
deviez  pas  répéter»  non  plus  que  toutes  celles  que 
vous  tranfcrivez  fur  Tor  potable. 

L'or  potable  eft  une  charlatanerie  ;  c*eft  une  fri- 
ponnerie d'impofteur  qui  trompe  le  peuple  :  il  y  en 
a  de  plufieurs  cfpèces.  Ceux  qui  vendent  leur  or 
potable  à  des  imbécilles  ,  ne  font  pas  entrer  deux 
grains  d'or  dans  leur  liqueur  ;  où  s'ils  en  mettent  un 
peu ,  ils  Font  diflbus  dans  de  Teau  régale ,  8c  ils  vous 
jurent  que  c'eft  de  Tor  potable  fans  acide  ;  ils 
dépouillent  Tor  autant  qu'ils  le  peuvent  de  fon  eau 
régale ,  ils  la  chargent  d'huile  de  romarin.  Ces  prépa* 
rations  font  très-dangereufes  ;  ce  font  de  véritables 
poifons  ,  ic  ceux  qui  en  vendent  méritent  d'être 
réprimés. 

Voilà ,  Monfieur ,  ce  que  c'eft  que  votre  or  potable , 
dont  vous  parlez  un  peu  au  hafard ,  ainfi  que  de 
tout  le  refte. 

Cet  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft  vrai  &  utile. 
Il  faut  confondre  quelquefois  l'ignorance  orgueilleufe 
de  ces  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous  les 
arts  ,  parce  qu'ils  ont  lu  quelques  lignes  de  Jaini 
Augujlin.  (i) 
• 

(  1  )  M.  Tabbë  G  .  .  .  a  été  trompé  par  ceux  quUl  a  confultês  ;  il  faut 
trèft-peu  de  temps ,  à  la  vérité  pour  jeter  en  fonte  une  petite  ftatue  dont 
le  moule  eft  préparé  ;  mais  il  en  faut  beaucoup  pour  former  un  moule. 
Or  ,  on  ne  peut  fuppofer  que  lesjuifs  aient  eu  la  précaution  d^apportrr 
d^£gypte  le  moule  où  ils  devaient  couler  le  veau  d*or. 
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V^u'est-ce  iqtic  force?  où  réfidc-t-cUe?  d'où 
vicnt-cUc?  périt -elle?  fubfifle-t-elle  toujours  la 
même? 

On  s'cft  complu  à  nommer  yj^rc^  cette  pefanteur 
qu'exerce  un  corps  fur  un  autre.  Voilà  une  boule 
de  deux  cents  livres  ;  elle  eft  fur  ce  plancher  ;  elle 
le  prefle ,  dit-on ,  avec  une  force  de  deux  cents  livres. 
Et  vous  appelez  cela  une  force  morte.  Or ,  ces  mots 
àt  force  &  de  morte  ne  font-ils  pas  un  peu  contra- 
diâoires  ?  ne  vaudrait-il  pas  autant  dire  mort  vivant, 
oui  &  non? 

Cette  boule  pèfe  ;  d'où  vient  cette  pefanteur  ?  8c 
cette  pefanteur  eft- elle  une  force?  Si  cette  boule 
n'était  arrêtée  par  rien ,  elle  fe  rendrait  direâement 
au  centre  de  la  terre.  D  où  lui  vient  cette  incom- 
préhenfible  propriété? 

Elle  eft  foutenue  par  mon  plancher  ;  8c  vous 

donnez  à  mon  plancher  libéralement  la  force  d'inertie. 

Inertie  fignific  f wjfltW/e ,  impuiffance.  Or,  n'eft-il  pas 

fingulier  qu'on  donne  à  Timpuiffance  le  nom  de 

force  ? 

Quelle  eft  la  force  vive  qui  agît  dans  votre  bras 
&  dans  votre  jambe  ?  quelle  en  eft  la  fource  ? 
comment  peut-on  fuppofer  que  cette  force  fubfifte 

Ijt  célèbre  chîmifte  Stakl ,  après  avoir  montré  que  le  foie  de  foufre 
peut  diflbudre  l*or,  ajoute  qu'en  fapporant  qu*ii  y  eut  des  fonuines  ful- 
foreufes  dans  le  défert,  on  pourrait  expliquer  par-là  Topération  attribuée 
à,  Motfe.  Ceft  une  plai&ntcrie  un  peu  lefte  qu'on  peut  pardonner  à  un 
phyficicn  ;  mais  qu'un  théologien  au(B  grave  que  M.  Tabbé  C  .  .  .  ne 
devait  pas  fe  permettre  de  répéter. 
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quand  vous  ctcs  mort?  va- 1 -elle  fc  loger  ailleurs 
comme  un  homme  change  de  maifon  quand  la  Ilenne 
eft  détruite  ? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours  égalité 
de  forces  dans  la  nature  ?  il  faudrait  donc  qu  il  y 
eût  toujours  égal  nombre  d'hommes  ou  d'être  aâifs 
équivalens. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communique- 
t-il  fa  force  à  un  corps  qu'il  rencontre  ? 

Ni  la  géométrie,  ni  la  mécanique,  ni  la  meta- 
phyfique  ne  répondent  à  ces  queftions.  Veut-on 
remonter  au  premier  principe  de  la  force  des  corps 
&  du  mouvement ,  il  faudra  remonter  encore  à  un 
principe  fupériieur.  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chofe  ?  1 

Force  mécanique.  \ 

On  préfente  tous  les  jours  des  projets  pour 
augmenter  la  force  des  machines  qui  font  en  ufage  , 
pour  augmenter  la  portée  des  boulets  de  canon  avec 
moins  de  poudre ,  pour  élever  des  £dLrdeaux  fans  , 

peine ,  pour  deifécher  des  marais  en  épargnant  le 
temps  &  l'argent ,  pour  remonter  promptement  des 
rivières  fans  chevaux ,  pour  élever  facilement  beau- 
coup d'eau  &  pour  ajouter  à  l'aâivité  des  pompes.  | 

l^ous  ces  fefeurs  de  projets  font  trompés  eux-  ' 

mêmes  les  premiers  ,  comme  Lafs  le  fut  par  fon 
fyftème. 

Un  bon  mathén^aticien  ,  pour  prévenir  ces  conti-         | 
nuels  abus  ,  a  donné  la  règle  fuivante  : 

Il  faut  dans  toute  machine  confidérer   quatre 
quantités,   lo.  La  puiiTance  du  premier  moteur, 

foît 
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foit  homme,  foit  cheval,  foît  Tcau,  ou  le  vent,  ou 
le  feu. 

30.  La  yîteffe  de  ce  premier  moteur,  dans  un 
temps  donné. 

3°.  La  pefanteur  ou  réCftance  de  la  matière  qu'on 
veut  faire  mouvoir. 

40^  La  vîtcffe  de  cette  matière  en  mouvement , 
dans  le  même  temps  donné. 

De  ces  quatre  quantités ,  le  produit  des  deux 
premières  eil  toujours  égal  à  celui  des  deux  der- 
nières ,  ces  produits  ne  font  que  les  quantités  du 
mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues ,  on  trouve 
toujours  la  quatrième. 

Un  machinifte,  il  y  a  quelques  années,  préfenta 
à  rhôtel-de-villc  de  Paris  le  modèle  en  petit  d'une 
pompe ,  par  laquelle  il  aifurait  qu'il  élèverait  à  cent 
trente  pieds  de  hauteur,  cent  mille  muids  d'eau  par 
jour.  Un  muid  d'eau  pèfe  cinq  cents  foixante  livres, 
ce  font  cinquante-ûx  millions  de  livres  qu'il  faut 
élever  en  vingt-quatre  heures,  Se  (ix  cents  quarante- 
huit  livres  par  chaque  féconde. 

Le  chemin  8c  la  viteife  font  de  cent  trente  pieds 
par  féconde. 

La  quatrième  quantité  eft  le  chemin ,  ou  la  vîtefle 
du  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  foit  un  cheval,  il  fait  trois  pieds 
par  féconde  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  ùx,  cents  quarante-huit 
livres  par  cent  trente  pieds  d'élévation ,  auquel  on 
doit  le  porter  ,  vous  aurez  quatre-vingt-quatre  mille 
deux  cents  quarante,  lefquels  divifés  par  la  vîteffe 

DiBionn.  pkilofoph.  Tome  IV,  Y 
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qui  eft  trois  ,  vous  donnent  vingt-huit  mille  quatre- 
vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt- 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  Teau  dans  une 
féconde. 

La  force  des  hommes  n'eft  eftimée  que  vingt-cinq 
livres ,  8c  celle  des  chevaux  de  cent  foixante  Se 
quinze. 

Or ,  comme  il  faut  élever  à  chaque  féconde  une 
force  de  vingt-huit  millequatre-vingts.il  réfulte  de-là 
que  pour  exécuter  la  machine  propofée  à  ThôtcUde- 
ville  de  Paris ,  on  avait  befoin  de  onze  cents  vingt- 
trois  hommes  ou  de  cent  foixante  chevaux,  encore 
aurait -il  fallu  fuppofer  que  la  machine  fût  fans 
frottement.  Plus  la  machine  eft  grande ,  plus  les 
frottemens  font  confidérables ,  ils  vont  fouvent  à 
un  tiers  de  la  force  mouvante  ou  environ  ;  ainû  il 
aurait  fallu  ,  fuivant  un  calcul  très -modéré,  deux 
cents  treize  chevaux,  ou  quatorze  cents  quatre-vingt 
dix-fept  hommes. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  ni  les  hommes ,  ni  les  chevaux 
ne  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  fans  manger 
Se  fans  dormir.  Il  eût  donc  fallu  doubler  au  moins  le 
nombre  des  hommes ,  ce  qui  aurait  exigé  deux  mille 
neuf  cents  quatre-vingt-quatorze  hommes ,  ou  quatre 
cents  vingt-fix  chevaux. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  ces  hommes  8c  ces 
chevaux ,  en  douze  heures  ,  doivent  en  prendre 
quatre  pour  manger  Se  fe  repofer.  Ajoutez  donc  un 
tiers  ;  il  aurait  fallu  à  Tinventeur  de  cette  belle 
machine  Téquivalent  de  cinq  cents  foixante- huit 
chevaux  ,  ou  trois  mille  neuf  cents  quatre-vingt- 
douze  hommes. 


i 
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Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le  même 
mécompte,  quand  il  conftruifit  une  galère  qui  devait 
remonter  la  rivière  de  Seine  en  vingt-quatre  heures , 
par  le  moyen  de  deux  chevaux  qui  devaient  faire 
mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  Thiftoire  ancienne  de  Rollin , 
remplie  d'ailleursd'unemoralejudicieufe»  les  paroles 
fui  van  tes  : 

»5  Archimède  fe  met  en  devoir  de  fatisfaire  la  jufte 

j>  8c  raifonnable  curiofité  de  fon  parent  &  de  fon 

>ï  ami  Hiiron  roi  de  Syracufe.  Il  choifit  une  des 

»  galères  qui  étaient  dans  le  port ,  la  fait  tirera  terre 

5  5  avec  beaucoup  de  travail  8c  à  force  d'hommes  ,  y 

55  fait  mettre  fa  charge  ordinaire ,  ^  par-dfeffus  fa 

55  charge  autant  d'hommes  qu'elle  en  peut  tenir. 

55  Enfuite  fe  mettant  à  quelque  diftance ,  affis  à  fon 

55  aife  ,  fans  travail  ,   fans  le  moindre  effort  ,  en 

95  remuant  feulement  de  la  main  le   bout  d'une 

55  machine  à  plufieurs  cordes  Se  poulies  qu'il  avait 

99  préparée ,  il  ramena  la  galère  à  lui  par  terre  aufli 

99  doucement,  8c  aufli  uniment  que  fi  elle  n'avait 

99  fait  que  fendre  les  flots.  59 

Quand  l'on  confidère,  après  ce  récit,  qu'une  galère 

remplie  d'hommes ,  chargée  de  fes  mâts ,  de  fes  rames, 

&  de  fon  poids  ordinaire,  devait  pefer  au  moins 

quatre  cents  mille  livres  ;    qu'il  fallait  une  force 

fupérieure  pour  la   tenir  en  équilibre  8c  la  faire 

mouvoir;  que  cette  force  devait  être  au  moins  de 

quatre  cents  vingt  mille  livres  ;  que  les  frottemens 

pouvaient  être  la  moitié  de  la  puiffance  employée 

pour  foulever  un  pareil  poids  ;  que  par  conféquent 

la  roachine  devait  avoir  environ  fix  cents  mille  livres 

y  2 
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de  force.  Or  on  ne  fait  guère  jouer  une  telle  machine 
en  un  tour  de  main  ,Jans  le  moindre  effort. 

C'eft  de  Plutarqui  que  leftimable  auteur  de  THif- 
toire  ancienne  a  tire  ce  conte.  Mais  quand  Plutarque 
a  dît  une  chofe  abfurde,  tout  ancien  qu'il  cft,  un 
moderne  ne  doit  pas  la  répéier. 

FORCE. 

VJ  E  mot  a  été  tranfporté  du  fimple  au  figuré.  Foru 
fe  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  font  en 
mouvement ,  en  aflion  ;  la  force  du  cœur  ,  que 
quelques-uns  ont  faite  de  quatre  cents  livres,  & 
d'autres  de  trois  onces  ,  la  force  des  vifcères  ,  des 
poumons  ,  de  la  voix  ;  à  force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  faire  force  de  voiles,  de  rames; 
ralTembler  fcs  forces  ;  connaître,  mefurcr  fcs  forces  ; 
aller ,  entreprendre  au-delà  de  fes  forces  ;  le  travail 
de  Tencyclopédie  eft  au-deffus  des  forces  de  ceux 
qui  fe  font  déchaînés  contre  ce  livre.  On  a  long- 
temps apptlé  forces  de  grands  cifeaux  ;  Se  c'eft  pour- 
quoi dans  les  Etats  de  la  ligue,  on  fit  une  eilarape 
de  Tambaffadeur  d'Efpagnc  ,  cherchant  avec  fcs 
lunettes  fes  cifeaux  qui  étaient  à  terre ,  avec  ce  jeu 
de  mots  pour  infcrîption  :  J'ai  perdu  mes  foras. 

Le  ftyle  familier  admet  encore  force  gens  ,  force 
gibier,  force  fripons,  forccmauvais  critiques.  On  dit, 
à  force  de  travailler ,  il  s  eft  épuifé  ;  le  fer  s'affaiblit 
à  force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a  tranfporté  ce  mot  dans  la 
morale  ,  en  a  lait  une  venu  cardinale.  La  force ,  en 
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ce  fcnà  ,  cft  le  coiiragc  de  foutcntr  Fadvicrfité  r  8c 
d'entreprendre  des  chofes  vcrtacufes  ^  difficiles , 
arUmi  foriitudo. 

La  force  de  refprît  eft  la  pénétration  Se  la  profon- 
deur ,  ingenti  vis.  La  nature  la  donne  comme  celle  du 
corps  :  le  travail  modéré  les  augmente ,  &  le  travail 
outré  les  diminue. 

La  force  d'un  raifonnemcnt  confifte  dans  une  expo- 
fition  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour , 
&  une  conclufion  jufte;  elle  n'a  point  lieu  dans  les 
théorèmes  mathématiques ,  parce  qu'une  démonftra- 
tion  ne  peut  recevoir  plus» ou  moins  d'évidence ,  plus 
ou  moins  de  force  ;  elle  peut  feulement  procéder  par 
un  chemin  plus  long  ou  plus  court ,  plus  ûmple  ou, 
plus  compliqué,  La  force  du  raifonncment  a  furtout 
lieu  dans  les  queftions  problématiques.'  La  force  de 
l'éloquence  n'eft  pas  feulement  une  fuite  de  raifonne- 
mens  juftes  Se  vigoureux,  qui  fubfi fieraient  avec  la 
fcchcreffe  ;  cette  force  demande  de  l'embonpoint, 
des  images  frappantes ,  des  termes  énergiques.  Ainfi 
on  a  dit  qne  les  fermons  de  Bourdaloue  avaient  plus 
de  force ,  ceux  de  Majfillon  plus  de  grâces.  Des  vers 
peuvent  avoir  de  la  force ,  8c  manquer  de  toutes  les 
autres  beautés.  La  force  d'un  vers  dans  notre  langue 
vient  principalement  de  dire  quelque  chofe  dans 
chaqiie  hémiftiche  : 

Et  monté  fur  le  faîte ,  il  afpire  à  defccndrc. 
L'Eternel  eft  fon  nom  ;  le  monde  cft  fon  ouvrage» 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  8c  d'élégance  font 
le  meilleur  modèle  de  la  poè'fie. 

La  force ,  dans  la  peinture ,  eft  l'expreffion  de» 
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mufcles  que  des  touches  reflenties  font  paraître  en 
aôion  fous  la  chair  qui  les  couvre.  Il  y  a  trop  de 
force  quand  ces  mufcles  font  trop  prononcés.  Les 
attitudes  des  combattans  ont  beaucoup  de  force  dans 
les  batailles  de  Conflantin  deffinées  par  Raphaël  &  par 
Jules  Romain ,  &:  dans  celles  A' Alexandre  peintes  par 
le  Brun.  La  force  outrée  eft  dure  dans  la  peinture , 
ampoulée  dans  la  poëlîe. 

Des  philofophes  ont  prétendu  que  la  force  eft  une 
,  qualité  inhérente  à  la  maiièrÉ  ;  que  chaque  particule 
invifible  ,  ou  plutôt  monade ,  eft  douée  d'une  force 
aâive  :  mais  il  eft  aufli  difficile  de  démontrer  cette 
aflertion ,  qu'il  le  ferait  de  prouver  que  la  blancheur 
eft  une  qualité  inhérente  à  la  matière ,  comme  le  dit 
le  diâionnaire  de  Trévoux  à  l'article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a  reçu  fon  plus  haut  degré 
quand  l'animal  a  pris  toute  fa  croiffance.  Elle  décroît 
quand  les  mufcles  ne  reçoivent  plus  une  nourriture 
égale  ;  &  cette  nourriture  ceffe  d'être  égale  quand 
les  efprits  animaux  n'impriment  plus  à  ces  mufcles 
le  mouvement  accoutumé.  Il  eft  fi  probable  que  ces 
efprits  animaux  font  du  feu  ,  que  les  vieillards 
manquent  de  mouvement ,  de  force ,  à  mefure  qu'ils 
manquent  de  chaleur. 

FORNICATION. 

JLiE  diâionnaire  de  Trévoux  dit  que  c'eft  un  terme 
de  théologie.  Il  vient  du  mot  latin  fornix  ,  petites 
chambres  voûtées  dans  lefquelles  fe  tenaient  les 
femmes  publiques  à  Rome.  On  a  employé  ce  terme 
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pour  fignificr  le  commerce  des  perfonnes  libres,  11  n'eft 
point  d'ufage  dans  la  converfation  ,  &  n'eft  guère 
reçu  aujourd'hui  que  dans  le  ftyle  maro tique.  La 
décence  Ta  banni  de  la  chaire.  Les  cafuiftes  en  fefaient 
un  grand  ufage  ,  8c  le  diftinguaient  en  pluficurs 
efpèces.  On  a  traduit  par  le  mot  dt  fornication  les 
infidélités  du  peuple  juif  pour  des  dieux  étrangers, 
parce  que  chez  les  prophètes  ces  infidélités  font 
appelées  impuretés  ,  Jouillures.  C'eft  par  la  même 
extenfion  qu  on  a  dit  que  les  Juifs  avaient  rendu  aux 
faux  dieux  un  hommage  adultère. 

FRANC    ou  FRAN(i;  FRANCE, 
FRANÇOIS,  FRANÇAIS. 

A-i'Italie  a  toujours  confervé  fon  nom,  malgré 
le  prétendu  établiffement  d'Enée  qui  aurait  dû  y  laiffer 
quelques  traces  de  la  langue ,  des  caraâères  Se  des 
^lfagcs  de  Phrygîe,  s'il  était  jamais  venu  divcc  Acathe^ 
Chante  Se  tant  d'autres  dans  le  canton  de  Rome  alors 
prefquedéfcrt.  Les  Goths ,  les  Lombards, les  Francs, 
les  Allemands  ou  Germains  qui  envahirent  Tltalie 
tour-à-tour,  lui  laiffèrcnij  au  moins  fon  nom. 

Les  Tyriens  ,  les  Africains  ,  les  Romains  ,  les 
Vandales ,  les  Vifigoths ,  les  Sarrafins  ont  été  les 
maîtres  de  TEfpagne  les  uns  après  les  autres  ;  le 
nom  d'EJpagne  eft  demeuré.  La  Germanie  a  toujours 
confervé  le  ûen  ;  elle  a  joint  feulement  celui  d'Alle- 
magne qu'elle  n'a  reçu  d'aucun  vainqueur. 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples  d'Occi- 
dent qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était  celui  de 

Y4 
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Walch  ou  Wudck;  les  Romains  fubftituaient  toujours 
un  G  au  W  qui  cft  barbare  ;  de  Wclche  ils  firent 
Gain  ,  Gallia,  On  diftîngua  la  Gaule  celtique  ,  la 
belgique  ,  Taquîtanique  ,  qui  parlaient  chacune  un 
jargon  différent.  (*) 

Qui  étaient  Se  d'où  venaient  ces  Franqs ,  lefquels . 
en  très-petit  nombre  8c  en  très-peu  de  temps  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  Gaules  que  Céfar  n'avait  pu 
entièrement  foumettre  qu'en  dix  années  ?  Je  viens  de 
lire  un  auteur  qui  commence  par  ces  mots  :  Les  Francs 
dont  noiis  defccndons.  Hé  ,  mon  ami ,  qui  vous  a  die 
que  vous  defcendcz  en  droite  ligne  d'un  franc  ?  Hildvic 
ou  Clodvic,  que  nous  nommons  Clovis,  n'avait  pro- 
bablement pas  plus  de  vingt  mille  hommes  mal  vêtus 
&  mal  armés  quand  il  fubjugua  environ  huit  ou  dix 
millions  de  welches  ou  gaulois  tenus  en  fervitude 
par  trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous  n'avons 
pas  une  feule  maifon  en  France  qui  puiffe  fournir ,  je 
ne  dis  pas  la  moindre  preuve,  mais  la  moindre  vrai- 
femblance  qu'elle  ait  un  franc  pour  fon  origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique 
vinrent  au  nombre  de  fept  ou  huit  mille  tout  au  plus 
fe  faire  donner  la  Normandie  en  fief  ic  la  Bretagne 
en  arrière-fief,  laiffèrent-ils  des  archives  par  Icfquclles 
.on  puiffe  faire  voir  qu'ils  font  les  pèrps  de  tous  les 
Normands  d'aujourd'hui? 

Il  y  a  bien  long-temps  que  Ton  a  cru  que  les  Franqs 
venaient  des  Troyens.  [a)  Ammicn  Marcellin  ,  qui 
vivait  au  quatrième  fiècle  ,  dit  :  Stlon  plafieurs  anciens 
écrivains  j  des  troupes  de  troyens  fugitifs  s  établit  eut  fur  les 
bords  du  Rhin  alors  déferts,  Paffe  encore  pour  Enét;  il 

(  ♦  )  Voyei  Lanpit,  [a)  Liv,  Xïl. 
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pouvait  aifément  chercher  un  aille  au  bout  de  la 
Méditerranée ,  mais  Franctts  fils  d'HeSor  avait  trop 
de  chemin  à  faire  pour  aller  vers  Duffeldorp ,  Vorms, 
Ditz ,  Aldved,  Solm,  Errenbciftein  8cc. 

Fredegairenc  doute  pas  que  les  Franqs  ne  fe  fuffent 
d'abord  retirés  en  Macédoine,  &  qu'ils  n'aient  porté 
ks  armes  fous  Alexandre,  après  avoir  combattu  fous 
Priam,  Le  moine  Otfrid  en  fait  fon  compliment  à 
l'empereur  Louis  le  germanique. 

LegéographedeRavenne,  moins  fabuleux ,  affignc 
la  première  habitation  de  la  horde  des  Franqs  parmi 
les  Cimbres ,  au-delà  de  l'Elbe ,  vers  la  mer  Baltique* 
Ces  Franqs  pourraient  bien  être  quelques  refles  de 
ces  barbares  Cimbres  défaits  par  Marins;  Se  le  favant 
Leibnilz  eft  de  cette  opinion. 

Ce  qui  eft  bien  certain  ,  c'eft  que  du  temps  de 
Con/laniin  il  y  avait  au-delà  du  Rhin  des  hordes  de 
Franqs  ou  Sicambres  qui  exerçaient  le  brigandage. 
Ils  fe  raffemblaient  fous  des  capitaines  de  bandits , 
fous  des  chefs  que  les  hiftoriens  ont  eu  le  ridicule 
d'appeler  rois;  CoTifiantin  les  pourfuivit  lui-même  dans 
leurs  repaires  ,  en  fit  pendre  plufieurs  ,  en  livra 
d'autres  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de  Trêves 
pour  fon  divertiffement  :  deux  de  leurs  prétendus 
rois  nommés  AJcaric  8c  Ragaije  périrent  par  ce  fup- 
plice  ;  ç'eft  fur  quoi  les  panégyriftes  de  Conftanim 
s'extafient ,  &:  fur  quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à  fc 
récrier. 

La  prétendue  loi  falique,  écrite  ,  dit -on,  par  ces 
barbares ,  eft  une  des  abfurdcs  chimères  dont  on  nous 
ait  jamais  bercés.  Il  ferait  bien  étrange  que  les  Francs 
euflenc  écrit  dans  leurs  marais  un  code  confidérablc, 
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&  que  les  Français  n'euflent  eu  aucune  coutume  écrite 
qu  à  la  fin  du  règne  de  Charles  VIL  II  vaudrait  autant 
dire  que  les  Algonquins  &  les  Chicachas  avaient  une 
loi  par  écrit.  Les  hommes  ne  font  jamais  gouvernés 
par  des  lois  authentiques  confignées  dans  les  monu- 
mens  publics ,  que  quand  ils  ont  été  raflemblés  dans 
des  villes ,  qu  ils  ont  eu  une  police  réglée ,  des  archives 
&  tout  ce  qui  caraâérife  une  nation  civilifée.  Dès 
que  vous  trouvez  un  code  dans  une  nation  qui  était 
barbare  du  temps  de  ce  code ,  qui  ne  vivait  que  de 
rapine  &  de  brigandage ,  qui  n  avait  pas  une  ville 
fermée  ,  foyez  très-fûrs  que  ce  code  eft  fuppofé  8c 
qu'il  a  été  fait  dans  des  temps  très-poftérieurs.  Tous 
les  fophifmes  ,  toutes  les  fuppofitions  n'ébranleront 
jamais  cette  vérité  dans  refprit  des  fages. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule ,  c'eftqu  on  nous  donne 
cette  loi  falique  en  latin  ;  comme  fi  des  fauvages  errans 
au-delà  du  Rhin ,  avaient  appris  la  langue  latine.  On 
la  fuppofe  d'abord  rédigée  par  Clovis ,  Se  on  le  fait 
parler  ainfi  :  * 

Lorjque  la  nation  illujlrt  des  francs  était  encore  réputée 
barbare,  les  premiers  de  cette  nation  diâèrent  la  loi  falique. 
On  choifit  parmi  eux  quatre  des  principaux  ,  Vifogqft  , 
Bodagafl,  Sologafl  à  Vindogafl  Sec. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  c'eft  ici  la  fable  de  la 
Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons  francs  dan& 
le  pays  de  Vorms.  Quelle  que  foit  l'époque  où  les 
coutumes  nommées  loi  falique  aient  été  rédigées  fur 
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une  ancienne  tradition,  il  eft  biçn  certain  que  les 
francs  n'étaient  pas  de  grands  légiilateurs.    , 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Franq  ? 
Une  preuve  qu'on  n'en  fait  rien  du  tout ,  c'eft  que 
cent  auteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait  dire 
Hun,  Alain,  Goth,  Welche,  Picard?  Et  qu'im- 
porte ? 

Les  armées  de  Clcruis  étaient-elles  toutes  compofées 
de  Franqs  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Childeric  le 
franq  avait  fait  des  courfes  jufqu'à  Toumay.  On 
dit  Clovis  fils  de  Childeric  &  de  la  reine  Baxinc  femme 
du  roi  Bazin.  Or  Bazin  &  Batine  ne  font  pas  affu- 
rément  des  noms  allemands  ,  &  on  n'a  jamais  vu  la 
moindre  preuve  que  Glavis  fût  leur  fils.  Tous  les 
cantpns  germains  élifaient  leurs  chefs  ;  Se  le  canton 
des  Franqs  avait  fans  doute  élu  Clodvic  ou  Clovis  , 
quel  que  fjit  fon  père.  Il  fit  fon  expédition  dans  les 
Gaules  ,  comme  tous  les  autres  barbares  avaient 
entrepris  les  leurs  dans  l'empire  romain. 

^roira-t-on  de  bonne  foi  que  l'hérule  Odo  fumommé 
Acer  par  les  Romains  ,  &  connu  parmi  nous  fous  le 
nom  à'Odoacrt ,  n'ait  eu  que  des  hérules  à  fa  fuite  , 
&  que  Genfcric  n'ait  conduit  en  Afrique  que  des 
vandales  ?  Tous  les  miférablcs  fans  profeffion  &: 
fans  talent  qui  n'ont  rien  à  perdre,  Se  qui  efpèrent 
gagner  beaucoup  ,  ne  fe  joignent-ils  pas  toujours  au 
premier  capitaine  de  voleurs  qui  lève  l'étendard  de 
la  deftruâion  ? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  fuccès ,  fes  troupes 
furent  groflies  fans  doute  de  tous  les  belges  qui 
voulurent  avoir  part  au  butin  ;  &  cette  armée  ne 
S^en  appela  pas  moins  VarnUc  des  Francs.  Lcxpédidon 
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était  trcs-aiféc.  Dçjà  les  ViGgoths  avaient  envahi  un 
tiers  des  Gaules,  8c  les  Burgundiens  un  autre  tiers. 
Le  refte  ne  tint  pas  devant^  C/(n;rs.  Les  Francs  par- 
tagèrent les  terres  des  vaincus ,  8c  les  Welches  les 
labourèrent. 

Alors  le  mot  Franq  &%m&2Lun po/ffffèur  libre,  tandis 
que  les  autres  étaient  efclaves.  De  là  vinrent  les  mots 
de  franchife  8c  d'affranchir  :  Je  vous  fais  franq  ,  je 
vous  rends  homme  libre.  De  \k  francalentis  ,  tenant 
librement  ;  franq  aleu  ,  franq  dad ,  franq  ckamcn ,  8c 
tant  d'autres  termes  moitié  latins ,  moitié  barbares , 
qui  compoftrent  fi  long-temps  le  malheureux  patois 
dont  on  fe  fervit  en  France. 

De  là  un  franq  en  argent  ou  en  or,  pour  exprimer 
la  monnaie  du  roi  des  Franqs  ,  ce  qui  n'arriva  que 
long-temps  après  ,  mais  qui  rappelait  Torigine  de  la 
monarchie.  Nous  difons  encore  vingt  francs  ,  vingt 
livres,  8c  cela  ne  fignific  rien  par  foi -même  ;  cela  ne 
donne  aucune  idée  ni  du  poids  ni  du  titre  de  l'ar- 
gent ;  ce  n'eft  qu'une  expreflion  vague  par  laquelle 
les  peuples  ignorans  ont  prefque  toujours  été  trompés , 
ne  fâchant  en  effet  combien  ils  recevaient ,  ni  combien 
ils  payaient  réellement. 

CharUmagnc  ne  fc  regardait  pas  comme  un  franq  ; 
il  était  né  en  Auftrafie,  8c  parlait  la  langue  allemande. 
Son  origine  venait  d'Arnoul  évêquc  de  Metz  ,  pré- 
cepteur de  Dagobcrt,  Or  ,  iln  homme  choifi  pour 
précepteur  n  était  pas  probablement  un  franq.  Us 
fefaient  tous  gloire  de  la  plus  profonde  ignorance, 
8c  ne  connaiflaicnt  que  le  métier  des  armes.  Mais 
ce  qui  donne  le  plus  de  poids  à  lopinion  que 
Charlcmagnc  regardait  les  Franqs  comme  étrangers  à 
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lui ,  c eft  larticlc  IV  d un  de  fes  capitulaires  fur  fes 
métairies  :  Si  Us  Franqs  ,  dit-il ,  amrncftcnt  quelques 
délits  dans  nos  pojfejjions  y  (piils  Joitnt  jugés  Juivanl  leurs 
lois.  .^ 

La  race  carlovingiennc  paffa  toujours  pour 
allemande  ;  le  pape  Adrien  IV ,  dans  fa  lettre  aux 
archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  &  de  Trêves  , 
s'exprime  en  ces  termes  remarquables  :  L empire  fut 
tranijéré  des  Grecs  aux  Allemands,  Leur  roi  ne  fut 
empereur  qu  après  avoir  été  couronné  par  le  pape . . .  Tout 
ce  que  l'empereur  poffède  ,  il  le  tient  de  nous.  El  comme 
T^chàrie  donna  [empire  grec  aux  Allemands ,  nous  pouvons 
donner  celui  des  Allemands  aux  Grecs. 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  orien- 
tale &  en  occidentale  ,  &  lorientale  étant  rAuftrafic, 
ce  nom  de  France  prévalut  au  point  que ,  même  du 
temps  des  empereurs  faxons  ,  la  cour  de  Conftanti^ 
nopleles  appelait  toujours  prétendus  empereurs  ft  anqs  ^ 
comme  il  fe  voit  dans  les  lettres  de  Tévêque  Luitprand 
envoyé  de  Rome  à  Conftantinople. 

De  la  nation  Jrançaife. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  dans  le  pays  des 
premiers  welches ,  que  les  Romains  appelaient  Gallia^ 
la  nation  fe  trouva  compofée  des  anciens  celtes  ou 
gaulois  fubjugués  par  Céfar,  des  familles  romaines 
quis  y  étaient  établies ,  des  germains  qui  y  avaient  déjà 
£ait  des  émigrations  ,  &  enfin  des  francs  qui  fe  ren- 
dirent maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovis.  Tant 
que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  &:  la  Germanie 
fubfiXla  ,  tous  les  peuples  depuis  la  fource  du  Vefer 
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jufqu'aux  mers  des  Gaules,  portèrent  le  nom  de 
Francs.  Mais  lorfquen  843  ,  au  congrès  de  Verdun  . 
fous  CharUs  le  chauve ,  la  Germanie  8c  la  Gaule  furent 
réparées  ,  -le  nom  de .  Francs  refla  aux  peuples  de 
la  France  occidentale ,  qui  retint  feule  le  nom  de 
France, 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français  que  vers 
le  dixième  fiècle.  Le  fond  de  la  nation  eft  de  familles 
gauloifes ,  8c  les  traces  du  caraâère  des  anciens  gaulois 
ont  toujours  fubfifté. 

En  effet,  .chaque  peuple  a  fon  caraâère  comme 
chaque  homme  ;  8c  ce  caraâère  général  efl  formé  de 
toutes  les  reffemblances  que  la  nature  8c  l'habitude 
ont  mifes  entre  les  habitans  d'un  même  pays  ,  au 
milieu  des  variétés  qui  les  diftinguent.  Ainfi  le  carac- 
tère ,  le  génie  ,  Tefprit  français ,  réfultent  de  ce  que 
les  différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  entr  elles 
de  femblablc.  Les  peuples  de  la  Guienne  8c  ceux  de 
la  Normandie  diffèrent  beaucoup  ;  cependant  on 
reconnaît  en  eux  le  génie  français,  qui  forme  une 
nation  de  ces  différentes  provinces ,  8c  qui  les  dif- 
tingue  des  Italiens  U  des  Allemands.  Le  climat  8c  le 
fol  impriment  évidemment  aux  hommes ,  comme  aux 
animaux  8c  aux  plantes,  des  marques  qui  ne  changent 
point.  Celles  qui  dépendent  du  gouvernement  ,  de 
la  religion  ,  de  l'éducation  ,  s'altèrent.  C'eft-là  le 
nœud  qui  explique  comment  les  peuples  ont  perdu 
une  partie  de  leur  ancien  caraâère  8c  ont  confervé 
l'autre.  Un  peuple  qui  a  conquis  autrefois  la  moitié 
de  la  terre  n'eft  plus  reconnaiffable  aujourdTxui  fous 
un  gouvernement  facerdotal  :  mais  le  fond  de  fon 
ancienne  grandeur  d'ame  fubfifté  encore ,  quoique 
caché  fous  la  faiblelfe. 
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Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a  énervé  de 
même  les  Egyptiens  8c  les  Grecs ,  fans  avoir  pu  détruire 
le  fond  du  caraâère  &  la  trempe  de  refprit  de  ces 
peuples. 

Le  fond  du  Français  eft  tel  aujoud'hui,-que  Céfar 
a  peint  le  gaulois  ,  prompt  à  fe  réfoudre  ,  ardent  à 
combattre  ,  impétueux  dans  Fattaque,  fe  rebutant 
aifément.  Céfiir ,  Agatias  Se  d'autres  difent  que  de 
tous  les  barbares  ,  le  gaulois  était  le  plus  poli.  Il  eft 
encore  ,  dans  le  temps  le  plus  civilifé  ,  le  modèle  de 
la  politeflc  de  fes  voifins ,  quoiqu'il  montre  de  temps 
en  temps  des  reftes  de  fa  légèreté ,  de  fa  pétulance  & 
de  fa  barbarie. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent  toujours 

propres  à  la  marine  :  les  peuples  de  la  Guienne  compo- 

fèrent  toujours   la   meilleure    infanterie  :  ceux  qui 

habitent  le$  campagnes  de  Blois  &:  de  Tours  ne  font 

'  pas  ,  dit  le  Tajfe  : 

.  Gente  rohujla  ^  e  faikoja. 
La  terra  molle  ^  e  lieta^  e  dilettofa 
Simili  afe  gli  ahitator\  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caraâère  des  parifiens 
de  nos  jours    avec  celui  que  l'empereur  Julien ,  le 
premier  des  princes  &  des  hommes  après  Marc-Aurèle^ 
donne  aux  parifiens  de  fon  temps  ?  J'aime  ce  peuple^ 
dit- il  dans  fon  Mofopogon,  parce  qùil  ejl  Jérieux  ^ 
Jévère  comme  moi.  Ce  férieux  qui  femble  banni  aujour- 
d'hui  d'une  ville  immenfe  ,  devenue  le  centre  des 
plaifirs ,  devait   régner  dans  une  ville  alors  petite  , 
dénuée  d'amufemens  :  l'efprit  des  parifiens  a*  changé 
en  cela  ,  ^  malgré  le  climat. 
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L'affluencc  du  peuple ,  Topulencc  ,  ToUivcté ,  qui 
ne  peut  s  occuper  que  des  plaifirs  Se  des  arts,  &  non 
du  gouvernement,  ont  donné  un  nouveau  tour  d'erprix 
à  un  peuple  entier. 

'  Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  c^ 
peuple  a  pafle  des  fureurs  qui  le  caraâérifèrent  du 
temps  du  roi  Jtan ,  de  CharUs  VI ,  de  Charles  IX  , 
de  Henri  III  Se  de  Henri  IV  même ,  à  cette  douce  ' 
facilité  de  mœurs  que  l'Europe  chérit  en  lui  ?  C'cft 
que  les  orages  du  gouvernement  8c  ceux  de  la  religion 
poufierent  la  vivacité  des  efprits  aux  emportemens  de 
la  faâion  &  du  fanati/me ,  &:  que  cette  même  vivacité , 
qui  fubfiftera  toujours ,  n  a  aujourd'hui  pour  objet 
que  les  agrémens  de  la  fociété.  Le  pariiien  eft  impé^ 
tueux  dans  fes  plaifirs ,  comme  il  le  fut  autrefois  dans 
fes  fureurs.  Le  fond  du  caraôère ,  qu  il  tient  du  climat , 
eft  toujours  le  même.  S'il  cultive  aujourd'hui  tous 
les  arts  dont  il  fut  privé  fi  long-temps,  ce  n'cft  pas 
qu'il  ait  un  autre  cfprit ,  puifqu'il  n'a  point  d'autres 
organes  ;  mais  c'cft  qu'il  a  eu  plus  de  fecours  ;  8c  ces 
fecours ,  il  ne  fe  les  eft  pas  donnés  lui-même ,  comme 
.  les  Grecs  &:  les  Florentins  ,  chez  qui  les  arts  font  nés 
comme  des  fruits  naturels  de  leur  terroir  :  le  français 
les  a  reçus  d'ailleurs;  mais  il  a  cultivé  heureufcmcnt 
CCS  plantes  étrangères  ;  &  ayant  tout  adopté  chez  lui , 
il  a  prefque  tout  pcrfeâionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'abord  celui 
de  *tous  les  peuples  du  Nord  :  tout  fe  réglait  dans  les 
affemblécs  générales  de  la  nation  :  les  rois  étaient  les 
chefs  de  ces  affemblécs  ;  &  ce  fut  preliquc  la  feule 
adminiftration  des  Français  dans  les  deux  premières 
races,  jufqu'à  CharUs  lefimpU. 

Lorfquc 
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Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée ,  dans  la 
décadence  de  la  race  carlovingienne  ,  lorfque  le 
royaume  d'Arles  s'éleva ,  &  que  les  provinces  furent 
occupées  par  des  valTaux  peu  dépendans  de  la  cou«^ 
ronne ,  le  nom  de  Français  fut  plus  reftreint  ;  fous 
Huguis-Capct ,  Robert ,  Henri  &  Philippe  ,  on  n'appela 
Français  que  les  peuples  en-deçà  de  la  Loire.  On  vit 
alors  une  grande  diveriité  dans  les  moeurs ,  comme 
dans  les  lois  des  provinces  demeurées  à  la  couronne 
de  France.  Les  feigneurs  particuliers  qui  s'étaient 
rendus  les  maîtres  de  ces  provinces ,  introduifirent  de 
nouvelles  coutumes  dans  leurs  nouveaux  Etats.  Un 
breton  ,  un  flamand  ,  ont  aujourd'hui  quelque 
conformité ,  malgré  la  différence  de  leur  caraâère  » 
qu'ils  tiennent  du  fol  &  du  climat  :  mais  alors  ils 
n'avaient  entr'eux  prefque  rien  de  femblable. 

Ce  n  eft  guère  que  depuis  François  I ,  que  l'on 
vît  quelque  uniformité  dans  les  mœurs  8c  dans  les 
ufages.  La  cour  ne  commença  que  dans  ce  temps  à 
fervir  de  modèle  aux  provinces  réunies  ;  mais  en 
général ,  l'impétuofité  dans  la  guerre  ,  &  le  peu  de 
difcipline,  furent  toujours  le  caraâère  dominant  de 
la  nation. 

La  galanterie  &  la  politefle  commencèrent  à  dif- 
tinguer  les  Français  fous  François  L  Les  moeurs 
devinrent  atroces  depuis  la  mort  de  François  IL  Cepen« 
dant  au  milieu  de  ces  horreurs ,  il  y  avait  toujours 
à  la  cour  une  politefle  que  les  Allemands  8c  les 
Anglais  s'efforçaient  d'imiter.  On  était  déjà  jaloux  des 
Français  dans  le  refte  de  TEurope  ,  en  cherchant  à 
leur  reflcmbler.  Un  perfonnage  d'une   comédie  de 
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Shakejpeart  dit  qu'a  toute  force  on  peut  être  poU ,  Jani  j 

avoir  été  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par  Céjar  \ 

fe  par  tous  les  peuples  voifins,  cependant  ce  royaume 
fi  long-temps  démembré ,  &  fi  fouvent  prêt  à  fuccom- 
ber,  s'eft  réuni  &  foutenu  principalement  par  la 
fageffe  des  négociations  ,  ladreflc  &  la  patience  , 
mais  fiirtout  par  la  divifion  de  l'Allemagne   8c  de  i 

l'Angleterre.  La  Bretagne  n'a  été  réunie  au  royaume  | 

que  par  un  mariage  ;  la  Bourgogne ,  par  droit  de  mou«  ! 

vance ,  8c  par  Thabileté  de  Louis  XI;  le  Dauphiné  »  I 

par  une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la  politique  ;  le  1 

comté  de  Touloufe,   par  un  accord  foutenu  d'une  ' 

armée  ;  la  Provence ,  par  de  l'argent.  Un  traité  de 
paix  a  donné  l'Alface  ;  un  autre  traité  a  donné  la 
Lorraine.    Les  Anglais  ont  été  chafles  de  France 
autrefois ,  malgré  les  viâoires  les  plus  fignalées  »  parce 
que  les  rois  de  France  ont  fu  temporifer  8c  profiter 
de  toutes  les  occafions  favorables.  Tout  cela  prouve 
que  fi  la  jeunefle  firançaife  efl  légèie,  les  hommes 
d'un  âge  mûr  qui  la  gouvernent  ont  toujours  été 
très-fages.   Encore  aujourd'hui  la  magiftrature»  en 
général ,  a  des  mœurs  févères ,  comme  du  temps  de 
l'empereur  Julien.  Si  les  premiers  fuccès  en  Italie, 
du  temps  de  Churles  VIII,  furent  dûs  à  l'impétuoCté 
guerrière  de  la  nation,  les  difgraccs  qui  les  fuivirent 
vinrent  de  l'aveuglement  d'une  cour  qui  n'était  com- 
pofée  que  de  jeunes  gens.  François  Int  fut  malheureux 
que  dans  fa  jeunefle  ,  lorfque  tout  était  gouverné  par 
des  favoris  de  fon  âge  ;  8c  il  rendit  fon  royaume 
floriflant  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  fe  fervirent  toujours  des  mêmes  armes 
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que  leurs  voifins ,  &  eurent  à  peu  près  la  même 
difcipline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui 
ont  quitté  Tufage  de  la  lance  Se  des  piques.  La 
bataille  d' Yvri  commença  à  décrier  Tufage  des  lances , 
qui  fut  bientôt  aboli  ;  Se  fous  Louis  XIV  les  piques 
ont  été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tuniques  8c  des 
robes  jufqu  au  feizième  (lècle.  Ils  quittèrent  fous  Louis 
le  jeune  Tufage  de  lalfler  croître  la  barbe  ,  k  le 
reprirent  fous  François  I;  8c  on  ne  commença  à  fc 
rafer  entièrement  que  fous  Louis  XIV.  Les  habille- 
mens  changèrent  toujours ,  Se  les  Français ,  au  bout 
de  chaque  fiècle ,  pouvaient  prendre  les  portraits  dç 
leurs  aïeux  pour  des  portraits  d'étrangers. 


FRANÇOIS. 

Section     première. 


o 


'N  prononce  aujourd'hui  Jiançais ,  8c  quelques 
auteurs  l'écrivent  de  même  ;  ils  en  donnent  pour 
raifon  qu'il  faut  diftinguer  François  qui  lignifie  une 
ftation ,  de  François  qui  eft  un  nom  propre ,  comme 
5*  François ,  ou  François  L 

Toutes  les  nations  adouciflent  à  la  longue  la 
prononciation  des  mots  qui  font  le  plus  en  ufage  ; 
c'eft  ce  que  les  Grecs  appelaient  euphonie.  On  pro- 
nonçait la  di^hthongue  oi  rudement, au  commence- 
ment du  feizième  fiècle.  La  cour  de  François  I 
adoucit  la  langue  comme  les  efprits  :  de-là  vient 
qu'on  ne  dit  ^\us  françois  par  un  (?,  mkis  français  ; 
qu'on  dit,  il  aimait ,  il  croyait ,  Se  non  pas  il  aimoii , 
il  croyoit  Sec 

Z   a 


356  François. 

La  langue  françaifc  ne  commença  à  prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  (iècle  ;  elle  naquit 
des  ruines  du  latin  Se  du  celte ,  mêlée  de  quelques 
mots  tudefques.  Ce  langage  était  d'abord  le  romànum 
ruflicum ,  le  romain  ruflique  ;  &  la  langue  tudefque 
fut  la  langue  de  la  cour,  jufqu'au  temps  de  Charles 
le  chatcue  ;  le  tudefque  demeura  la  feule  langue  de 
l'Allemagne  ,  après  la  grande  époque  du  partage  en 
433.  Le  romain  ruflique ,  la  langue  romance  prévalut 
dans  la  France  occidentale  ;  le  peuple  du  pays  de 
Vaud ,  du  Valais ,  de  la  vallée  d'Engadine  Se  quelques 
autres  cantons  ,  confervent  encore  aujourd'hui  des 
vertiges  manifeftes  de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  ûècle  ,  \t  français  fe  forma  ; 
on  écrivit  tn  français  diu  commencement  du  onzième; 
mais  ce  français  tenait  encore  plus  du  romain 
ruftique,  que  du  français  d'aujourd'hui.  Le  roman 
de  Philonuna^  écrit  au  dixième  (iècle  en  romain 
ruftique  ,  n'eft  pas  dans  une  langue  fort  différente 
des  lois  normandes.  On  voit  encore  les  origines 
celtes,  latines  8c  allemandes.  Les  mots  quifîgnifient 
les  parties  du  corps  humain  ,  ou  des  chofes  d'un 
ufage  journalier,  &  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
le  latin  ou  l'allemand ,  font  de  l'ancien  gaulois  ou 
celte  ,  comme  tête ,  jambe ,  fabre ,  pointe ,  aller ,  parler , 
écouter,  regarder,  aboyer,  crier ,  coutume ,  enfembU  ,  k 
plufieurs  autres  de  cette  efpèce.  La*plupart  des 
termes  de  guerre  étaient  francs  ou  allemands  : 
Marche  ,  halte ,  maréchal ,  bivouac  ,  rcitre ,  lanfquend. 
Prefque  tout  le  refle  eft  latin  ;  &  les  mots  latins 
furent  tous  abrégés ,  fclon  l'ufage  &  le  génie  des 
nations  du  Nord  :  ainfi  dtpalaiium,  palais  ;  de  lupus. 
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loup  ;  d'Atdgu/U ,  août  ;  dejunius ,  juin  ;  à'tmâus,  oint  ; 
dt  purpura ,  pourpre  ;  de  prctium ,  prix  &c. ...  A  peine 
reflait  -  il  quelques  veftiges  de  la  langue  grecque , 
qu*on  avait  fi  long-temps  parlée  à  Marfeille. 

On  commença  au  douzième  fiècle  à  introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  de  la  philofophie 
d'AriJloU  ;  &  vers  le  feizième  fiècle,  on  exprima  par 
des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps  humain , 
leurs  maladies  ,  leurs  remèdes  :  de-là  les  mots  de 
cardiaque ,  céphalique ,  podagre ,  apopleBique ,  qjlhmatique  y 
iliaque^  cmpyèmc  ^  &  tant  d'autres.  Quoique  la  langue 
s'enrichît  alors  du  grec ,  &  que  depuis  Charles  VllI 
elle  tirât  beaucoup  de  fecours  de  Titalien  déjà  per- 
feâionné ,  cependant  elle  n'avait  pas  pris  encore 
une  confiftance  régulière.  François  I  abolit  l'ancien 
ufage  de  plaider,  déjuger,  de  contraâer en  latin  ;  ufage 
qui  atteftait  la  barbarie  d'une  langue  dont  on  n'ofait 
fe  fervir  dans  les  aftes  publics  ;  ufage  pernicieux 
aux  citoyens  dont  le  fort  était  réglé  dans  une  langue 
qu'ils  n'entendaient  pas.  On  fut  alors  obligé  de 
cultiver  le  français;  mais  la  langue  n^était  ni  noble 
ni  régulière.  La  fyntaxe  était  abandonnée  au  caprice. 
Le  génie  de  la  converfatîon  étant  tourné  à  la  plai- 
fanterie ,  la  langue  devînt  très-féconde  en  exprefllons 
burlefques  8c  naïves  «  &  très-ftérile  en  termes  nobles 
&  harmonieux  :  de-là  vient  que  dans  les  diâion- 
naires  de  rimes  on  trouve  vingt  termes  convenables 
à  la  poëfie  comique  ,  pour  un  d'un  ufage  plus 
relevé  ;  &  c'eft  encore  une  raifon  pour  laquelle 
Jliarot  ne  réuffiit  jamais  dans  le  ftyle  férieux  ,  8c 
qu' Amiot  ne  put  rendre  qu'avec  naïveté  l'élégance  de 
FLutarqtu^ 
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Ia  français  acquit  de  la  vigueur  fous  la  pl^ume  de 
MùfUagne  ;  mais  il  n'eut  point  encore  d'élévation  & 
d'harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue  en  traqfportant 
dans  la  poëfie  françaife  les  compofés  grecs  dont  fe 
fervaient  les  philofophes  8c  les  médecins.  Malherbe 
répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard.  La  langue  devint 
plus  noble  &  plus  harmonieufe  par  rétabliflement 
dé  lacadémie  françaife.  Se  acquit  enfin  dans  lelîècle 
de  Louis  XIV ,  la  pcrfeâion  où  elle  pouvait  être 
portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  cft  la  clarté  &  Tordre  :  car 
chaque  langue  a  fon  génie ,  8c  ce  génie  confiile  dans 
la  facilité  que  donne  le  langage  de  s  exprimer  plus  ou 
moins  heureufement ,  d'employer  ou  de  rejeter  les 
tours  familiers  aux  autres  langues,  hefrançais  n'ayant 
point  de  déciinaifons,  8c  étant  toujours  aifervi  aux 
articles,  ne  peut  adopter  les  inveriions  grecques  8c 
latines  ;  il  oblige  les  mots  à  s'arranger  dans  Tordre 
naturel  des  idées.  On  ne  peut  dire  que  d'une  feule 
manière ,  Plancus  a  pris  foin  des  affaires  de  Céfar;  voilà 
le  feul  arrangement  qu'on  puilTedonner  à  ces  paroles: 
exprimez  cette  phrafe  en.  latin  :  Res  Cafaris  Plancus 
diligenter  curavit  ;  on  peut  arranger  ces  mots  de  cent 
vingt  manières,  fans  faire  tort  au  fens  8c  fans  gêner 
la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  qui  alongent  8c  qui 
énervent  les  phrafes  dans  les  langues  modernes  , 
rendent  encore  la  langue  françaife  peu  propre  pour 
le  ftyle  lapidaire.  Les  verbes  auxiliaires ,  fes pronoms» 
fes  articles ,  fon  manque  de  participes  déclinables ,  8c 
enfin  fa  marche  uniforme,  nuifent  au  grand  enthou** 
fiafme  de  la  poëfie  :  elle  a  moins  de  refiburces  en  ce 
genre  que  Titalien  8c  Tanglais  ;  mais  cette  gêne  8c  cet 
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efclavftge  même  la  rendent  plus  propre  à  la  tragédie 
&  à  la  comédie ,  qu'aucune  langue  de  TEurope. 
L'ordre  naturel  dans  lequel  on  eft  obligé  d'exprimer 
fes  penfées  Se  de  tonftruire  fes  phrafes ,  répand  dans 
cette  langue  une  douceur  &  une  facilité  qui  plaît  à 
tous  les  peuples  ;  fc  le  génie  de  la  nation  fe  mêlant 
au  génie  de  la  langue ,  a  produit  plus  de  livres  agréa* 
blemcnt  écrits  ,  qu'on  n'en  voit  chez  aucun  autre 
peuple. 

La  liberté  8c  la  douceur  de  la  fociété  n'ayant  été 
long-temps  connues  qu'en  France ,  le  langage  en  a 
reçu  une  délicat cffe  d'expreflion',  k  une  fineffe  pleine 
de  naturel  qui  ne  fe  trouvent  guère  ailleurs.  On  a 
quelquefois  outré  cette  fineffe  ;  mais  les  gens  de  goût 
ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de  juftes  bornes. 

Plufieurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue  françaifc 
s'était  appauvrie  depuis  le  temps  d'Amiot  &  de 
Montagne  :  en  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs  plu- 
fieurs expreffions  qui  ne  font  plus  recevables  ;  maia 
ce  font ,  pour  la  plupart ,  des  termes  familiers  aux-» 
quels  on  a  fubftitué  des  équivalens.  Elle  s'eft  enrichie 
de  quantité  de  termes  nobles  Se  énergiques  ;  8c  fans 
parler  ici  de  l'éloquence  des  chofes ,  elle  a  acquis 
l'éloquence  des  paroles.  G'eft  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV t  comme  on  l'a  dit ,  que  cette  éloquence  a 
eu  fon  plus  grand  éclat ,  8c  que  la  langue  a  été  fixées 
Quelques  changemens  que  le  temps  8c  le  caprice  lui 
préparent,  les  bons  auteurs  du  dix-feptième  ic  du 
dix-huitième  fiècles  ferviront  toujours  de  modèle. 

On  ne  devait  pas  attendre  que  le  français  dût  fe 
diftinguer  dans  la  philofophie.  Un  gouvernement 
long-temps  gothique  étouffa  toute  lumière  pendarkt 
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plus  de  douze  cents  ans  ;  &  des  maîtres  d'erreurs , 
payés  pour  abrutir  la  nature  humaine ,  épaifllrent 
encore  les  ténèbres.  Cependant  aujourd'hui  il  y  a 
plus  de  philofophie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville 
de  la  terre  ,  8c  peut-être  que  dans  toutes  les  villes 
enfemble  ,  excepte  Londres.  Cet  efprit  de  r^fon 
pénètre  même  dans  les  provinces.  Enfin  le  génie 
français  eft  peut-être  égal  aujourd'hui  à  celui  des 
Anglais  en  philofophie  ;  peut-être  fupérieur  à  tous 
les  autres  peuples,  depuis  quatre-vingts  ans  dans  la 
littérature  ;  8c  le  premier,  fans  doute,  pour  les  dou- 
ceurs de  la  fociété  ,  pour  cette  politcfle  fi  aiféc  ,  fi 
naturelle ,  qu'on  appelle  improprement  urbaniêé. 

Section     II. 

Langue  Jrançaife. 

XL  ne  nous  refie  aucun  monument  de  la  langue 
des  anciens  Welches  »  qui  fefaient ,  dit-on  ,  une 
partie  des  peuples  celtes  ou  keltes ,  efpèce  de  fau- 
vages  dont  on  ne  connaît  que  le  nom ,  ic  qu'on  a 
voulu  en  vain  illuftrcr  par  des  fables.  Tout  ce 
que  Ton  fait ,  eft  que  les  peuples  que  les  Romains 
appelaient  Galli^  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
Gaulois,  s'appelaient  Wclchts;  c'eft  le  nom  qu^on 
donne  encore  aux  Français  dans  la  bafle  Allemagne, 
comme  on  appelait  cette  Allemagne  Teutch. 

La  province  de  Galles ,  dont  les  peuples  font  une 
colonie  de  Gaulois ,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
Wdch. 
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Un  refte  de  Tancien  patois  s'eft  encore  confervé 
chez  quelques  rufires  dans  cette  province  de  Galles , 
dans  la  baffe-Bretagne ,  dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  foît  une  corruption  de  la 
latine ,  mêlée  de  quelques  expreffions  grecques , 
italiennes ,  efpagnoles ,  cependant  nous  avons  retenu 
pluGeurs  mots ,  dont  Torigine  paraît  être  celtique. 
Voici  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore 
d'ufage,  &  que  le  temps  n'a  prefque  point  altérés. 

A. 

Abattre ,  acheter ,  achever ,  afFoUer  /  aller ,  aleu , 
franc-aleu. 

B. 

Bagage I  bagarre ,  bague ,  bailler,  balayer ,  ballot , 
ban,  arrière -ban.  banc,  bannal,  barre,  bafreau» 
barrière  ,  bataille  ,  bateau ,  battre  ,  bec ,  bègue  , 
béguin ,  béquée ,  béqueter ,  berge ,  berne ,  bivouac , 
bléche,  blé  ,  bleOer  ,  bloc,  blocaille,  blond,  bois, 
botte ,  bouche ,  boucher ,  bouchon ,  boucle ,  brigand, 
brin ,  brize  de  vent ,  broche ,  brouiller ,  brouffailles  » 
bru  ,  mal  rendu  par  belle-fille. 

G. 

Gabas  ,  caille  ,  calme  ,  calotte  ,  chance ,  chat  , 
claque,  cliquetis,  clou  ,  coi,  coiffe,  coq,  couard, 
couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc,  croquer. 

D. 

Da,  (cheval)  nom  qui  s'eft  confervé  parmi  les 
cnfans  ,  dada  ;  d'abord ,  dague ,  danfe ,  devis ,  devife, 
devifer ,  digue,  dogue,  drap,  drogue,  drôle. 
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Echalas,  effroi,  embarras ,  épave,  eft»  ainfi  que 
oueft ,  nord  &  fud. 

F- 

Fiffrc,  flairer ,  flèche ,  fou ,  fracas ,  frapper ,  frafquc» 
fripon  ,  frire ,  froc 

G. 

Gabelle ,  gaillard ,  gain ,  galland ,  galle ,  garant , 
garre  ,  garder  ,  gauche  ,  gobelet  ,  gobet  ,  gogue  , 
gourde,  gouffe,  gras,  grelot,  gris,  gronder,  gros, 
guerre,  guetter. 

H. 

Hagard ,  halle ,  halte ,  hanap ,  hanneton ,  haque- 
née  ,  harraflcr  ,  hardes  ,  harnois  ,  havre  ,  hafard  > 
heaume,  heurter,  hors,  hucher,  huer. 

L. 

Ladre,  laid,  laquais,  leude,  homme  de  pied; 
logis f  lopin,  lors,  lorfque,  lot,  lourd. 

M. 

Magafin,  maille,  maraud,  marche,  maréchal, 
marmot ,  marque ,  mâtin ,  mazette ,  mener ,  meurtre, 
morgue,  moue,  moufle,  mouton. 

Nargue,  narguer,  niais, 

Q. 

Ofche  ou  hoche ,  petite  entaillure  que  tes  boulan- 
gers font  encore  à  de  petites  baguettes  pour  marquer 
le  nombre  des  pains  qu'ils  fourniflent,  ancienne 
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manière  de  tout  compter  chez  les  Welches.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  encore  iaille.  Oui,  oufi 

P. 

Palefroi ,  pantois ,  parc,  piaffe,  piailler,  picorer. 

R. 

Race,  racler,  radotter^  rançon,  rat,  ratiffer, 
regarder ,  renifler ,  requinquer ,  rêver ,  rincer ,  rifque , 
roflîe ,  ruer« 

S. 

Sailir ,  faifon ,  falaire  ,  falle  ,  favate ,  foin  ,  fot , 
ce  nom  ne  convenait-il  pas  un  peu  à  ceux  qui  Tout 
dérivé  de  Thébreu  ?  comme  fi  les  Welches  avaient 
autrefois  étudié  à  Jérufalem.  Soupe. 

T. 

Talut,  tanné  (couleur,)  tantôt,  tappe,  tic,  trace, 
trappe,  trapu,  traquer,  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
faire  venir  de  Thébreu  ,  tant  les  Juifs  Se  nous  étions 
voifins  autrefois.  Tringle,  troc,  trognon,  trompe, 
trop,  trou,  troupe,  trouffe,  trouve. 

V. 

Vacarme,  valet,  vaffal. 

Voyez  à  l'article  Grec  les  mots  qui  peuvent  être 
dérivés  originairement  de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci-deffus ,  &  de  tous  ceux  qu'on 
y  peut  joindre,  il  en  eft  qui  probablement  ne  font 
pas  de  l'ancienne  langue  gauloife,  mais  de  la  teu- 
tonne. Si  on  pouvait  prouver  l'origine  de  la  moitié, 
c'ell  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur 
généalogie,  quel  fruit  en  pourrons  -  nous  tirer?  Il 
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s'cft  pas  queflion  de  favoir  ce  que  notre  langue  fut» 
mais  ce  qu'elle  eft.  Il  importe  peu  de  connaître 
quelques  refies  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mots  d'un  jargon  qui  reflemblait ,  dit  Tempereur 
Julien ,  au  hurlement  des  bêtes.  Songeons  à  conferver 
dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  p^irlait  dans  le 
grand  fiècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à  la  corrompre  ?  N'eft-ce 
pas  corrompre  une  langue  »  que  de  donner  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs  une  fignifi- 
cation  nouvelle  ?  Qu'arriverait-il ,  fi  vous  changiez 
ainfi  le  fens  de  tous  les  mots  ?  On  ne  vous  enten- 
drait ,  ni  vous  9  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
fiècle. 

Il  eft  fans  doute  très-îndiflFérent  en  foi ,  qu'une 
fyllabe  fignifie  une  chofe  ou  une  autre.  J  avouerai 
même  que  fi  on  affemblait  une  fociété  d'hommes 
qui  euffent  l'efprit  Se  l'oreille  juftes  ,  &  s'il  s'agiflait 
de  réformer  la  langue ,  qui  fut  fi  barbare  jufqu'à  la 
naiflance  de  l'académie  ,  on  adoucirait  la  rudelTe  de 
plufieurs  expreflions  ;  on  donnerait  de  l'embonpoint 
à  la  fécherelTe  de  quelques  autres ,  &  de  Tharmonie 
à  des  fons  rebutans.  OncU  ,  ongle ,  radoub  ,  perdre  , 
borgne.^  plufieurs  mots  terminés  durement  auraient 
pu  être  adoucis.  Epieu,  lieu,  dieu,  moyeu,  feu,  bleu, 
peuple,  nuque,  plaque,  porche,  auraient  pu  être  plus 
harmonieux.  Quelle  différence  du  mot  Theos  au  mot 
Dieu  !  de  populos  à  peuples  !  de  locus  k  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  Romains  nos  vainqueurs ,  nous  la  corrompîmes, 
jy Augujlus  nous  fimcs  aoft  ,  août  ;  de  pavo  paon  ; 
de  Cadomum  Gaën  ;  dt  Junius  jxxin  ;  d'unâus  oint  ;  de 
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fwpura  pourpre  ;  de  predum  prix.  C'cft  une  propriété 
des  barbares  d'abréger  tous  les  mots.  Ainii  les  Aile* 
mands  &  les  Anglais ,  firent  d'ecclefia  kirk ,  churcfa  ; 
de  foras  furth  ;  decoruUmnaredsimn.  Tous  les  nombres 
romains  devinrent  des  monofyllabes  dans  prefquê 
tous  les  patois  de  TEurope.  Et  notre  mot  vingt , 
pour  vigifUi ,  n'attefle-t-il  pas  encore  la  vieille  rufti- 
cité  de  nos  pères  ?  La  plupart  dès  lettres  que  nous 
avons  retranchées  »  &  que  nous  prononcions  dure* 
ment ,  font  pos  anciens  habits  de  fauvages  :  chaque 
peuple  en  a  des  magaiins. 

Le  plus  infupportable  refte  de  la  barbarie  welche 
&  gauloife,  eft  dans  nos  terminaifons  en  cin;  coin» 
foin ,  oint ,  grouin ,  foin ,  point ,  loin ,  marfouin ,  tin- 
touin ,  pourpoint.  Il  faut  qu'un  langage  ait  d'ailleurs 
de  grands  charmes  ,  pour  faire  pardonner  ces  fons  » 
qui  tiennent  moins  de  Thomme  que  de  la  plus 
dégoûtante  efpèce  des  animaux. 

Mais  enfin ,  chaque  langue  a  des  mots  défagréables, 
que  les  hommes  éloquens  favent  placer  heureufe- 
ment ,  Se  dont  ils  ornent  la  rufticité.  C'eft  un  très- 
grand  art  ;  c'efi  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il  faut 
donc  s*en  tenir  à  Tufage  qu  ils  ont  fait  de  la  langue 
reçue. 

Il  n'eA  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
d*oin,  quand  ces  terminaifons  font  accompagnées  de 
fyllabes  fonores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrafes  :  Les  tendres  foins 
que  f  ai  pris  de  votre  enfance.  Je  fuis  loin  detre  infenfible 
à  tant  de  vertus  ù  de  charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire ,  comme  dians  la 
tragédie  de  Nicomède  : 
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Non;  mais  il  m^a  furtout  laiiTé  ferme  en  ce  point, 
D'eftimer  beaucoup  Rome,  8c  ne  la  craindre  point. 

Le  fens  eft  beau.  Il  fallait  Texprimer  en  vers  plus 
mélodieux.  Les  deux  rimes  àtpoinl  choquent  l'oreille. 
Perfonne  n'eft  révolté  de  ces  vers  dans  T A^ndromaque: 

On  le  verrait  encor  nous  partager  fcs  foins  ; 
Il  m^aimerait  peut-être  ;  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu,  tu  peux  partir  ;  je  demeure  en  Epire. 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  fon  empire, 
A  toute  ma  famille  8cc. 

Voye^  comme  les  derniers  vers  foutiennent  les  pre- 
miers, comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de 
leur  harmonie! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  françaife  un  trop 
grand  nombre  de  mots  fimples  ,  auxquels  manque 
le  compofé,  &  de  termes  compofés  qui  n'ont  point 
le  (impie  primitif.  Nous  avons  des  architraves  8c  point 
de  traves  ;  un  homme  eft  implacable ,  &  n'eft  point 
placable  ;  il  y  a  des  gens  inaimables  ,  &  cependant 
inaimable  ne  s'eft  pas  encore  dit. 

C'eft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  parfois 
eft  très-ufité,  &:  que  celui  dt  garce  eft  devenu  une 
injure  grofCère.  Vénus  eft  un  mot  charmant,  vénérien 
donne  une  idée  affreufe. 

Le  latin  eut  quelques  fingularités  pareilles.  Les 
Latins  difaicnt  pojfibile  %z  ne  difaient  pas  impqfibile. 
Ils  avaient  le  verbe  providere  &  non  le  fubftantif 
providenlia.  Cicéron  fut  le  premier  qui  l'employa 
comme  un  mot  technique. 

Il  me  femble  que ,  lorfqu'on  a  eu  dans  un  fiècle 
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un  nombre  fuffifant  de  bons  '  écrivains ,  devenus 
clafliques  ,  il  n'eft  plus  guère  permis  d'employer 
d'autres  exprdCons  que  les  leurs ,  &  qu'il  faut  leur 
donner  le  mêmefens  ,  ou  bien  dans  peu  de  temps  le 
fiècle  préfent  n'entendrait  plus  le  fiècle  pafle. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  fiècle 
de  Louis  XIV,  que  RigauU  ait  peint  les  portraits  au 
parfait ,  que  Benjirade  ait  pcrjiffié  la  cour ,  que  le 
furintendant  Fouquei  ait  eu  un  goût  décidé  pour  les 
beatix  arts  &c. 

Le  miniftère  prenait  alors  des  engagcmens  &  non 

pas  des   crremens.    On  tenait,  on  rempliflait,  on 

Accompliflait  fes  promcflcs  ;  on  ne  les  réalijait  pas. 

On  citait  les  anciens ,  on  ne  fejait  pas  des  citations» 

Les  chofes  avaient  du  rapport  les  unes  aux  autres, 

des  reffemblances ,  des  analogies ,  des  conformités  ; 

on  les  rapprochait ,  on  en  tirait  des  inftruâions  , 

des  conféquences  :  aujourd'hui  on  imprime  qu'un 

article  d'une  déclaration  du  roi  a  trait  à  un  arrêt  de 

la  cour  des  aides.  Si  on  avait  demandé  à  Patru^  à 

Péliffbn^  à  BoiUaUj  à  Racine ,  ce  que  c'eft  qu  avoir  trait, 

ils  n'auraient  fu  que  répondre.  On  recueillait  fes 

moiflbns  ;  aujourd'hui  on  les  récolte.  On  était  exaâ» 

févère ,  rigoureux ,  minutieux  même  ;  à  préfent  on 

s^avife  d'être  ^n'â.  Un  avis  était  femblable  à  un 

autre;  il  n'en  était  pas  différent  ;  il  lui  était  conforme; 

il  était  fondé  fur  les  mêmes  taifons  ;  deux  per- 

foones  étaient  du  même  fentiment,  avaient  la  même 

opinion    &c.    cela    s'entendait.  Je  lis   dans  vingt 

mémoires  nouveaux»  que  les  états  ont  eu  un  avis 

parallèle  à  celui  du  parlement  ;  que  le  parlement  de 

Rouen  n'a  pa$  une  opinion  paralliU  à  celui  de  Paris , 
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comme  fi  parallèle  pouvait  fignifier  conforme  ;  comme 
fi  deux  chofes  parallèles  ne  pouvaient  pas  avoir  mille 
différences. 

Aucun  auteur  du  bon  fièclen'ufadu  mot  Atjixcr^ 
que  pour  fignifier  arrêter ,  rendre  fiable ,  invariable. 

^  Et  fixant  de  fes  vœux  rinconftance  &tale, 
Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

C^eft  à  ce  jour  heureux  qu  il  fixa  fi>n  retour. 

• •     •    ♦    ♦ 

Egayer  la  chagrine,  8c  fixer  la  volage. 

Quelques  gafcons  hafardèrent  de  dire  :  Jfaijixi 
uUe  damt ,  pour  je  Tai  regardée  fixement  ;  j  ai  fixé 
mes  yeux  fur  elle.  De -là  eft  venu  la  mode  de 
dire  :  Fiyxr  une  perfonne.  Alors  vous  ne  favez  point 
fi  on  entend  par  ce  mot;  j*ai  rendu  cette  perfonne 
moins  incertaine,  moins  volage  ;  ou  fi  on  entend, 
je  l'ai  obfervée ,  j'ai  fixé  mes  regards  fur  elle.  Voilà 
un  nouveau  fens  attaché  à  ^n  mot  reçu ,  8c  une 
nouvelle  fource  d'équivoques. 

Prefque  jamais  les  Pélijjjons,  les  Bojfueis ,  les  fK- 
chierSf  les  Maffillons^  les  FénéUms,  les  Racines^  les 
Quinault,  les  Boileaux;  Molière  même  &  la  FonUàne, 
qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre 
la  langue,  ne  fe  font  fervi  du  terme  vis-à-vis^  que 
pour  exprimer  une  pofition  de  lieu.  On  difait  :  L'aile 
droite  de  Tarmée  de  Scipion  vis-à-vis  Taîle  gauche 
à'AnnibqL  Quand  Ptolamée  fut  vis-à-vis  de  Céjar ,  il 
trembla. 

Vis 'â -vis  eft  l'abrégé  de  vifage  à  vîfage  ;  ic  c'cft 
une  expreffion  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la  poëfie 
noble ,  ni  dans  le  difcours  oratoire. 

Aujourd'hui 
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Aujourd'hui  Ton  commence  à  dire  :.  Coupable  vts^ 
â'Vis  de  vous  ,  bienfejant  vis-à-vis  de  nous ,  difficile  vis-à-vis 
de  nous ,  mécontent  vis-à-vis  de  nous,  au  lieu  de  coupable , 
bienfefant  envers  nous,  difficile  avec  nous,  mécontent 
de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  Jatisfaii 
vis-à-vis  de/on  parlement.  C'eft  un  amas  de  barba- 
rirmes.  On  ne  peut  être  mal  fatisfait.  Mal  efl  le 
contraire  de  Jatis ,  qui  lignifie  aflez.  On  efl  peu 
content,  mécontent  ;  on  fe  croit  mal  fervi ,  mal  obéi« 
On  n'eft  ni  fatisfait,  ni  mal  fatisfait ,  ni  content ,  ni 
mécontent,  ni  bien,  ni  mal  obéi  vis-à-vis  quelqu'un  , 
mais  de  quelqu'un.  Mal  Jatisfaii  efl  de  l'ancien  flyle 
des  bureaux.  Des  écrivains  peu  correâs  fe  font 
permis  cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infeâés  de 
remploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  On  a  négligé  ces 
expreflions  fi  faciles ,  fi  heureufes ,  fi  bien  mifes  à 
leur  place  par  les  bons  écrivains  ;  envers^  pour ,  aveCf 
à  t égard ,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  efl  bien  dîfpofé 
vis-à-vis  de  moi,  qu'il  a  un  reffentiment  vis-à-vis  de 
moi,  que  le  roi  veut  fe  conduire  en  père  vis-à-vis  de 
la  nation.  Dites  que  cet  homme  efl  bien  difpofé 
pour  moi,  à  mon  égard»  en  ma  faveur;  qu'il  a  du 
reffentiment  contre  moi;  que  le  roi  veut  fe  conduire 
en  père  du  peuple  ;  qu'il  veut  agir  en  père  avec  la 
nation,  envers  la  nation  :  ou  bien  vous  parlerez  fort 
mal. 

Quelques  auteurs ,  qui  ont  parlé  allobroge  en 
français  ,  ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer ,  ou  faire  un 
éloge  ;  par  contre  au  lieu  d'au  contraire  ;  iduquer  pour 

DiBionn.  philofoph.  Tome  IV,  A  a 
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élever,  ou  donner  de  Téducation  ;  égalijcr  les  fortunes 
pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  la  langue, 
à  la  replonger  dans  la  barbarie ,  c'eft  d'employer 
dans  le  barreau ,  dans  les  confeils  d'Etat,  des  expref- 
fions  gothiques  •  dont  on  fe  fervaitdans  le  quatorzième 
fièclc  :  Jious  aurions  reconnu;  nous  aurions  oUJervi;  nous 
aurions  Jlatué;  il  nous  aurait  paru  aucunement  utile. 

Hé ,  mes  pauvres  légiflateurs  !  qui  vous  empêche 
de  dire  :  Kous  avons  reconnu;  nous  avons  Jlatué;  il  nous 
a  paru  utile  ? 

Le  fénat  romain ,  dès  le  temps  des  Scipions ,  parlait 
purement ,  8c  on  aurait  fifflé  un  fénateur  qui  aurait 
prononcé  un  folécifme.  Un  parlement  croit  fe  donner 
du  relief  en  difant  au  roi  qu'il  ntf  cm  (Aiempérer.  Les 
femmes  ne  peuvent  entendre  ce  mot  qui  n'eft  pas 
français.  II  y  a  vingt  manières  de  s'exprimer  intelli- 
giblement. 

C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  fignifient 
pas.  Ainfi  de  celata ,  qui  fignifie  un  cafque  en  italien, 
on  fit  le  mot  falade  dans  les  guerres  d'Italie  ;  de 
bowling  green ,  gazon  où  l'on'joue  à  la  boule  ,  on  a 
fait  boulingrin  ;  roji  beef,  bœuf  rôti ,  a  produit  chez 
nos  maîtres  *  d'hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis 
d'agneau ,  des  bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De  l'habit 
de  cheval  riding-coat  on  a  fait  redingote,  &  du  fallon 
du  ficur  Dcuaux  à  Londres,  nommé  vaux- hall,  on 
a  fait  un  facs-hall  à  Paris.  Si  on  continue ,  la  langue 
françaife  fi  polie  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre 
l'eft  déjà  par  des  imitations  abominables  ;  notre  lan- 
gage le  fera  de  même.  Les  folécifmes  ,  les  barbarifmcs , 
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le  ftylc  bourfoufflé  ,  guindé  ,  inintelligible  ,  ont 
inondé  la  fcène  depuis  Racine  ,  qui  fcmblait  les 
avoir  bannis  pour  jamais  paT  la  pureté  de  fa  di<ftion 
toujours  élégante.  On  ne  peut  diffimuler  qu'excepté 
quelques  morceaux  d'£/^5r^,  &  {unovitdtRhadamiJlf^ 
tout  le  refte  des  ouvrages  de  Fauteur  eft  quelquefois 
un  amas  de  folécifmes  &  de  barbarifmes  ,  jeté  au 
hafard  en  vers  qui  révoltent  l'oreille. 

Il  parut ,  il  y  a  quelques  années ,  un  diâionnaire 
néologique,  dans  lequel  on  montrait  ces  fautes  dans 
tout  leur  ridicuie.Maismalheureufement,  cet  ouvrage, 
plus  fatirique  que  judicieux ,  était  fait  par  un  homme 
un  peu  groflier,  qui  n'avait  ni  affez  de  jtiftefle  dans 
rcfprit ,  ni  affez  d'équité  pour  ne  pas  mêler  indiffé- 
remment les  bonnes  Se  les  mauvaifes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groffièremerit  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  &  les  plus  délicats  des  éloges  des 
académiciens ,  prononcés  par  FontendU;  ouvrage  qui 
en  tout  fens  fait  honneur  à  la  France.  Il  condamne 
dans  Cr  ébillon,  fais- toi  <JC  autres  vertus  Sec;  Hauteur, 
dit-il ,  veut  dire ,  pratique  dH autres  vertus.  Si  l'auteur 
qu'il  reprend  s'était  fervi  de  ce  mot  pratique,  il  aurait 
été  fort  plat.  Il  eft  beau  de  dire  :  Je- me  fais  des 
vertus  conformes  à  ma  fituation.  Cicéron  a  dit  :  Facere 
de  necejfuate  virlutem;  d'où  nous  eft  venu  le  proverbe, 
faire  de  rUceJfité  vertu.  Racine  a  dît  dans  Britanriicus , 

Qui,  dans  robfcuritc  nourriffant  la  douleur, 
S' eft  fciit  une  vertu  conforme  à  fon  malheur. 
Ainû  CréhilUm  avait  imité  Racine;  &  il  ne  fellait  pas 
blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dans  l'autre. 
Mais  il  eft  vrai  qu'il  eût  fallumanquer  abfokjment 
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de  goût  &  de  jugement ,  pour  ne  pas  reprendre  les 
vers  fuivans  qui  pèchent  tous  ,  ou  contre  la  langue, 
ou  contre  Télégance ,  ou  contre  le  fcns  commun. 

Mon  fils ,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 

•     ••••»• 

Tant  le  fort  entre  nous  a  jeté  de  myftère. 

Les  Dieux  ont  leur  jufiice,  8c  le  trône  a  fes  moeurs. 


Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux. 
Pour  me  juftifier  d'un  amour  odieux.  • 

Ma  raifon  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 

Ah  ?  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourinens  ! 


Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fes  fers  même  fans  qu'il  fat  roi. 


Un  guerrier  généreux,  que  la  vertu  couronne. 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  lois. 
Le  premier  qui  fut  roi  n'eut  pour  lui  que  fa  voix. 


Je  ne  fuis  point  ta  mère  ;  8c  je  n'en  fens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  le  remords,  ni  les  foins. 


Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable; 
Mais  fi  tu  l'es  tu  n'es  qu'un  homme  déteilable. 


Mais  vous  me  payerez  fes  funefies  appas. 

G'eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 
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Seigneur,  enfin  la  paix  fi  long-temps  attendue, 

M'eft  redonnée  ici  par  le  même  héros , 

Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 

•     •*•••     .*• 

Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli, 

Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli. 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  raifemblé  leur  troupe. 

Ces  phrafes  obfcures ,  ces  termes  impropres ,  ces 
fautes  de  fyntaxe,  ce  langage  inintelligible,  ces  penfées 
û  faufles  Se  fi  mal  exprimées  ;  tant  d'autres  tirades 
où  Ton  ne  parle  que  des  Dieux  Se  des  enfers  ,  parce 
qu'on  ne  fait  pas  faire  parler  les  hommes  ;  un  ftyle 
bourfoufflé  8c  plat  à  lafois  ,héri(réd'épithètes  inutiles, 
de  maximes  monftrueufes  exprimées  en  vers  dignes 
d'elles,  (a)  c'eft-là  ce  qui  a  fuccédé  au  ftyle  de 
Racine.  Et  pour  acnever  la  décadence  de  la  langue 
&  du  goût,  ces  pièces  vifigothes  &  vandales ,  ont  été 
fuivies  de  pièces  plus  barbares  eixcore. 

(û)  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes  déteftables  qu^on  ne  doit 
jamais  éuler  fur  le  théâtre. 

Mais ,  Seigneur ,  fans  compter  ce  qu*on  appelle  crime , 
Quoi  !  toujours  des  fermens  efdaves  malheureux , 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refpeâ  pour  eux. 
Pour  mot  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique , 
J^appelle  à  ma  raifon  d'un  jong  fi  (yrannique. 
Me  venger  8c  régner ,  voilà  mes  ibuverains  » 
Tout  le  reAe  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 
De  froids  remords  voudraient  en  vain  y  mettre  obAacle , 
Je  ne  confolte  plus  que  c«  fupcrbe  oracle. 

(  Tragédie  di  XE&xis.  ) 

Quelles  plates  8c  extravagantes  atrocités  !  appiier  à  fa  raifon  d'un  joug; 
mes  fouveraini  fout  ne  veuger  &  régner  ;  de  froids  remords  ^i  veulent  mettre 
êhfiatUà  cefuperke  oracle  l  qitcUe  fonkdc  barb^rifmes  8:  d'idées  barbares  ! 
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La  profc  n  efl  pas  moins  tombée.  On  voit  dans 
des  livres  férieux  &  faits  pour  inftruire ,  une  affec- 
tation qui  indigne  tout  leâeur  fenfe. 

Il  faut  mettre  Jur  le  compte  de  tamoufr-propre  ce  qùcn 
metjur  le  compte  des  vertus> 

Lejprit  Je  joue  à  pure  perte  dans  ces  queJHons  où  Im 
a  fait  les  frais  de  penfer. 

Les  iclipfes  étaient  en  droit  d effrayer  les  hommes. 

Epicure  avait  un  extérieur  à  Cuniffon  defon  orne. 

V empereur  Claudius  renvia  fur  Augufte. 

La  religion  était  en  collujion  avec  la  nature. 

Cliopàtre  était  une  beauté  privilégiée. 

Lair  de  gaieté  brillait  fur  les  enfeignes  de  t armée. 

Le  triumvir  Lépidefe  rmdlt  nul. 

Un  confvl  fefii  chef  démeuie  dans  h  république. 

Mécénas  était  doutant  ^us  éveillé  quil  affichait  le 

fommeil. 

Julie  affeâée  de  pitié  élév^  à  f&n  amant  fes  tendres 

fupplications. 

EHe  cultiva  hfpérance. 

Son  ame  épuiféefefond  comme  teau. 

Sa  philofophie  ne/l  point  parliére. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurerfes  maximes  à  fa  ioife , 
ù  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la  mai/on. 

Tels  font  les  excès  d'extravagaaice  où  ibnt  tombés 
des  demi-beaux  efprits  qui  ont  eu  b  manie  de  fe 

fingularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  fçule  phrafc 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule ,  Se  c'eft  en  quoi  il 
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cft  très^ftimable ,  puifqu  il  a  réfifté  au  torrent  du 
mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  Taffeâation  eft  le  fiyle 
négligé ,  lâche  8c  rampant ,  Temploi  fréquent  des 
cxpreffions  populaires  &  proverbiales. 

Le  général  pourjuivit  Ja  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 

Ils  s  enfuirent  à  vauderoute. 

Il  Je  prêta  à  des  propofitions  de  paix  ,  après  avoir 
chanté  viSoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Dru/us  par  manière 
d^acquit. 

Unjoldat  romain  Je  donnant  à  dix  as  par  jour  corps 
ù  orne. 

La  différence  qiiily  avait  entreux  était  ^  au  lieu  de 
dire  dans  un  ftyle  plus  concis ,  la  différence  eniî'eux 
était.  Le  plaifir  quily  a  à  cacher  Jes  démarches  àjon  rivale 
au  lieu  de  dire  le  plaifir  de  cacher  Jes  démarches  à  fon 
rival. 

Lors  de  la  bataiUe  de  Fontenoi  ,  au  lieu  de  dire 
dans  le  temps  de  la  bataille ,  t époque  de  la  bataille ,  tandis , 
lorjque  Von  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable , 
&  faute  de  chercher  le  mot  propre  ,  quelques  écri- 
vains ont  imprimé,  il  t  envoya  faire  faire  la  revue  des 
troupes.  Il  était  fi  aifé  de  dire ,  il  V envoya  pajfer  les 
troupes  en  revue;  il  lui  ordonna  d'aller  Jaire  la  revue. 

Il  s'eft  gliiTé  dans  la  langue  un  autre  vice  ;  c*eft 
d'employer  des  expreffions  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  ftyle  le  plus  fimple.  Des  auteurs 
de  journaux  &  même  de  quelques  gazettes  ,  parlent 
dcsjorjaits  d'un  coupeur  dcbourfc  condamné  à  être 
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fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janiffaîres  ont  mordu  la 
poujjiere.  Les  troupes  n'ont  pu  réfiftcr  à  Citulémena 
des  airs.  On  annonce  une  hiftoire  d'une  petite  ville 
de  province  ,  avec  les  preuves ,  &  une  table  des 
matières ,  en  fefant  Téloge  de  la  magie  du  ftyle  de 
Fauteur.  Un  apothicaire  donne  avis  au  public  qu'il 
débite  une  drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteille  ; 
il  dit  qu'i/  a  interrogé  la  nature  ù  quil  Ca  forcée  d^obéir 
a  fes  lois. 

Un  avocat ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen ,  dit  que 
le  droit  de  fa  partie  e/l  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
Jomptions, 

Un  hiftorien,  en  parlant  de  l'auteur  d'une  fédi- 
tion  ,  vous  dit  qu'il  alluma  le  flambeau  de  la  difcordc. 
S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que  ces  vaillans 
chevaliers  dejcendaient  dans  le  tombeau ,  en  y  précipitant 
leurs  ennemis  viHorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
raître îiprès  le  plaidoyer  de  maître  Petit- Jean  dans 
les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura  toujours  un 
petit  nombre  d'efprits  bien  faits  qui  confervera  les 
bienféances  du  ftyle  Se  le  bon  goût ,  ainfi  que  la 
pureté  de  la  langue.  Le  refte  fera  oublié. 
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JLJepuis  que  les  hommes  raifonnent,  les  philofophes 
ont  embrouillé  cette  matière,  mais  les  théologiens 
l'ont  rendue  inintelligible  par  leurs  abfurdes  fubtilités 
fur  la  grâce.  Locke  eft  peut-être  le  premier  homme 
qui  ait  eu  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  car  il  eft  le 
premier  qui ,  fans  avoir  l'arrogance  de  croire  partir  d'un 
principe  général ,  ait  examiné  la  nature  humaine  par 
analyfe.  On  difpute  depuis  trois  mille  ans  fi  la 
volonté  eft  libre  ou  non;  Locke  {a)  fait  voir  d'abord 
que  la  queftion  eft  abfurde ,  &  que  la  liberté  ne  peut 
pas  plus  appartenir  à  la  volonté  que  la  couleur  &  le 
mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre?  Il  veut  dire ^omvoîV, 
ou  bien  il  n'a  point  de  fens.  Ot  que  la  volonté  puijfe^ 
cela  eft  aufli  ridicule  au  fond  que  fi  on  difait  qu'elle 
eft  jaune  ou  bleue,  ronde  ou  quarrée.  La  volonté  eft 
le  vouloir  ,  &  la  liberté  eft  le  pouvoir.  Voyons  pied 
à  pied  la  chaîne  de  ce  qui  fe  paife  en  nous  fans  nous 
offiifquer  l'efprit  d'aucun  terme  de  l'école  ni  d'aucun 
principe  antécédent. 

On  vous  propofe  de  monter  à  cheval  ,  il  faut 
abfolument  que  vous  fafliez  un  choix  ,  car  il  eft  bien 
clair  que  vous  irez  ou  que  vous  n'irez  pas.  Il  n'y  ^ 
point  de  milieu.  Il  eft  donc  de  néceffité  abfolue  que 
vousvouliezleoui  ou  le  non.  Jufque-làil  eft  démontré 
que  la  volonté  n  eft  pas  libre.  Vous  voulez  monter  à 
cheval?  pourquoi?  C'eft,  dira  un  ignorant  ,  parce 
que  je  le  veux.  Cette  réponfe  eft  un  idiotifme ,  rien 

(a)  Voyez  VBJfn/ur  tttUeniment  kim*îny  chapitre  de  la  Puijanci. 
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ne  fe  fait  ni  ne  fe  peut  faire  fans  raifon ,  fans  caufe  ; 
votre  vouloir  en  a  donc  une.  Quelle  eft-elle  ?  Fidéc 
agréable  de  monter  à  cheval  qui  fe  préfente  dans 
votre  cerveau ,  Tidée  dominante ,  f  idée  déterminante; 
mais  ,  direz-vous ,  ne  puis-je  réfifter  à  une  idée  qui 
me  domine  ?  Non ,  car  quelle  ferait  la  caufe  de  votre 
réfiftance  ?  Aucune.  Vous  ne  pouvez  obéir  par  votre 
volonté  qu  à  une  idée  qui  vous  dominera  davantage. 

Or  vous  recevez  toutes  vos  idées ,  vous  recevez 
donc  votre  vouloir.  Vous  voulez  donc  néceflairement. 
Le  mot  de  liberté  n'appartient  donc  en  aucune  manière 
à  la  volonté.  , 

Vous  me  demandez  comment  le  penfer  &  le  vouloir 
fe  forment  en  vous.  Je  vous  réponds  que  je  n  en  fais 
rien.  Je  ne  fais  pas  plus  comment  on  fait  des  idées, 
que  je  ne  fais  comment  le  monde  a  été  fait.  Il  ne  nous 
cft  donné  que  de  chercher  à  tâtons  ce  qui  fe  pafle 
dans  notre  incompréhenfible  machine. 

La  volonté  neft  donc  point  une  faculté  qu  on  puifle 
appeler  libre.  Une  volonté  libre  efi  un  mot  abfolument 
vide  de  fens ,  8c  ce  que  les  fcolaftiques  ont  appelé 
d'indifférence  ,  c'eft-à-dire  de  vouloir  fans  caufe,  cft 
une  chimère  qui  ne  mérite  pas  d'être  combattue. 

Où  fera  donc  la  liberté  ?  dans  la  puiflance  de  faire 
ce  qu'on  veut.  Je  veux  fortir  de  mon  cabinet ,  la  porte 
cft  ouverte ,  je  fuis  libre  d'en  fortir. 

Mais  ,  dites-vous ,  fi  la  porte  eft  fermée,  &  que  je 
veuille  refter  chez  moi  j'y  demeure  librement.  Expli- 
quons-nous. Vous  exercez  alors  le  pouvoir  que  vous 
avez  de  demeurer,  vous  avez  cette  puilTance ,  mais 
vous  n'avez  pas  celle  de  fortir. 

La  liberté  fur  laquelle  on  a  écrit  tant  de  volumes 
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neft donc, réduite  àfes  jufies  termes,  que  la  puiflance 
d'agir. 

Dans  quel  fens  faut-il  donc  prononcer  ce  mot 
ïhûmme  e/i  librt  ?  dans  le  même  fens  qu'on  prononce 
les  mots  de  fanté  ,  de  force»  de  bonheur.  L'homme 
n^eft  pas  toujours  fort ,  toujours  fain ,  toujours  heureux. 

Une  grande  paf&on ,  un  grand  obllacle  lui  ôtent 
(a  liberté ,  fa  puiflance  d'agir. 

Le  mot  de  liberté ,  àt  franc-arbitre^  cft  donc  un  mot 
àbftrait ,  un  mot  général  comme  beauté ,  bonté ,  juftice* 
Ces  termes  ne  difent  pas  que  tous  les  hommes  foient 
toujours  beaux  »  bons  8c  jufies ,  aufll  ne  font-ils  pas 
toujours  libres. 

Allons  plus  loin  ;  cette  liberté  n'étant  que  la  puif-« 
fance  d'agir,  quelle  eft  cette  puiflance?  Elle  eft  TefiFet 
de  la  conftitudpn  ic  de  Tétat  aâuel  de  nos  organes. 
JLeibniti  veut  réfoudre  un  problème  de  géométrie ,  il 
tombe  en  apoplexie ,  il  n'a  certainement  pas  la  liberté 
de  réfoudre  fon  problème.  Un  jeune  homme  vigoureux , 
amoureux  éperdûment ,  qui  tient  famaîtrefie  facile 
entre  fes  bras ,  eft-il  libre  de  dompter  fa  paflion  ?  non 
fans  doute.  Il  a  la  puiflanoe  de  jouir  ,  Sc.n  a  pas  la 
puiflance  de  s'abftcnir.  Locke  a  donc  eu  très-grande 
raifon  d'appeler  la  liberté  puijjance.  Quand  eft-ce  que 
ce  jeune  homme  povirra  s'abftenir  malgré  h,  violence 
de  fa  paflion  ?  quand  une  idée  plus  forte  déterminera 
en  fens  contraire  les  r^flbrts  de  fon  ame  8c  de  fon 
corps. 

Mais  quoi ,  les  autres  animaux  auront  donc  la 
même  liberté,  la  même  puiflance?  Pourquoi  non  ?  Ils 
ont  des  fens,  de  la  mémoire,  du  fenttment,  des  per- 
ceptions comme  nous.  Us  agifient  avec  fpontanéité 
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comme  nous.  Il  faut  bien  qu'ils  aient  auffi  ,  comme 
nous ,  la  puiffance  d'agir  en  vertu  de  leurs  perceptions, 
en  vertu  du  jeu  de  leurs  organes- 

On  crie  :  S'il  eft  ainfi  tout  n'eft  que  macliine ,  tout 
eft  dans  l'univers  affujetti  à  des  lois  étemelles.  Hé  bien , 
voudriez-vous  que  tout  fe  fit  au  gré  d'un  million  de 
caprices  aveugles  ?  Ou  tout  eft  la  fuite  de  la  néceffité 
de  la  nature  des  chofes ,  ou  tout  eft  l'effet  de  Tordre 
étemel  d'un  maître  abfolu  ;  dans  l'un  8c  dans  l'autre 
cas  nous  ne  fommes  que  des  roues  de  la  machine  du 
monde. 

C'eft  un  vain  jeu  d'efprît ,  c'eft  un  lieu  commun 
de  dire  que  fans  la  liberté  prétendue  de  la  volonté, 
les  peines  &  les  récompenfes  font'inudles.  Raîfonnez, 
&  vous  concluerez  tout  le  contraire. 

Si  quand  on  exécute  un  brigand  ,  fon  complice 
qui  le  voit  expirer  a  la  liberté  de  ne  fe  point  effrayer 
du  fupplice ,  fi  fa  volonté  fe  détermine  d'elle-iùéme , 
il  ira  du  pied  de  l'échafaud  afTaffiner  fur  le  grand 
chemin  ;  fi  fes  organes  frappés  d'horreur  lui  font 
éprouver  une  terreur  infurmontable ,  il  ne  volera 
plus.  Le  fupplice  de  fon  compagnon  ne  lui  devient 
utile ,  &  n'affure  la  fociété  qu'autant  que  fa  volonté 
n  eft  pas  libre. 

La  liberté  n'eft  donc  &  ne  peut  être  autre  chofc 
que  la  puiffance  de  faire  ce  qu'on  veut.  Voilà  ce  que 
la  philofophie  nous  apprend.  Mais  fi  on  confidèrc  la 
liberté  dans  le  fens  théologique  ,  c'eft  une  matière  fi 
fublime  que  des  regards  profanes  n'ofcnt  pas  s'élever 
jufqu'à  eUe.  (*) 

{*)  Voyez  Libirié, 
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IVioT  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté  dans 
quelque  fens  qu'on  le  prenne  ;  mot  venu  des  Francs , 
qui  étaient  libres  :  il  eft  li  ancien  que  lorfque  le  Cid 
afiiégea  Se  prit  Tolède,  dans  Tonzième  (iècle ,  on  donna 
Ats franchies  ou  franchi/es  aux  français  qui  étaient  venus 
à  cette  expédition ,  &  qui  s'établirent  à  Tolède.  Toutes 
les  villes  murées  avaient  des  franchifes  ,  des  libertés  » 
des  privilèges  jufque  dans  la  plus  grande  anarchie  du 
pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d'Etats ,  le  fouve- 
rain  jurait  à  fon  avènement  de  garder  leurs  franchifes. 

Ce  nom,  qui  a  été  donné  généralement  aux  droits 
des  peuples  ,  aux  immunités  ,  aux  ailles ,  a  été  plus 
particulièrement  affeâé  aux  quartiers  des  ambafladeurs 
à  Rome.  C'était  un  terrain  autour  des  palais  ;  8c  ce 
terrain  était  plus  ou  moins  grand,  félon  la  volonté  de 
l'ambafiadeur.  Tout  ce  terrain  était  un  afile  aux 
criminels  ;  on  ne  pouvait  les  y  pourfuivre-  Cette 
franchife  fut  rcftreinte  fous  Innocent  XI  à  l'enceinte 
des  palais.  Les  églifes  ic  les  couvens  en  Italie  ont  la 
même  franchife  ,&  ne  l'ont  poine  dans  les  autres  Etats. 
Il  y  a  dans  Paris  plufieurs  lieux  de  franchife,  où  les 
débiteurs  ne  peuvent  être  faiiis  pour  leurs  dettes  par 
la  juftice  ordinaire ,  &:  où  les  ouvriers  peuvent  exercer 
leurs  métiers  fans  être  paffés  maîtres.  Les  ouvriers 
ont  cette  franchife  dans  le  faubourg  S^  Antoine  ;  mais 
ce  n'eft  pas  un  afile  comme  le  Temple. 

Cette  franchife,  qui  exprime  ordinairement  la  liberté 
d^une  nation ,  d'une  ville,  d'un  corps,  a  bientôt  après 
fignifié  la  liberté  d  un  difcours ,  d'un  confeil  qu'on 
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donne ,  d'un  procédé  dans  une  affaire  :  mais  il  y  a 
une  grande  nuance  entre  parler  avec  franchije  ^  ic  parler 
axjec  liberté.  Dans  un  difcours  à  fon  fupérîcur,  la 
liberté  eft  une  hardiefle  ou  mefurée  ou  trop  forte  ; 
la  franchife  fe  tient  plus  dans  les  juQes  bornes ,  8c  eft 
accompagnée  de  candeur.  Dire  (on  avis  avec  liberté, 
c'eft  ne  pas  craindre  ;  le  dire  avec  (iranchife ,  c  eft  fe 
conduire  ouvertement  &  noblement.  Parler  avec  trop 
de  liberté ,  c'eft  marquer  de  Taudace  ;  parler  avec 
trop  de  franchife ,  c'eft  trc^  ouvrir  iba  cœur. 

FRANÇOIS     XAVIER. 

X  L  ne  ferait  pas  mal  de  (avoir  quelque  cfaofe  de 
vrai  concernant  le  célèbre  Franfêis  Xaverê  ,  que  ocos 
nommons  XavUr ,  fumommé  Tapôtre  àA%  Indes.  Bîe» 
des  genâ  s'imaginent  encore  qu  il  établit  le  ckriftia* 
nifme  fur  toute  la  côte  méridionale  de  Tinde  ,  dans 
une  vingtaine  d'îles  ,  &  furtout  au  Japon.  Il  »y  a 
pas  trente  ans  qu*à  peine  était-il  permis  d'en  douter 
dans  l'Europe. 

Les  jéfuites  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  le  comparer 
à  5'  Patd.  Ses  voyageai  fésmiracles  avaient  été  écrits 
en  partie  par  Turcelin  &  Orlandin,  par  Lucéna,  par 
Partoli ,  tous  jéfuites  ;  maïs  très-peu  connus  en  France  : 
moins  on  était  informé  des  détails,  plus  fa  réputation 
était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  B&uhaurs  compofa  fon  hiftoirc, 
Bonheurs  paffaît  pour  un  très-bel  efprit,  il  vivait  dans 
la  meilleure  compagnie  de  Paris  ;  (  je  ne  parle  pas  de 
la  compagnie  de  Jéfus  )  mais  de  celle  des  gens  du 
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monde  les  plus  diftingués  par  leur  efprit  &  par  leur 
favoir.  Perfonne  n'eut  un  ftyle  plus  pur  &  plus  éloigné 
de  rafFcâation  :  il  fut  même  propofé  dans  l'académie 
françaifede  pafferpar-deffusles  règlesde  fon  inftitution 
pour  recevoir  le  père  Bouhours  dans  fon  corps,  [a) 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage ,  celui  du 
crédit  de  fon  ordre,  qui  alors  par  unpreftige  prefque 
inconcevable  gouvernait  tous  les  princes  catholiques. 

La  faine  critique ,  il  cft  vrai ,  commençait  à  s'établir; 
mais  fes  progrès  étaient  lents  :  on  fe  piquait  alors  en 
général  de  bien  écrire  plutôt  que  d'écrire  des  chofes 
véritables. 

Bouhours  fit  les  vies  de  S' Ignace ,  &  de  5'  François 
Xavier ,  fans  prefque  s'attirer  de  reproches  :  à  peine 
rclcva-t-on  fa  comparaifon  de  S'  Ignace  diwtc  Cèjar^  & 
de  Xavier  avec  Alexandre  :  ce  trait  paffa  pour  une  fleur 
de  rhétorique. 

Jai  vu  au  collège  des  jéfuites  delà  rue  S*  Jacques 
un  tableau  de  douze  pieds  de  long  fur  douze  de 
hauteur ,  qui  repréfentait  Ignace  8c  Xavier  montant  au 
ciel  chacun  dans  un  char  magnifique,  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs  ;  le  Père  éternel  en-haut  décoré  d'une 
belle  barbe  blanche , 'quilui  pendait  jufqu'à  la  ceinture  ; 
Jesus-ChrïST  8c  la  vierge  Marie  à  fes  côtés,  le 
S*  Efprit  au-deffous  d'eux  en  forme  de  pigeon ,  8c  des 
anges  joignant  les  mains  8c  baiflant  la  tête  pour  recevoir 
père  Ignace  %z  père  Xavier, 

Si  quelqu'un  fe  fût  moqué  publiquement  de  ce 
tableau,  le  révérend  père  la  Chaije,  confcffeur  du  roi, 

(  a)  Sa  réputation  de  bon  écrivain  était  G  bien  établie,  que  U  Bruyère 
die  dans  fes  Caradcm ,  Cafjt  croit  ècrirt  comme  BoukovTS  ou  Rabutin, 


384  François    Xavier. 

n'aurait  pas  manqué  de  faire  donner  une  lettre  de 
cachet  au  ricaneur  facrilégc. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  cft  comparable 
k  Alexandre ^  en  ce  qu'ils  allèrent  tous  deux  aux  Indes, 
comme  Ignace  reffemble  à   Cèjar  pour  avoir  été  eu 
Gaule  ;  mais  Xavier  vainqueur  du  démon  alla  bien 
plus  loin  que  le  vainqueur  de  Darius.  C'eft  un  plaifir 
de  le  voir  paffer ,  en  qualité  de  convertiffeur  volontaire, 
d'Efpagne  en  France,,  de  France  à  Rome ,  de  Rome 
à  Lisbonne,  de  Lisbonne  au  Mozambique,  après  avoir 
fait  le  tour  de  l'Afrique  ;  il  reRe  long-temps  au  Mozam** 
bique,  où  il  reçoit  de  Dieu  le  don  de  prophétie; 
enfuite  il  pafle  à  Mélinde,  Se  difpute  fur  l'Alcoran 
avec  les  mahométans,  [b)  qui  entendent  fans  doute 
fa  langue  auffi-bien  qu'il  entend  la  leur;  il  trouve 
même  des  caciques ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'en  Amé- 
rique. Le  vaifleau  portugais  arrive  à  l'île  Zocotora , 
qui  eft  fans  contredit  celle  des  Amazones  ;  il  y  convertit 
tous  les  infulaires ,  il  y  bâtit  une  églife  :  de  -  là  il 
arrive  à  Goa;  (c)  il  y  voit  une  colonne  fur  laquelle 
5'  Thomas  avait  gravé  qu'un  jour  S^  Xavier  viendrait 
rétablir  la  religion  chrétienne  qui  avait  fleuri  autrefois 
dans  l'Inde.  Xavier  lut  parfaitement  les  anciens  carac- 
tères  foit  hébreux  ,   foit  indiens  dans  lefqucls  cette 
prophétie   était   écrite.    Il  prend  auflitôt   une  clo- 
chette ,  aflemble  tous  les  petits  garçons  autour  de  lui , 
leur  explique  le  Credo  Se  les  baptife.  {d)  Son  grand 
plaifir  furtout  était  de  marier  les  Indiens  avec  leurs 
maîtreffes. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorîn ,  à  la 
côte  de  la  Pêcherie ,  au  royaume  de  Travancor  ;  dès 

{h)  Tom.  I,  pag.   86.  [c)  Pag.  92.  [d]  Pag.  102. 

qu'il 
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qu'il  eft  arrivé  dans  un  pays ,  fon  plus  grand  foin  cft 
de  le  quitter  :  il  s'embarque  fur  le  premier  vaifîeau 
portugais  qu'il  trouve ,  vers  quelque  endroit  que  ce 
vaiffeau  dirige  fa  route  il  n  importe  k  Xavier  :  pourvu 
qu'il  voyage  il  eft  content  :  on  le  reçoit  par  charité, 
il  retourne  deux  ou  trois  fois  à  Goa  ,  à  Cochin,  à 
Cori ,  à  Negapatan  ,  à  Méliapour.  Un  vaifleau  part 
pour  Malaca ,  voilà  Xavier  qui  court  à  Malaca  avec 
le  défefpoir  dans  le  cœur  de  n'ayoir  pu  voir  Siam  , 
Pégu  &  le  Tonquin. 

Vous  le  voyez  dans  l'île  de  Sumatra,  à  Bornéo, 
à  Macaflar ,  dans  les  îles  Moluques ,  ic  furtout  à 
Tcmate  8c  à  Amboyne.  Le  roi  de  Temate  avait  dans 
fon  immenfe  férail  cent  femmes  en  qualité  d'époufes, 
&  fept  ou  huit  cents  concubines.  La  première  chofe 
que  fait  Xavier  eft  de  les  chafler  toutes.  Vous  remar- 
querez d'ailleurs  que  l'île  de  Temate  n'a  que  deux 
lieues  de  diamètre. 

De4à  trouvant  un  autre  vaifleau  portugais  qui 
part  pour  l'île  de  Ceilan ,  il  retourne  à  Ceilan  ,  il 
fait  plufieurs  tours  de  Ceilan  à  Goa  8c  à  Cochin. 
Les  Portugais  trafiquaient  déjà  au  Japon.  Un  vaif- 
feau part  pour  ce  pays ,  Xavier  ne  manque  pas  de  s'y 
embarquer ,  il  parcourt  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfin,  dit  le  jéfuite  Bonheurs,  fi  on  mettait  bout 
a  bout  toutes  les  courfes  de  Xavier ,  il  y  aurait  de 
quoi  faire  plufieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Obfervez  qu'il  était  parti  pour'fes  voyages  en 
i542f  8c  qu*il  mourut  en  1552.  S'il  eut  le  temps 
d'apprendre  toutes  les  langues  des  nations  qu'il  par- 
courut ,  c'eft  un  beau  miracle  ;  s'il  avait  le  don  des 
langues ,  c'eft  un  plus  grand  miracle  encore.  Mais 

Diâiann.  philofoph.  Toma  IV.  B  b 
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tnalheureufement ,  dans  plufieurs  de  fes  lettres  ,  il 
dit  qu'il  ctt  obligé  cle  fe  fervir  d'interprète,  &  dans 
d'autres  il  avoue  qu'il  a  une  diflBcuUé  extrême  à 
apprendre  la  langue  japonaife  qu'il  ne  faùrait  pro- 
noncer. 

he  jéfuiit  Bouhours ,  en  rapportant  quelques-unes 
de  fes  lettres  ,  ne  fait  aucun  doute  que  5'  François 
Xavier  fiait  le  don  des  langues;  [e]  mais,  il  avoue  qiiil 
ne  Vouait  pas  toujours.  Il  tavait ,  dit-il ,  dans  pltffieurs 
occajioni;  car  Jans  jamais  avoir  appris  la  langue  chinoife, 
il  prêchait  tous  les  matins  en  chinois  dans  Amanguchi^  (qui 
eft  la  capitale  d'une  province  du  Japon.  ) 

Il  faut  bien  qu'il  fût  parfaitement  toutes  les  langues 
de  rOrient ,  puifqu'il  fefait  des  chanfons  dans  ces 
langues ,  8c  qu'il  mit  en  chanfon  le  Pater ,  V  Ave  Maria 
&  le  Credo ,  pour  l'indruâion  des  petits  garçons  & 
des  petites  filles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  c'eft  que  cet  homme, 
qui  avait  befoin  de  truchement ,  parlait  toutes  les 
langues  à  la  fois  comme  les  apôtres  ;  &  lorfqu'il  par- 
lait portugais  ,  langue  dans  laquelle  Bouhours  avoue 
que  le  faint  s'expliquait  fort  mal ,  les  Indiens ,  les 
Chinois  ,  les  Japonais  ,  les  habitans  de  Ceilan ,  de 
Sumatra  l'entendaient  parfaitement,  {g) 

Un  jour  furtout  qu'il  parlait  fur  l'immortalité  de 
l'ame ,  le  mouvement  des  planètes  ,  les  éclipfes  de 
foleil  &  de  lune ,  l'arc-en-ciel ,  le  péché  &  la  grâce , 
le  paradis  8c  l'enfer ,  il  fe  fit  entendre  à  vingt  per- 
fonnes  de  nations  différentes  • 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire  tant 

(t)  Tom.  II,  pag.  59.  {f)  Pag.  56. 

(/JTom.   II,  pag.  3x7. 
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de  convcrfions  au  Japon  ?  Il  faut  répopdre  fimplement 
qu'il  n'en  fit  point ,  mais  que  d'autres  jéfuites ,  qui 
relièrent  long-temps  dans  le  pays,  à  la  faveur  des  trairés 
entre  les  rois  de  Portugal  8c  les  empereurs  du  Japon , 
convertirent  tant  de  monde  ,  qu'enfin  il  y  eut  une 
guerre  civile  qui  coûta  la  vie,  à  ce  que  l'on  prétend, 
à  près  de  quatre  cetlts  mille  hommes.  C'eft-là  le 
prodige  le  plus  connu  que  les  miffionnaires  aient  opéré 
au  Japon. 

Mais  ceux  de  François  Xavier  ne  laîffent  pas  d'avoir 
leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  fes  miracles  huit 
enfans  reflufcités. 

*  Le  plus  grand  miracle  de  Xavier ,  di  t  le  j  éfui  te  Bonheurs , 
{h)  n  était  pas  d'avoir  rejfujcité  tant  de  morts  \  mais  de 
fCitre  pas  mort  lui-même  de  fatigue. 

Mais  le  plus  plaifant  de  fes  miracles  eft  qu  ayant 
laîfle  tomber  fon  crucifix  dans  la  mer  près  l'île  de 
Baranura,  que  je  croirais  plutôt  l'ile  de  Baratafia,  (t) 
un  cancre  vînt  le  lui  rapporter  entre  fes  pattes  au  bout 
de  vingt-quatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous ,  &  après  lequel  il  ne  faut 
jamais  parler  d'aucun  autre ,  c'eft  que  dans  une  tem* 
pête  qui  dura  trois  jours ,  il  fut  conftamment  à  la  fois 
dans  deux  vaiffcaux  à  cent  cinquante  lieues  Fuil  de 
l'autre,  (*)  8c  fervit  à  l'un  des  deux  de  pilote;  8c  ce 
miracle  fut  avéré  par  tous  les  paflagers  qu)  ne  pouvaient 
être  ni  trompés  ni  trompeurs. 

C'cft-là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  férîeufement  8c 
avec  fuccès  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV  ^  dans  le  fiède 


(i)  Tom.   II.  pag.  31J. 

(i)  P'g.  XÎ7 

('■)  ^H-  «37. 
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ides  Lettres  provinciales ,  des  tragédies  de  Racine  ,  du 
diâionnaire  de  Bayle  ,  &  de  tant  d*autres  favang 
ouvrages. 

Ce  ferait  une  efpèce  de  miracle  qu'un  homme  d'efprit 
tel  que  Bauhours  eût  fait  imprimer  tant  d'extravagances , 
fi  on  ne  favait  à  quel  excès  lefprit  de  corps  &  furtout 
lefprit  monacal  emportent  les  hommes.  Nous  avons 
plus  de  deux  cents  volumes  entièrement  dans  ce  go&t 
compilés  par  des  moines  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  funefte« 
c  eft  que  les  ennemis  des  moines  compilent  aufli  de 
leur  côté.  Ils  compilent  plus  plaifamment ,  ils  fe  font 
lire.  C'efl;  une  chofe  bien  déplorable  qu'on  n  ait  plus 
pour  les  moines,  dans  les  dix-neuf  vingtièmes  parties 
de  l'Europe ,  ce  profond  refpeâ  8c  cette  jufte  vénéra- 
tion que  Ion  conferve  encore  pour  eux  dans  quelques 
villages  de  f  Arragon  &  de  la  Calabre. 

Il  ferait  très-difficile  de  juger  entre  les  miracles  de 
S^  François  Xaxier ,  dom  Quichotte ,  le  roman  comique , 
&  les  convulfionnaires  de  S^  Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier ,  il  ferait  inutile 
dedifcuterThiftoire  des  autres  François  :  fi  vous  voulez 
vous  inftruire  à  fond ,  lifez  les  Conformités  de  S^  François 
êTAftfe. 

Depuis  la  belle  hiftoîre  de  S^  François  Xavier  par  le 
jéfuite  Bouhours ,  nous  avons  eu  Thiftoire  de  5'  François 
Régis  par  le  jéfuite  d'AuberUon  confeffeur  de  Philippe  V 
roi  d'Ëfpagne;  mais  c  eft  de  la  piquette  après  de  Tcau- 
de-vie  :  il  n  y  a  pas  feulement  un  mort  idlufcité  dans 
rhilloire  du  bienheureux  Régis.  (*) 

(  ♦  )  yoyci/aiit  Jgnatf. 
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FRAUDE. 

SU  faut  ufer  de  fraudes  pieufes  avec  le  peuple?,  (*) 

JljE  faquir  Bambabef  itncontxdi  un  des  difciples  de 
Confutxie ,  que  nous  nommons  Confucius^  &  ce  dtfciple 
s*appelait  Ouang;  8c  Batféahef  ioxxtJtnzît  que  le  peuple 
a  befoin  d  être  trompé ,  ic  Ouang  prétendait  qu'il  ne 
faut  jamais  tromper  perfonne  ;  &  voici  le  précis  de 
leur  difpute. 

Bambabef. 

Il  faut  imiter  FEtre  fupréme  qui  ne  nous  montre 
pas  les  chofes  telles  qu  elles  font  ;  il  nous  fait  voir  le 
foleil  fous  un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds ,  quoi- 
que cet  aftre  foit  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre  ;  il  nous  fait  voir  la  lune  8c  les  étoiles  attachées 
fur  un  même  fond  bleu ,  tandis  qu  elles  font  à  des  pro- 
fondeurs différentes.  Il  veut  qu'une  tour  quarrée  nous 
paraiife  ronde  de  loin  ;  il  veut  que  le  feu  nous  paraiflc 
chaud ,  quoiqu'il  ne  foit  ni  chaud  ni  froid  ;  enfin  il  nous 
environne  d'erreurs  convenables  à  notre  nature. 

Ouang. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n'en  eft  point  une.  Le 
foleil  tel  qu'il  eft  placé  à  deâ  millions  de  millions  de 
lis  (a)  au-delà  de  notre  globe,  n'eft  pas  celui  que 

[*)  On  a  déjà  imprimé  plufieurt  ibU  cet   article  ,  mai*  il  eft  ici 
beaucoup  plus  correâ. 

(«)  Un  li  eft  de  i  24  pas. 
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nous  voyons.  Nous  n'apercevons  réellement ,  &  nous 
ne  pouvons  apercevoir  que  le  foleil  qui  fe  peint  dans 
notre  rétine ,  fous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne 
nous  ont  point  été  donnés  pour  connaître  les  groffeurs 
Se  les  diftances  ,  il  faut  d'autres  fecours  &  d'autres 
opérations  pour  les  connaître. 

Bambabeffdjut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouar^  qui 
était  très-patient  lui  expliqua  la  théorie  de  Foptique  ; 
&  Bambabef  qui  avait  de  la  conception  fe  rendit  aux 
démonftrations  du  difciple  de  ConfiUtà ,  puis  il  reprit 
la  difpute  en  ces  termes. 

Bambabef. 

Si  Dieu  nenous  trompe  point  par  le  minîftère  de  nos 
fens  ,  comme  je  le  croyais ,  avouez  au  moins  que  les 
médecins  trompent  toujours  les  enfans  pour  leur  bien  ; 
ils  leur  difent  qu  ils  leur  donnent  du  fucre ,  &  en  eflFet 
ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  puis  donc ,  moî 
faquir,  tromper  le  peuple  qui  eft  aufli  ignorant  que 
les  enfans. 

O    U    A    N    G. 

3'ai  deux  fils ,  je  ne  les  ai  jamais  trompés  ;  je  leur 
ai  dit  quand  ils  ont  été  malades ,  voilà  une  médecine 
très-amère ,  il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre  ;  elle 
vous  nuirait  fi  elle  était  douce.  Je  n'ai  jamais  fouflFcrC 
que  leurs  gouvernantes  8c  leurs  précepteurs  leur  fiflent 
peur  des  efprits ,  des  revenans ,  des  lutins ,  des  forciers  ; 
par-là  j'en  ai  fait  de  jeunes  citoyens  courageux  & 
fages. 

Bambabef. 
Le  peuple  n  eft  pas  né  fi  heureufement  que  votre 
famille. 
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O    U    A    N    G. 

Tous  les  hommes  fc  reflcmblcnt  à  peu  près  ;  ils 
font  nés  avec  les  mêmes  difpoiitions.  Il  ne  faut  pas 
corrompre  la  nature  des  hommes. 

B   A   M    B   A   B   £   F. 

Nous  leur  enfeîgnons  des  erreurs  ,  je  l'avoue , 
mais  c  eft  pour  leur  bien.  Nous  leur  fefons  accroire 
que  s'ils  n'achètent  pas  nos  clous  bénis ,  s'ils  n'expient 
pas  leurs  péchés  en  nous  donnant  de  l'argent ,  ils 
deviendront  dans  une  autre  vie  ,  chevaux  de  pofte , 
chiens ,  ou  lézards.  Cela  les  intimide,  8c  ils  deviennent 
gens  de  bien. 

O   u   A   N    G. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertiffez  ces  pau- 
vres gens  ?  Il  y  en  a  parmi  eux  bien  plus  qu'on  ne 
penfe  ,  qui  raifonnent ,  qui  fe  moquent  de  vos  mira- 
cles ,  de  vos  fuperftitions ,  qui  voient  fort  bien  qu'ils 
ne  feront  changés  ni  en  lézards  ni  en  chevaux  de 
pofte.  Qu'arrive-t-il  ?  ils  ont  affez  de  bon  fens  pour 
voir  que  vous  leur  dites  des  chofes  impertinentes , 
&  ils  n'en  ont  pas  aflTez  pour]s'élever  vers  und  religion 
pure  &  dégagée  de  fuperftition ,  telle  que  la  nôtre. 
Leurs  pallions  leur  font  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
religion ,  parce  que  la  feule  qu'on  leur  enfeignc  eft 
ridicule;  vous  devenez  coupables  de  tous  les  vices  dans 
lefquels  ils  fe  plongent. 

Bambabef. 

Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enfeignons  qu'une 
bonne  morale. 

Bb4 
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O   U   A   N    G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple  ,  fi  vous 
enfeîgniez  une  morale  impure.  Les  hommes  font  faits 
de  façon  qu'ils  veulent  bien  commettre  le  mal,  mais 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  le  leur  prêche.  Il  faudrait 
feulement  ne  point  mêler  une  morale  fage  avec  des 
fables  abfurdes ,  parce  que  vous  affaibliffez  par  vos 
impoftures,  dont  vous  pourriez  vous  paffer,  cette 
morale  que  vous  êtes  forcés  d'enfeigncr. 

Bambabef. 
Quoi  !  vous  croyez  qu'on  peut*  enfeigner  la  vérité 
au  peuple  fans  la  foutenir  par  des  fables  ? 

O    u   A   N    G. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  font  de  la  même 
pâte  que  nos  tailleurs ,  nos  tilTerands ,  8c  nos  labou- 
reurs. Ils  adorent  un  Dieu  créateur,  rémunérateur, 
8c  vengeur.  Ils  ne  fouillent  leur  culte,  ni  par  des 
fyftèmes  abfurdes  ,  ni  par  des  cérémonies  extrava- 
gantes  :  il  y  a  bien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés 
que  parmi  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  daigner  inf- 
truire  nos  ouvriers  comme  nous  inftruifons  nos 
lettrés  ? 

Bambabef. 

Vous  feriez  une  grande  fottife;  c'eft  comme  fi 
vous  vouliez  qu'ils  enflent  la  même  politefle,  qu'ils 
fuflentjurifcon fuites;  cela  n'eftni  pofiible  ni  tonvc- 
nable.  U  faut  du  pain  blanc  pour  les  maîtres,  8c  dui 
pain  bis  pour  les  domeftiques. 

'      ^  O   u   A   N    G. 

\  J'avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas  avoir 
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la  même  fcieticc  ;  maïs  il  y  a  des  chofcs  néceflaîres 
à  tous.  Il  eft  nécefîaire  que  chacun  foit  juftc;  8c  la 
plus  fure  manière  d'infpirer  la  juflice  à  tous  les 
hommes  ,  Jc'eft  de  leur  infpirer  la  religion  fans 
fuperflition. 

Bambabef. 

C'eft  un  beau  projet ,  mais  il  eft  impraticable. 
Fenfez-vous  qu'il  fufËfe  aux  hommes  de  croire 
un  Dieu  qui  punit  &  qui  récompenfe?  Vous  m'avez 
dit  qu'il  arrive  fouvent  que  les  plus  déliés  d'entre  le 
peuple  fe  révoltent  contre  mes  fables  ;  ils  fe  révolte- 
ront de  même  contre  votre  vérité.  Ils  diront  :  Qui 
m'aflurera  que  Dieu  punit  8c  récompenfe?  où  en  eft 
la  preuve  ?^  quelle  miflîon  avez-vous  ?  quel  miracle 
avez- vous  fait  pour  que  je  vous  croie  ?  Ils  fe  moque^ 
ront  de  vous  bien  plus  que  de  moi. 

O   U   A   N    G. 

Voilà  ou  eft  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez 
qu^on  fecouera  le  joug  d'une  idée  honnête,  vrai- 
femblable,  utile  à  tout  le  monde,  d'une  idée  dont 
la  raifon  humaine  eft  d'accord,  parce  qu'on  rejette 
des  chofes  malhonnêtes  ,  abfurdes,  inutiles,  dange-> 
reufes ,  qui  font  .frémir  le  bon  fens  ? 

Le  peuple  eft  très-difpofé  à  croire  fes  magiftrats  : 
quand  fes  magiftrats  ne  leur  propofent  qu'une 
créance  raifonnable ,  ils  l'embraflent  volontiers.  On 
n'a  point  befoin  de  prodiges  pour  croire  un  Dieu 
jufte,  qui  lit  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  cette  idée 
eft  trop  naturelle ,  trop  néceflaire  pour  être  combattue. 
Il  n'eft  pas  néceflaire  de  dire  précifément  comment 
Dieu  punira  8c  récompenfera  ;  il  fuSit  qu'on  croie 
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à  fa  juftîcc.  Je  vous  aflure  que  j'ai  vu  des  villes  entières 
qui  n'avaient  prefquc  point  d  autres  dogmes ,  &  que 
ce  font  celles  où  j  ai  vu  le  plus  de  vertu. 

Bambabef. 

l^rcncz  garde  ;  vous  trouverez  dans  ces  villes  des 
philofophes  qui  vous  nieront  &  les  peines  8c  les  récom-^ 
penfcs. 

O    U   A   N    G. 

Vous  m'avouerez  que  ces  philofophes  nieront  bien 
plus  fortement  vos  inventions  ;  ainfi  vous  ne  gagnez 
rien  par-là.  Quand  il  y  aurait  des  philofophes  qui  ne 
conviendraient  pas  de  mes  principes ,  ils  n'en  feraient 
pas  moins  gens  de  bien  ;  Us  n'en  cultiveraient  pas 
moins  la  vertu ,  qui  doit  être  embraifée  par  amour  , 
&  non  par  crainte.  Mais  ,  de  plus ,  je  vous  foutiens 
qu'aucun  philofophe  ne  ferait  jamais  afluré  que  la  Pro- 
vidence ne  réferve  pas  des  peines  aux  méchans  &  des 
récgmpenfes  aux  bons.  Car  s'ils  me  demandent  qui 
m^a  dit  que  Dieu  punit  ?  je  leur  demanderai  qui  leur 
a  dit  que  Dieu  ne  punit  pas?  Enfin ,  je  vous  foutiens  ^ 
que  les  philofophes  m'aideront ,  loin  de  me  contre* 
dire.  Voulez-vous  être  philofophe  ? 

Bambabef. 

.  Volontiers  ;  mais  ne  le  dites  pas  aux  faquirs.  Son- 
geons furtout  qu'un  philofophe  doit  annoncer  un 
Dieu  s'il  veut  être  utile  à  la  fociété  humaine. 
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\^  E  qui  me  perfuade  le  plus  de  la  Providence ,  difait 
le  profond  auteur  de  Bâcha  BilUboquet^  c'eft  que  pour 
nous  confolerde  nos  innombrables  mifères ,  lanatura 
nous  a  fait  frivoles.  Nous  fommes  tantôt  des  bœufs 
ruminans  accablés  fous  le  joug ,  tantôt  des  colombes 
difpcrfées  qui  fuyons  en  tremblant  la  grifiFe  du  vau- 
tour,  dégouttante  du  fangde  nos  compagnes ,  renards 
pourfuivis  par  des  chiens  ,  tigres  qui  nous  dévorons 
les  uns  les  autres.  Nous  voilà  tout  d'un  coup  devenus 
papillons  ,  8c  nous  oublions  en  voltigeant  toutes  les 
horreurs  que  nous  avons  éprouvées. 

Si  nous  n  étions  pas  frivoles ,  quel  homme  pourrait 
demeurer  fans  frémir  c|^ns  une  ville  où  Ton  brûla  une 
maréchale  dame  d'honneur  de  la  reine ,  fous  prétexte 
qu*elle  avait  fait  tuer  un  coq  blanc  au  clair  de  la  lune  ? 
dans  cette  même  ville  où  le  maréchal  de  MariUac  fut 
aflafliné  en  cérémonie ,  fur  un  arrêt  rendu  par  des 
meurtriers  juridiques,  apoftés  par  un  prêtre  dans  fa 
propre  maifon  de  campagne ,  où  il  carelTait  Marion 
dt  Lorme  comme  il  pouvait,  tandis  que  ces  fcélérats 
en  robe  exécutaient  fes  fanguinaires  volontés  ? 

Pourrait  -  on  fe  dire  à  foi  •  même ,  fans  trembler 
dans  toutes  fes  fibres,  Se  fans  avoir  le  cœur  glacé  d'hor- 
reur :Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où  Ion  rappor- 
tait les  corps  morts  8c  mourans  de  deux  mille  jeunes 
gentilshommes  égorgés  près  du  faubourg  S^  Antoine , 
parce  qu'un  homme  en  foutane  rouge  avait  déplu  à 
quelques  hommes  en  foutane  noire  ? 
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Qui  pourrait  paOlcr  par  la  rue  de  la  Féronnerie  fans 
verfer  des  larmes  ,  8c  fans  entrer  dans  des  convulfions 
de  fureur  contre  les  principes  abominables  8c  facrés 
qui  plongèrent  le  couteau  dans  le  cœur  du  meilleur 
des  hommes  8c  du  plua  grand  des  rois  ? 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris 
le  jour  de  la  S^  Barthelemi,  fans  dire  :  C'eft  ici  qu'on 
affaffina  un  de  mes  ancêtres  pour  l'amour  de  Dieu  ; 
c'efl  ici  qu'on  traîna  tout  fanglant  un  des  aïeux  de 
ma  mère ,  c'eft  là  que  la  moitié  de  mes  compatriotes 
égorgea  l'autre. 

Hcureufement  les  hommes  font  fi  légers ,  fi  frivo- 
les ,  fi  frappés  du  préfent ,  fi  infenfibles  au  pafle ,  que 
fur  dix  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  ou  trois  qui  faflent 
ces  réflexions. 

Combien  aî-je  vu  d'hommes  de  bonne  compagnie , 
qui  ayant  perdu  leurs  enfans*,  leur  maitrefle ,  une 
grande  partie  de  leur  bien ,  8c  par  conféquent  toute 
leur  confidération ,  8c  même  plufieurs  de  leurs  dents 
dans  l'humiliante  opération  des  friâions  réitérées  de 
mercure  ,  ayant  été  trahis ,  abandonnés ,  venaient 
décider  encore  d'une  pièce  nouvelle ,  8c  fefaient  à 
fouper  des  contes  qu'on  croyait  plaifans  !  La  folidité 
confifte  dans  l'uniformité  des  idées.  Un  homme  de 
bon  fens  ,  dit-on ,  doit  toujours  penfer  de  la  même 
façon  :  fi  on  en  était  réduit  là ,  il  vaudrait  mieux 
n'être  pas  né. 

Les  anciens  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
faire  boire  les  eaux  du  fleuve  Léthé  à  ceux  qui 
devaient  habiter  les  champs  Elyfées. 

Mortels,  voulez-vous  tolérer  la  vie  ?  oubliez  & 
jouilfez. 
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FROID. 

De  ce  qtion  entend  par  ce  terme  dans  les  belles-lettret 
6*  dans  les  beaux-arts. 

V/N  dit  qu*un  morceau  de poëfie,  d'éloquence,  de 
mufique  ,  un  tableau  même  efl  (iroid  ,  quand  on 
attend  dans  ces  ouvrages  une  expreflion  animée 
qu'on  n  y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  font  pas  fi 
fufceptibles  de  ce  défaut.  Ainli  larchiteâure ,  la  géo- 
métrie, la  logique,  la  métaphyfique ,  tout  ce  qui  a 
pour  unique  mérite  la  jufteffe,  ne  peut  être  ni  échauffé, 
ni  refroidi.  Le  tableau  de  la  famille  àt  Darius ,  peint 
fzxMignard,  eft  très-froid,  en  comparaifon  du  tableau 
de  le  Brun  ,  parce  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  per- 
fonmgtsdt Mignard,  cette  même  affliâion  que  le  Brun 
a  fi  vivement  exprimée  fur  le  vifage ,  &  dans  les  atti^^ 
tudes  des  princefles  perfanes.  Une  ftatue  même  peut 
être  froide.  On  doit  voir  la  crainte  8c  Thorreur  dan$ 
les  traits  dune  Andromède,  l'effort  de  tous  les  mu  fcles, 
8c  une  colère  mêlée  d'audace  dans  l'attitude  &  fur  le 
front  d'un  Hercule  qui  foulève  Anthée. 

Dans  la  poefie ,  dans  l'éloquence ,  les  grands  mou^ 
vemens  des  paffions  deviennent  froids,  quand  ils  font 
exprimés  en  termes  trop  communs  &  dénués  d'ima* 
gination.  C'eft  ce  qui  fait  que  l'amour ,  qui  eft  fi  vif 
dans  Racine  ,  eft  languiOant  dans  Campijlron  fon 
imitateur. 

Les  fentimens  qui  échappent  à  une  ame  qui  veut 
les  cacher ,  demandent  au  contraire  les  expreflion« 
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les  plus  fimples.  Rien  n'eft  fi  vif,  fi  animé  que  ces  vers 
du  Cid  :  Va ,  je  ne  te  hais  point . .  .tuU  dois  .  .  .  je  ne 
puis.  Ce  fentiment  deviendrait  froid  »  s'il  était  relevé 
par  des  termes  étudiés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  rien  n>ft  fi  froid  que  le 
fiyle  ampoulé.  Un  héros  dans  une  tragédie  dit  qu  il 
a  efluyé  une  tempête ,  qu'il  a  vu  périr  fon  ami  dans 
cet  orage.  Il  touche,  il  intércffe  ,  s'il  parle  avec  dou- 
leur de  fa  perte ,  s*il  eft  plus  occupé  de  fon  ami  que 
de  tout  le  refte.  Il  ne  touche  point ,  il  devient  froid, 
s'il  fait  une  defcription  de  la  tempête  ,  s'il  parle  de 
Jource  de  feu  bouillonnant  fur  Us  eaux,  ù  de  la  foudre 
qui  gronde  ù  qui  frappe  à  filons  redoublés  la  ierre  à 
Fonde.  Ainfi  le  ftyle  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité , 
tantôt  de  l'intempérance  des  idées,  fouvent  d'une 
diâion  trop  commune  ,  quelquefois  d'une  diâion 
trop  recherchée. 

L'auteur  qui  n'eft  froid  que  parce  qu'il  eft  vif  à 
contre-temps,  peut  corriger  ce  défaut  dune  imagina* 
tion  trop  abondante.  Mais  celui  qui  eft  froid ,  parce 
qu'il  manque  d'ame ,  n'a  pas  de  quoi  fe  corriger.  Oo 
peut  modérer  fon  feu  ;  on  ne  faurait  en  acquérir. 
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G. 
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VJ  E  mot  vient  de  gd ,  qui  d'abord  fignifia  gaieté  fc 
réjouijfance  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Chartier  & 
dans  Froijfard  :  on  trouve  même  dans  le  roman  de  la 
Rofe^galandéf  pour  fignifier  orné,  paré.  ^ 

La  belle  fut  bien  atomée, 
Et  d'un  filet  d'or  galandée. 

Il  eft  probable  que  le  gala  des  Italiens  &  le  galan 
des  Efpagnols,  font  dérivés  du  mot  gai  j  qui  paraît 
ordinairement  celtique  ;  de-là  fe  forma  infenfiblement 
galant  j  qui  fignifie  un  homme  emprejfé  à  plaire.  Ce  mot 
reçut  une  fignification  plus  noble  dans  les  temps  de 
chevalerie,  où  ce  défir  de  plaire  fe  fignalait  par  des 
combats.  5^  conduire  galamment  ,  Je  retirer  daffairt 
galamment ,  veut  même  encore  dire  ,  Je  conduire  en 
homme  de  cœur.  Un  galant  homme  chez  les  Anglais  , 
fignifie  un  homme  de  courage  :  en  France,  il  veut  dire 
de  plus ,  un  homme  à  nobles  procédés.  Un  homme  galant 
eft  tout  autre  chofc  qu'un  galant  homme;  celui-ci  tient 
plus  de  rhonnête  homme ,  celui-là  fc  rapproche  plus 
du  petit -maître  ,  de  l'homme  à  bonnes  fortunes. 
JEtre  galant  en  général ,  c'eft  chercher  à  plaire  par 
des  foins  agréables  ,  par  des  empreffemens  flatteurs. 
Jl  a  été  trés'galant  avec  ces  dames,  veut  dire  feulement 
il  a  montré  quelque  choje  de  plus  que  de  la  politejfe  :  mais 
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être  le  galarU  £unt  dame  a  une  fignifîcation  plus  forte; 
•cela  iignifie  être  fan  amant  :  ce  mot  n'efl  prefque  plus 
d'ufage  que  dans  les  vers  familiers.  JJn  galant  eft  non* 
feulement  un  homme  à  bonnes  fortunes,  mais  ce 
mot  porte  avec  foi  quelque  idée  de  hardiefle  ,  8c 
même  d'effronterie  :  c'eit  en  ce  fens  que  la  Fontaine 
a  dit  : 

Mais  un  galant  chercheur  de  pucebge. 

Aînfi  le  même^mot  fe  prend  en  pluficurs  fcns.  Il 
en  eft  de  même  de  galanterie  ,  qui  fignifie  tantôt 
coquetterie  dans  l'efprit,  paroles  flatteufes,  tantôt  pré- 
fent  depedts  bijoux,  tantôt  intrigue  avec  une  femme 
ou  plufieurs  ;  Se  même  depuis  peu  il  a  figniBé  ironi- 
quement  faveurs  de  Vénus  r  ainfi  ,  dire  des  galanteries  ^ 
donner  des  galanteries ,  avoir  des  galanteries ,  attraper  une 
galanterie ,  font  des  chofes  toutes  différentes.  Prefque 
tous  les  termes  qui  entrent  fréquemment  dans  la 
converfation  reçoivent  ainfi  beaucoup  de  nuances 
quil  eft  difficile  de  démêler: les  mots  techniques  ont 
une  fignification  plus  précife  8c  moins  arbitraire. 

GARANT 

Ltarant  eft  celui  qui  fe  rend  refponfablc  de 
quelque  chofe  envers  quelqu'un  ,  8c  qui  eft  obligé 
de  l'en  faire  jouir.  Le  mot  garant  vient  du  celte  &  du 
tudefque  Warrant.  Nous  avons  changé  en  G  tous  les 
doubles  W  des  termes  que  nous  avons  confervés  de 
ces  anciens  langages.  Warrant  fignifie  encore  chez  la 
plupart  des  nations  du  Nord  ajfurance,  garantie;  & 
c'eft  en  ce  fens  qu  il  veut  dire  en  anglais  idit  du  rci^ 
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comme  lignifiant  promtffc  du  roL  Lorfque ,  dans  le 
moyen  âge ,  les  rois  feiaient  des  traites  ,  ils  étaient 
garantis  de  part  8c  d'autre  par  plufieurs  chevaliers 
qui  juraient  de  faire  obfcrver  le  traité,  8c  même  qui 
le  fignaîent ,  lorfque  par  hafard  ils  favaient  écrire. 
Quand  l'empereur  Frédéric  Barberouffe  céda  tant  de 
droits  au  pape  AUxandre  III,  dans  le  célèbre  congrès 
de  Venife  en  1117  ,  l'empereur  mit  fon  fceau  à 
rinftrument  que  le  pape  8c  les  cardinaux  fignèrent. 
Douze  princes  de  Tempire  garantirent  le  traité  par 
un  ferment  fur  TEvangile  ;  mais  aucun  d'eux  ne  ligna. 
Il  n'eft  point  dit  que  le  doge  de  Vcnile  garantit  cette 
paix ,  qui  fe  fit  dans  fon  palais. 

Lorfque  Philippe- Augufte  conclut  la  paix  en  1200 
avec  Jean  roi  d'Angleterre ,  les  principaux  barons 
de  France  8c  ceux  de  Normandie  en  jurèrent  Tobfer^ 
vation  ,  comme  cautions ,  comme  parties  garantes. 
Les  Français  firent  ferment  de  combattre  le  roi  de 
France,  s'il  manquait  à  fa  parole,  8c  les  Normands 
de  combattre  leur  fouverain ,  s'il  ne  tenait  pas  la 
fienne. 

Un  connétable  de  Montmorenct  ayant  traité  avec 
•un  comte  de  ta  Marche  en  1227,  pendant  la  minorité 
de  Louis  /X,  jura  l'obfervation  du  traité  fur  lame 
du  roi. 

L'ufage  de  garantir  les  États  d'un  tiers  était  très- 
ancien  fous  un  nom  différent.  Les  Romains  garan- 
tirent ainfiles  poffclTions  de  pluûeurs  princes  d'Afie  8c 
d'Afrique,  en  les  prenant  fous  leur  proteâion,  en 
attendant  qu'ils  s'emparaffent  des  terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  réciproque 
^alliance  ancienne  de  la  France  8c  de  la  Caftillc 
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de  roi  à  roi,  de  royaume  à  royaume ,  8c  d'homme  à 
homme. 

On  ne  voit  guère  de  traité  où  la  garantie  des  Etats 
d'un  tiers  foit  expreflemcnt  ftipulée ,  avant  celui  que 
la  médiation  de  Henri IV  fit  conclure  entre  TEfpagne 
Se  les  Etats-généraux  en  1609.  Il  obtint  que  le  roi 
d'Efpagne  Philippe III  reconnut  les  Provinces-Unies 
pour  libres  &  fouveraines.  Il  figna  &:  fil  mêrèe  figncr 
au  roi  d'Efpagne  la  garantie  de  cette  fouveraineté  des 
fept  provinces,  8c  la  république  reconnut  qu'elle  lui 
devait  fa  liberté.  C'eft  furtout  dans  nos  derniers  temps 
que  les  traités  de  garantie  ont  été  plus  fréquens. 
Malheureufement  ces  garanties  ont  quelquefois  pro- 
duit des  ruptures  8c  des  guerres  ;  8c  on  a  reconnu  que 
la  force  eft  le  meilleur  garant  qu'on  puifle  avoir. 

GARGANTUA; 

O'iL  y  a  jamais  eu  une  réputation  bien  fondée, 
c'eft  celle  de  Garganiua.  Cependant  il  s'eft  trouvé 
dans  ce  fiècle  philofophique  8c  critique  des  efprits 
téméraires  qui  ont  ofé  nier  les  prodiges  de  ce  grand- 
homme,  8c  qui  ont  pouffé  le  pyrrhonifme  jufqu'à 
douter  qu'il  ait  jamais  exifté. 

Comment  fe  peut-il  faire,  difent-ils,  qu'il  y  ait 
eu  ^u  feizième  fièclç  un  héros  dont  aucun  contem- 
porain, ni  S^  Ignace,  ni  le  cardinal  Cajetan,  ni  Galilée, 
ni  Guichardin,  n'ont  jamais  parlé,  8c  fur  lequel  on 
n  a  jamais  trouvé  la  moindre  note  dans  les  regiftres  de 
la  forbonne? 

Feuilletez  les  hiftoîrcs  de  France ,  d'Allemagne , 
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d'Angleterre,  d'Efpagne,  &c.  vous  n'y  voyez  pas  un 
mot  de  Gargantua.  Sa  vie  entière  depuis  fa  naiC- 
fance  jufqu'à  fa  mort,  ncft  qu'un  tiflu  de  prodiges 
inconcevables. 

Sa  raère  Gargamelle  accouche  de  lui  par  l'oreille 
gauche.  A  peine  eft-il  né  qu*il  crie  à  boire  d'une 
voix  terrible ,  qui  eft  entendue  dans  la  Beaffue  & 
dans  le  Vivarais.  Il  fallut  feize  aunes  de  drap  pour 
fa  feule  braguette  ,  &  cent  peaux  de  vaches  brunes 
pour  fes  fouliers.  Il  n'avait  pas  encore  douze  ans 
qu'il  gagna  une  grande  bataille  &  fonda  l'abbaye  de 
Thélême.  On  lui  donna  pour  femme  M°**  Badebec, 
Se  il  eft  prouvé  que  Badebec  eft  un  nom  fyri^que. 

On  lui  fait  avaler  fix  pèlerins  dans  une  faladc. 
On  prétend  qu'il  a  piffe  la  rivière  de  Seine ,  &  que 
c'eft  à  lui  feul  que  les  Pariûens  doivent  ce  beau 
fleuve. 

Tout  cela  paraît  contre  la  nature  à  nos  philofophes 
qui  ne  veulent  pas  même  affurer  les  chofcs  les 
plus  vraifemblablcs ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  bien 
prouvées. 

Ils  difent  que  fi  les  Parifiens  ont  toujours  cru  à 
Gargantua  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  que  les 
autres  nations  y  croient  ;  que  fi  Gargantua  avait  fait 
un  feul  des  prodiges  qu'on  lui  attribue,  toute  la  terre 
en  aurait  retenti ,  toutes  les  chroniques  en  auraient 
parlé ,  que  cent  monumens  l'auraient  attefté.  Enfin 
ils  traitent  fans  façon  les  Parifiens  qui  croient  à 
Gargantua  ,  de  badauds  îgnorans ,  de  fuperftiticux 
îmbécilles ,  parmi  lefqucls  il  fe  gliffe  des  hypocrites 
qui  feignent  de  croire  à  Gar^âf^i^û  pour  avoir  quelque 
prieuré  de  l'abbaye  de  Thclêmc, 
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Le  révérend  pèrcFfV^/cordelier  àlagrand'manchc, 
confcffeur  de  filles ,  &  prédicateur  du  roi ,  a  répondu 
a  nos  pyrrhoniens  d'une  manière  invincible.  Il 
prouve  très-dofleraent  que  fi  aucun  écrivain ,  excepté 
Rabelais  n'a  parlé  des  prodiges  de  Gargantua,  aucun 
hiftorien  auflG  ne  les  a  contredits  ;  que  le  fage  de  Thou 
même  qui  croit  aux  fortiléges ,  aux  prédirions  Se  .à 
Taftrologie ,  n'a  jamais  nié  les  miracles  de  Gargantua* 
Ils  n'ont  pas  même  été  révoqués  en  doute  par  la 
Moite- U-Vayer.  Mherai  les  a  refpeâés  au  point  qu'il 
n'en  dit  pas  un  fcul  mot.  Ces  prodiges  ont  été 
opérés  à  la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a  été 
témoin  ;  il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur. 
Pour  peu  qu'il  fe  fût  écarté  de  la  vérité,  toutes  les 
nation^  de  TEurope  fe  feraient  élevées  contre  lui  ; 
tous  les  gazetîers  ,  tous  les  fefeurs  de  journaux 
auraient  crié  à  la  fraude ,  à  l'impoilure. 

En  vain  les  philofophes  qui  répondent  à  tout, 
difent  qu'il  n'y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans 
ce  temps-là.On  leur  réplique  qu'il  y  avait  l'équivalent, 
&  cela  fuflfit.  Tout  eft  impoflible  dans  Thiftoire  de 
Gargantua  y"-  &  c'eft  par  cela  même  qu^elle  eft  d'une 
vérité  inconteftable.  Car  fi  elle  n'était  pas  vraie  on 
n'aurait  jamais  ofé  l'imaginer  ;  &  la  grande  preuve 
qu'il  la  faut  croire ,  c'eft  qu'elhe  eft  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures»  tous  les  journaux  de 
Trévoux ,  ces  ouvrages  immortels  qui  font  l'inftruc- 
tîon  du  genre-humain ,  vous  n'y  trouverez  pas  une 
feule  ligne  où  l'on  révoque  Thiftoire  de  Gargantua 
en  doute.  Il  était  réfervé  à  notre  fiècle  de  produire 
des  monftres  qui  établiffent  un  pyrrhonifme  affreux 
fous  prétexte  qu'ils  font  un  peu  mathématiciens.  Se 
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qu'ils  aiment  la  raifon ,  la  vérité  8c  la  juftîce.  Quelle 
pitié!  je  ne  veux  qu'uji  argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  Tabbaye  de  Thélême.  On  ne 
trouve  point  fes  titres  ,  il  eft  vrai ,  jamais  clic  n'en 
eut»  mais  elle  exifte  ;  elle  polTède  dix  mille  pièces  d^or 
de  rente.  La  rivière  de  Seine  exifte ,  elle  eft  un  monu- 
ment éternel  du  pouvoir  de  la  veflie  de  Gargantua. 
De  plus ,  que  vous  coûte-t-il  de  le  croire  ?  ne  faut-il 
pas  embraOer  le  parti  le  plus  fur  ?  Gargantua  peut 
vous  procurer  de  l'argent,  des  honneurs  &  du  crédit. 
La  philofophie  ne  vous  donnera  jamais  que  la  fatis- 
faâion  de  Tame  ;  c  eft  bien  peu  de  chofe.  Croyez  à 
Gargantua ,  vous  dis-je  ;  pour  peu  que  vous  foyez 
avare ,  ambitieux  &  fripon ,  vous  vous  en  trouverez 
très-bien. 

GAZETTE. 

JtxELATiON  dcsaffeires  publiques.  Ce  fut  au  commen- 
cement du  dix-feptième  fiècle  que  cet  ufage  utile  fut 
inventé  à  Venife ,  dans  le  temps  que  l'Italie  était  encore 
le  centre  des  négociations  de  l'Europe ,  &  que  Venife 
était  toujours  l'afile  de  la  liberté.  On  appela  ces 
feuilles ,  qu'on  donnait  une  fois  par  femaine,  Gazettes 
du  nom  de  Gazetta,  petite  monnaie  revenant  à 
un  de  nos  demi-fous  ,  qui  avait  cours  à  Venife.  Cet 
exemple  fut  enfuite  imité  dans'  toutes  les  grandes 
villc6  de  l'Europe. 

De  tels  journaux  étaient  éublis  à  la  Chine  de  temps 
immémorial;  on  y  imprime  tous  les  jours  la  Gazette 
de  l'empire ,  par  ordre  de  la  cour.  Si  cette  Gazette  eft 
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vraie ,  il  eft  à  croire  que  toutes  les  vérités  n'y  font 
pas  ;  auffi  ne  doivent-elles  pas  y.  être. 

Le  médecin  Xhéophrajle  Rcnaudoi  donna  en  France 
les  premières  gazettes  en  16^1  ,  &  il  en  eut  le  privi- 
lège ,  qui  a  été  long  temps  un  patrimoine  de  fa  famille. 
Ce  privilège  eft  devenu  un  objet  important  dans 
Amfterdam  ;  &  la  plupart  des  gazettes  des  Provinces- 
Unies  font  encore  un  revenu  pour  plufieurs  familles 
de  magiftrats»  qui  payent  les  écrivains.  La  feule  ville 
de  Londres  a  plus  de  douze  Gazettes  par  feraaine. 
On  ne  peut  les  imprimer  que  fur  du  papier  timbré; 
ce  qui  n  eft  pas  une  taxe  indifférente  pour  TEtat. 

Les  Gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet 
empire  ;  celles  de  l'Europe  embraffent  l'univers.  Quoi- 
qu'elles foient  fouvent  remplies  de  fauffes  nouvelles, 
elles  peuvent  cependant  fournir  de  bons  matériaux 
pour  l'hiftoire  ;  parce  que  d'ordinaire  les  erreurs  d'une 
gazette  font  reâifiées  par  les  fuivantes  ,  8c  qu'on  y 
trouve  prefque  toutes  les  pièces  autheniiques ,  que  les 
fouverains  mêmes  y  font  inférer.  Les  gazettes  de 
France  ont  toujours  été  revues  par  le  miniftèrc.  C'cft 
pourquoi  les  auteurs  ont  toujours  employé  certaines 
formules,  qui  ne  paraiffent  pas  être  dans  la  bienféancc 
de  la  fociété  ,  en  ne  donnant  le  titre  de  Monficur  qu'à 
certaines  perfonnes ,  ic  celui  de  SUur  aux  autres  ;  les 
auteurs  ont  oublié  qu'ils  ne  parlaient  pas  au  nom  du 
Toi.  Ces  journaux  publics  n'ont  d'ailleurs  été  jamais 
fouillés  par  la  médifance  ,  &  ont  été  toujours  alTez 
correâement  écrits. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  gazettes  étrangères  ; 
celles  de  Londres ,  excepté  celle  de  la  cour ,  font 
fouvent  remplies  de  cette  indécence  que  la  liberté  de 
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la  nation  autorife.  Les  gazettes  franÇaifes ,  faîtes  en 

ce  pays ,  ont  été  rarement  écrites  avec  pureté ,  &  n'ont 

pas  peu  fervi  quelquefois  à  corrompre  la  langue.  Un 

des  grands  défauts  qui  s  y  font  gliflës  ,  c'eft  que  les 

auteurs  en  voyant  la  teneur  des  arrêts  de  ïVance ,  qui 

3'expriment  fuivant  les  anciennes  formules ,  ont  cru 

que  ces  formules  étaient  conformes  à  notre  fyntaxe, 

&  ils  les  ont  imitées  dans  leur  narration  ;  c'eft  comme 

il  un  hifiorien  romain  eût  employé  le  fiyle  de  la  loi 

des  douze  tables.  Ce  n'eft  que  .dans  le  llyle  des  lois 

qu'il  eft  permis  de  dire  :  le  roi  aurait  reconnu  ,  le  roi 

aurait  établi  une  loterie  :  mais  il  faut  que  le  gazetier 

dife  :  nous  apprenons  que  le  roi  a  établi ,  &    non  pas 

aurait  établi  une  loterie  &c. . .  •  nous  apprenons  que   les 

Français  ont  pris  Minorque ,  &  non  pas  auraient  pris 

Minorque.  Le  ftyle  de  ces  écrits  doit  être  de  la  plus 

grande  fimplicité  ;  les  épithètes  y  font  ridicules.  Si  le 

parlement  a  une  audience  du  roi ,  il  ne  faut  pas  dire  : 

cet  augure  corps  a  eu  une  audience  du  roi ,  ces  pérés  de  la 

patrie  font  revenus  à  cinq  heures  précijes.    On   ne   doit 

jamais  prodiguer  ces  titres;  il  ne  faurles  donner  que 

dans  les  occafions  où  ils  font  néceffaircs.  Son  allejfe 

dîna  avecja  majejlé,  irjamajejlé  mena  enfiiitejon  altejfe 

à  la  comédie  ;  après  quoi/on  àltejfe  joua  avecja  majejié; 

ù  les  autres  altejfes  à  leurs  excellences  mejfieurs  les  ambaf- 

Jadeurs  ajfijiérent  au  repas  que  fa  majejlé  donna  à  leurs 

.  alujfcs.  Ceft  une  affeâation  fervile  qu'il  faut  éviter. 

Il  n'cft  pas  néceflaire  de  dire  que  les  termes  injurieux 

ne  doivent  jamais  être  employés  fous  quelque  prétexte 

que  ce  puiffe  être. 

A  rimitation  des  gazettes  politiques ,  on  commença 
en  France  à  imprimer  des  gazettes  littéraires  en  1665; 
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car  les  premiers  journaux  ne  furent  en  effet  que  de 
fimples  annonces  des  nouveaux  imprimés  en  Europe; 
bientôt  après  on  y  joignit  une  critique  raifonnée.  Elle 
déplut  àplufieurs  auteurs,  toute  modérée  qu'elle  était. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces  gazettes  littéraires , 
dont  on  furchargea  le  public,  qui  avait  déjà  de  nom- 
breux journaux  de  tous  les  pays  de  TEurope ,  où  les 
fciences  font  cultivées.  Ces  gazettes  parurent  vers  Tan 
1723a  Paris  fous  plufieurs  noms  difierens  :  yàu" 
velliJUs  du  Parnaffi .  Ohjervations  fur  Us  écrits  modernes  Sec. 
La  plupart  ont  été  faites  uniquement  pour  gagner  de 
l'argent  ;  8c  comme  on  n  en  gagne  point  à  louer  des 
auteurs,  la  fatire  fit  d'ordinaire  le  fond  de  ces  écrits. 
On  y  mêla  fouvent  des  perfonnalités  odieufes  ;  la 
malignité  en  procura  le  débit  :  mais  la  raifon  Se  le 
bon  goût ,  qui  prévalent  toujours  à  la  longue ,  les 
firent  tomber  dans  le  mépris  8c  dans  Toubli. 

GENEALOGIE. 

Section    première. 

ijES  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour  lâcher 
de  concilier  S^  Matthieu  avec  5'  Luc  fur  la  généalogie 
de  Jesus-Christ.  Le  premier  ne  compte  [a)  que 
vingt  fept  générations  depuis  David  par  Sdomon  ^ 
tandis  que  Luc  [b)  ta  met  quarante-deux ,  8c  l'en  fait  • 
defcendre  par  Nathan.  Voici  comment  le  favant 
Calmet  réfout  une  difficulté  femblable  en  parlant  de 
Melchijédech.  Les  Orientaux  8c  les  Grecs  féconds  en 
fables  8c  en  inventions  ,  lui  ont  forgé  une  généalogie 

(tf)  Chap.  r.  h)  Chap.  III,  v.  «3  • 
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dans  laquelle  ils  nous  donnent  les  noms  de  fes  aïeux. 
Mais  ,  ajoute  ce  judicieux  bénédiâin ,  comme  le 
menfonge  fe  trahit  toujours  par  lui-même  .  les  un$ 
racontent  fa  généalogie  d*une  manière,  les  autres 
d'une  autre.  Il  y  en  a  qui  fouticnnent  qu'il  était  d  une 
race  obfcure  &  honteufe  ,  &  il  s  en  eft  trouvé  qui 
Tout  voulu  faire  paffer  pour  illégitime. 

Tout  cela  s'applique  naturellement  à  Jesus  ,  dont 
Melchijédech  était  la  figure ,  fuivant  Tapôtre.  (  t  )  En 
effet  l'évangile  de  Nicoièmt  (  i  )  dit  exprelTément  que 
les  Juifs  devant  Pilait  reprochèrent  à  Jésus  qu'il  était 
né  de  la  fornication.  Sur  quoi  le  favant  Fabridus 
obferve  qu'on  n'eft  affuré  par  aucun  témoignage  digne 
de  foi ,  que  les  Juifs  aient  objeâé  à  Jesus-Christ 
pendant  fa  vie  ,  ni  même  aux  apôtres ,  cette  calomnie 
qu'ils  répandirent  par^tout  dans  la  fuite.  Cependant 
les  Aâes  des  apôtres  (  e  )  font  foi  que  les  juifs  d'An^ 
tioche  s'oppofèrent  en  blafphémant  à  ce  que  Paid  leur 
difait  de  Jésus  ,  &  Origène  (/)  foutient  que  ces 
paroles  rapportées  dans  l'évangile  de  S^  Jean  :  Nous 
ne  fommes  point  nés  de  fornication  ;  nous  n'avons 
jamais  fervi  perfonne ,  étaient  de  la  part  des  Juifs  un 
reproche  indireâ  qu'ils  fefaient  à  Jésus  fur  le  défaut 
de  fa  naiflance  ,  &  fur  fon  état  de  ferviteur  :  car  ils 
prétendaient,  comme  nous  l'apprend  ce  père,  (  g  )  que 
Jésus  était  originaire  d'un  petit  hameau  de  la  Judée , 
&  avait  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoife  qui  ne 
vivait  que  de  fon  travail,  laquelle  ayant  été  convaincue 

(c)  Epttre  aux, Hébreux ,  cbap.  VII,  ▼.  3. 

(1/)  Aiiicle  s. 

(  €  )  Chap.  XIII. 

(  /  )  Sur /«ni  Jean ,  chap.  VIII ,  v.  4^-  "  < 

(  g  )  Contre  Cilji ,  chap.  Vlli. 
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d  adultère  avec  un  foldat  nommé  Panther ,  fut  db^ée 
par  fon  fiancé  qui  était  charpentier  de  profeŒon  ; 
qu'après  cet  afiront  »  errant  miférablement  de  lieu 
en  lieu  ,  elle  accoucha  fecrétement  de  Jésus  ,  lequel 
fe  trouvant  dans  la  néceffité ,  fut  contraint  de  s'aller 
louer  ferviteur  en  Egypte ,  où  ayant  appris  quelques- 
uns  de  ces  fecrets  que  les  Egyptiens  font  tant  valoir, 
il  retourna  en  fon  pays ,  8c  que  tout  fier  des  miracles 
qu'il  favait  faire  ,  il  fe  proclama  lui-même  Dieu» 

Suivant  une  tradition  très-ancienne  ,  ce  nom  de 
Panther^  qui  a  donné  lieu  à  la  méprife  des  Juifs  ,  était 
le  furnom  du  père  de  Jojeph  ,  comme  faflure  Jaint 
Epipharu;  (  A  )  ou  plutôt  le  nom  propre  de  l'aïeul  de 
Marie  ,  comme  faffiirine  S^  Jean  Damajcène.  (i) 

Quant  à  l'état  de  ferviteur  qu'ils  reprochaient  à 
Jésus,  il  déclare  lui-même  (  k)  qu'il  n'était  pas  venu 
pour  être  fervi  ,  mais  pour  fervir.  Xoroq/ire^  félon 
les  Arabes  ,  avait  également  été  ferviteur  dUEfâras  ; 
Epiâète  était  même  né  dans  la  fervi  tude;  auflî  S^  Cyrille 
de  Jérufalem  a  grande  raifon  de  dire  (/)  qu'elle  ne 
déshonore  perfonpe. 

Sur  l'article  des  miracles,  nous  apprenons •  à  la 
vérité  de  Pline ,  que  les  Egyptiens  avaient  le  fecrei  de 
teindre  des  étoffes  de  diverfes  couleurs  en  les  plongeant 
dans  la  même  cuve;  &  c'eft  là  un  des  miracles 
qu'attribue  à  Jesu.s  l'évangile  de  l'enfance  ;  (  m)  mais, 
comme  nous  l'apprend  S'  Chryjojlme,  (»)  Jésus  ne 

(h)  Hcrcfic,LXXVIII. 

(  I  )  Liv.   IV  ,  chap.  XV  ,  de  la  Foî. 

(  k  )  Matth.  chap.  XX  ,   v.    28. 

(  /  )  Sixième  Catcchèfc  ,  art.   XIV. 

(w)  Art.  XXXVII. 

(  n  )  HomcUc  XX  iui/âni  Jean. 
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fit  aucun  miracle  avant  fon  baptême  ,  &  ceux  qu'on 
lui  attribue  font  de  purs  mcnfonges.  La  raifon  qu'en 
donne  ce  père ,  c'eft  que  la  fageffe  du  Seigneur  ne  lui 
permettait  pas  d'en  faire  pendant  fon  enfance ,  parce 
qu'on  les  aurait  regardés  comme  des  preftiges. 

C'cft  en  vain  que  5'  Epipharu  (  o  )  prétend  que  de 
nier  les  miracles  que  quelques-uns  attribuent  à  Jtsus 
dans  fon  enfance ,  ce  ferait  fournir  aux  hérétiques 
un  prétexte  fpécieux  de  dire  qu'il  ne  devint  fils  de 
Dieu  que  par  l'cflEufion  du  S^  Efprit  ,  qui  defcendit 
fur  lui  dans  fon  baptême  ;  ce  font  les  Juifs  que  nous 
combattons  ici  &  non  pas  les  hérétiques. 

Monficur  Wagenfeil  nous  a  donné  la  traduôîon 
latine  d'un  ouvrage  des  Juifs ,  intitulé  Toldosjefchu, 
dans  lequel  il  eft  rapporté  (  f?  )  que  J^Jchu  étant  à 
Bethléem  de  Juda  lieu  de  fa  naiflancc ,  il  fe  mit  à 
crier  tout  haut  :  Quels  font  ces  hommes  méchans  qui 
prétendent  que  je  fuis  bâtard  %::  d'une  origine  impure  ? 
ce  font  eu3t  qui  font  des  bâtards  8c  des  hommes  très- 
impurs.  N'eft-ce  pas  une  mère  vierge  qui  m'aenfanté? 
Et  je  fuis  entré  en  elle  par  le  fommet  de  la  tête. 

Ce  témoignage  a  paru  d'un  fi  grand  poids  à 
M.  Bertrjer  ,  que  ce  favant  théologien  n'a  point  fait 
difficulté  de  l'employer  fans  en  citer  la  fource.  Voici 
fes  propres  termes  page  23  dt  U  certitude  des  preuves 
du  Chrijlianijme  :  m  Jésus  eft  né  d'une  vierge  par  l'opé- 
5  >  ration  du  S'  Efprit;  Jésus  lui  même  nous  l'a  ainfi 
f  f  alTuré  plufieurs  fois  de  fa  propre  bouche.  Tel  eft  le 
5»  récit  des  apôtres,  n  II  eft  certain  que  ces  paroles  de 
Jésus  ne  fe  trouvent  que  dans  le  Toldos  Jefchu,  8c 
la  certitude  de  cette  preuve  de  M.  Bergier  fubfifte  f 

(  0  )  Hcrcfie  LI ,  n.  «o.  (>)  Pag.  7- 
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quoique  S^  Manhitu  [q)  applique  àjESUS  ce  paffagc 
àUJaie  :  (r  )  il  ne  difputera  point ,  il  ne  criera  point, 
&  perfonne  n'entendra  fa  voix  dans  les  rues. 

Selon  5'  Jéromt^  (  5)ceft  auffi  une  ancienne  tra- 
dition parmi  les  gymnofophiftcs  de  Tlnde ,  que  Budias 
auteur  de  leur  dogme  naquit  d'une  vierge  qui  rcn-" 
fantapar  le  côté.  Ceft  ainfi  que  naquirent^w/^  Céjar, 
Scipion  t Africain ,  Manlius ,  Edouard  VI  roi  d'Angletcnc 
&  d'autres ,  au  moyen  d'une  opération  que  les  chirur- 
giens nomment  céfarienne ,  parce  qu'elle  confifte  à 
tirer  un  enfant  de  la  matrice  par  une  inciiion  faite  à 
l'abdomen  de  la  mère.  Simon  (  t  )  furnommé  le 
Magicien  8c  Manès  ,  prétendaient  auffi  tous  les  deux 
être  nés  d'une  vierge.  Mais  cela  fignifierait  feulement 
que  leurs  mères  étaient  vierges  lorfqu'elles  les  conçurent. 
Or  pour  fe  convaincre  combien  font  incertaines  les 
marques  de  la  virginité  ,  il  ne  faut  que  lire  la  glofe 
du  célèbre  évêque  du  Puy  en  Vêlai ,  M.  dtPampignan, 
fur  ce  palTage  des  Proverbes  :  {u)  Trois  chofes  me 
font  difficiles  à  comprendre  ,  &  la  quatrième  m'eft 
entièrement  inconnue  :  la  voie  de  l'aigle  dans  l'air  , 
la  voie  du  ferpent  fur  le  rocher,  la  voie  d'un  navire 
au  milieu  de  la  mer,  8c  la  voie  de  l'homme  dans  fa 
jeunefle.  Pour  traduire  littéralement  ces  paroles, 
fuivant  ce  prélat,  chap.  3  ,  féconde  partie  de  rincre- 
dulité  convaincue  par  Us  prophéties^  il  aurait  fallu  dire: 
viam  viri  in  virgine  adolejcentula  ,  la  voie  de  l'homme 
dans  une  jeune  fille  aima.   La  traduâion  de  notre 

(q)  Chap.  X[r,  v.  19. 

{  r  )  Chap.  XUl ,  V.   «. 

(  j  )  Liv.  I ,  contre  Jovinien. 

(  /  )  Rccognilioas ,  liv.  II ,  art.  XIV. 

(tt)Chap.  XXX,  V.  18. 
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Vulgatc  ,  dit-il ,  fubftîtue  un  autre  fens  exaél  8c  véri- 
table en  lui-même,  mais  moins  conforme  au  texte 
original.  Enfin ,  il  confirme  fa  curieufe  interprétation 
par  l'analogie  de  ce  verfet  avec  le  fuivant  :  telle  eft  la 
voie  de  la  femme  adultère,  qui  après  avoir  mangé 
s'effuiela  bouche  &  dit  :  Je  n'ai  point  fait  de  mal. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  la  virginité  de  Marie  n'était 
pas  encore  généralement  reconnue  au  commencement 
du  troifième  fiècle.  Plufieurs  ont  été  dans  cette  opinion 
&  y  font  encore,  difait  5'  Clément  d'Alexandrie  ,  (x) 
que  Marie  eft  accouchée  d'un  fils  fans  que  fon  accou- 
chement ait  produit  aucun  changement  dans  fa  per-> 
fonne  :  car  quelques-uns  difcnt  qu'une  fage- femme 
l'ayant  vifitée  après  fon  enfantement ,  elle  lui  trouva 
toutes  les  marques  de  la  virginité.  On  voit  que  ce  père 
veut  parler  de  l'Evangile  de  la  nativité  de  Marie ,  où 
l'ange  Gabriel  lui  dit  :  {y  )  Sans  mélange  d'homme  , 
vierge  vous  concevrez ,  vierge  vous  enfanterez  ,  vierge 
vous  nourrirez  ;  &  du  protévangile  de  Jacques  où  la 
fage  -  femme  s'écrie  :  (  i  )  Quelle  merveille  inouïe  ! 
Marie  vient  de  mettre  un  fils  au  monde  &  a  encore 
toutes  les  marques  de  la  virginité.  Ces  deux  Evangiles 
n'en  furent  pas  moins  déclarés  apocryphes  par  la  fuite, 
quoiqu'ils  fuifent  en  ce  point  conformes  au  fentiment 
adopté  par  l'Eglife  ;  on  écarta  les  échafauds  quand 
une  fois  l'édifice  fut  élevé. 

Ce  que  Jejchu  ajoute  :  je  fuis  entré  en  elle  par  le 
ibmmet  de  la  tête,  a  de  même  été  le  fentiment  de 
l'Eglife.  (  ^  )  Le  bréviaire  des  Maronites  porte  que  le 
verbe  du  père  eft  entré  par  l'oreille  de  la  femme  bénie. 

(  jf  )  Stiomates  ,  liv.  VII.         (  t  )  Art.  XIX. 

{  y  )  AiU  IX.  (  a  )  Ajfmm ,  bibl.  orient,  tom.  1 1  p.  91. 
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5'  Aus^ujlin  8c  le  pape  Fclix  difent  expreflement  cfu« 
la  vierge  devint  enceinte  par  ToreiUe.  5'  Ephrem  dit 
la  même  chofe  dans  une  hymne ,  &:  Voifirt  fon  tra- 
duéleur  obferve  que  cette  penfée  vient  originairement 
de  Grégoire  de  Néocèjaréc  fumommé  Thaumaturge. 
As^obar  [h]  rapporte  que  TEglife  chantait  de  fon  temps  : 
le  verbe  eft  entré  par  l'oreille  de  la  vierge,  8c  il  eneft 
forti  par  la  porte  dorée.  Anlichius  parle  auffi  d'Elianus 
qui  aflifta  au  concile  de  Nicée ,  8c  qui  difait  que  le 
verbe  entra  par  l'oreille  de  la  vierge  ic  qu'il  en  fortit 
par  la  voie  de  l'enfantement.  Cet  Elianus  était  un 
chorévêque  dont  le  nom  fe  trouva  dans  la  lifte  arabe 
des  pères  de  Nicée, publiée  par  Selden, 

On  n'ignore  pas  que  le  jéfuiie  Sanchez  a  férieufc- 
ment  agité  la  queftion  fi  la  vierge  Marie  a  fourni  de 
la  femence  dans  l'incarnation  du  Chrijl  »  &  qu'il  s'cft 
décidé  pour  Taffirmative  d'après  d'autres  théologiens  ; 
mais  ces  écarts  d'une  imagination  licencieulè  doivent 
être  mis  au  rang  >  de  l'opinion  de  YArelin  qui  y  fait 
intervenir  le  S' Efprit  fous  la  forme  d'un  pigeon , 
comme  la  fable  dit  qpe  Jupiter  changé  en  cygne  avait 
vifité  Léiay  ou  comme  les  premiers  pères  de  l'Eglifc 
tels  que  S^  Jujlin  ,  Athénagore  ,  TertuUien ,  S^  Clément 
d'Alexandrie  ,  5'  Cyprien  ,  Laâance,  5'  Ambroife  à 
autres ,  ont  cru  d'après  les  juifs  Philon  8c  Jojephe 
l'hiftorien ,  que  les  anges  avaient  connu  charnellement 
les  femmes  8c  avaient  engendré  avec  elles.  S^Auguftin 
(c)  impute  même  aux  manichéens  d'enfcigncr  que  de 
belles  filles  8c  de  beaux  garçons  apparaiifant  tous  nya 

[h)  Chap.  vin  de  la  Pralmodie. 

(  c  ]  Uv.  XX  >  contre  Fau/ie ,  chap.  XLIV  »  de  la  natuic  du  bien  , 
k  aillcun. 
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ai&  princes  des  ténèbres  qui  font  les  mauvais  anges , 
font  échapper  de  leurs  membres  relâchés  par  la 
concupifcence  la  fubftancc vitale,  que  ce  père  appelle 
la  nature  de  Dieu.  EvocU  (d)  tranche  le  mot  en 
difant  que  la  majcfté  dîvîne  trouve  moyen  de  s'é? 
chapper  par  les  génitoires  des  démons. 

Il  cft  vrai  que  tous  ces  pères  croyaient  les  anges 
corporels  ,  (e)  mais  depuis  que  les  ouvrages  de  Platon 
curent  donné  Tidée  de  la  fpiritualité  ,  on  expliqua 
cette  anciênite  opinion  d'un  commerce  charnel  des 
anges  avec  les  femmes  en  difant  que  le  même  ange 
qui  transfottné  en  femme  avait  reçu  la  femence  d'un 
homme ,  fc  fervait  de  cette  femence  pour  engendrer 
avec  une  femme  auprès  de  laquelle  il  prenait  à*  fon 
tour  la  figure  d'un  homme.  Les  théologiens  défignent 
par  les  termes  d'incUbe  &  de  fuccube  ces  difiPérens 
rôles  qu'ils  font  jouer  aux  anges.  Les  curieux  peu- 
vent lire  les  détails  de  ces  dégoûtantes  rêveries ,  page 
225  des  variantes  de  la  Genèfe  par  0th4m  GualUrius^ 
livre  II  ,  chap.  XV  des  difquifitions  magiques  par 
Ddrio  ;  &  chap.  XIII  du  difcours  des  forciers  jpwc Henri 
Boguct. 

Section     II. 

jTjlI/cune  généalogie  ,  f&t-ellc  réimprimée  dans  le 
Moréri ,  n'approche  de  celle  de  Mahomet  ou  Moham- 
med fils  d'Abdallah ,  fils  ^Ab£all  MoutaUh ,  fils  à'Ashem; 
lequel  Mohammed  fut ,  dans  fon  jeune  âge ,  palefrenier 
de  la  veuve  Cadhha ,  puis  fon^faûeui; ,  puis  fon  mari, 

(  d  )  Chap.  XVII ,  de  la  Foi. 

(  e  )  TtTiuilitn ,  contre  Praxie ,  chap.  VII* 
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puis  prophète  de  Dieu,  puis  condamné  à  être  pendu, 
puis  conquérant  8c  roi  d'Arabie ,  puis  mourut  de  fa 
belle  mort ,  rafTafié  de  gloire  &  de  femmes. 

Les  barons  allemands  ne  remontent  que  jufqu  à 
Vitikind^  &  nos  nouveaux  marquis  français  ne  peu- 
vent guère  montrer  de  titres  au-delà  de  CharUmagne. 
Mais  la  race  de  Mahomet  ou  Mohammed  »  qui  fubfifie 
encore»  a  toujours  fait  voir  un  arbre  généalogique  > 
dont  le  tronc  eft  Adam  »  &  dont  les  branches  s'étendent 
d'Ifmaël  jufqu  aux  gentilshommes  qui  portent  aujour** 
d'hui  le  grand  titre  de  coufin  de  Mahomet. 

Nulle  difficulté  fur  cette  généalogie ,  nulle  difpute 
entre  les  favans ,  point  de  faux  calculs  à  reâifier , 
point  de  contradiâion à  pallier,  point d'impoflibilités 
qu'on  cherche  à  rendre  poflibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l'authenticité  de  ces 
titres.  Vous  me  dites  que  vous  defcendez  à^Adam , 
aufli  bien  que  le  grand  prophète  ,  fi  Adam  eft  le  père 
commun  ;  mais  que  cet  Adam  n'a  jamais  été  connu 
de  perfonne,  pas  même  des  anciens  Arabes  ;  que  ce 
nom  n'a  jamais  été  cité  que  dans  les  livres  juifs  ;>que 
par  conféquent  vous  vxms  infcrivez  en  faux  contre  les 
titres  de  noblelTe  de  Mahomet  ou  Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu'en  tout  cas  s'il  y  a  eu  un  premier 
homme  ,  quel  qu'ait  été  fon  nom,  vous  en  defcendez 
tout  aufli-bien que  l'illuftre  palefrenier' de  Cadisha;k 
que  s'il  n'y  a  point  eu  de  premier  homme  ,  fi  le  genre* 
humain  a  toujours  exifié,  comme  tant  de  favans  le 
prétendent ,  vousêtesgeiltilhommc  de  toute  éternité. 

A  cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier  de 
tbute  éternité  ,  fi  vous*  n'avez  pas  vos  parchemins  en 
bonne  forme. 

Vous 
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Vous  répondez  que  les  hommes  font  égaux;  qu  une 
tacc  ne  peut  être  plus  ancienne  qu'une  autre  ;  que 
les  parchemins  ,  auxquels  pend  un  morceau  de  cire  , 
font  d*unc  invention  nouvelle  ;  qu'il  n  y  a  aucune 
raifon  qui  vous  oblige  de  céder  à  la  famille  de 
Mohammed  f  ni  à  celle  de  Confutiée ,  ni  à  celle  des 
empereurs  du  Japon  ,  ni  aux  fecrétaires  du  roi  du 
grand  collège.  Je  ne  puis  combattre  votre  opinion  par 
des  preuves  phyfiqucs,  ou  métaphyûqucs ,  ou  morales. 
Vous  vous  croyez  égal  au  daïri  du  Japon  ;  &  je  fuis 
entièrement  de  votre  avis.  Tout  ce  que  je  vous 
conTeille,  quand  vous  vous  trouverez  en  concurrence 
avec  lui ,  c*eft  d*ctre  le  plus  fort. 

GENERATION. 

Jf  E  dirai  comment  s'opère  la  génération ,  quand  on 
m'aura  enfeigné  comment  Dieu  s  y  eft  pris  pour  la 
création. 

Mais  toute  Tantiquité,  me  dîtes -vous,  tous  leâ 
pbilofophes ,  tous  les  cofmogonites  fans  exception , 
ofit  ignoré  la  création  proprement  dite.  Faire  quelque 
chofe  de  rien  a  paru  une  contradiélion  à  tous  les 
penfeurs  anciens.  L'axiome ,  rim  ne  vient  de  rien ,  a 
été  le  fondement  de  toute  philofophie.  Et  nous 
demandons  au  contraire  comment  quelque  chofe  peut 
en  produire  une- autre? 

Je  vous  réponds  qu'il  m'cft  auflî  impoflîble  de 
voir  clairement  comment  un  être  vient  d'un  autre 
être,  que  de  comprendre  comment  il  eft  arrivé  du 
néant. 

Diêlionn. philofoph.  TomcIV.  Dd 
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Je  VOIS  bien  qu'une  plante ,  un  animal  engendre 
fon  femblable;  mais  telle  eft  notre  deftinée,  que  nous 
favons  parfaitement  comment  on  tue  un  homme ,  8c 
que  nous  ignorons  comment  on  le  fait  naître. 

Nul  animal ,  nul  végétal  ne  peut  fe  former  fans 
germe,  autrement  une  carpe  pourrait  naître  fur  un 
if,  8c  un  lapin  au  fond  d'une  rivière,  fauf  à  y  périr. 

Vous  voyez  un  gland ,  vous  le  jetez  en  terre  ;  il 
devient  chêne.  Mais  favez-vous  ce  qu'il  faudrait  pour 
que  vous  fufTiez  comment  ce  germe  fe  développe  8c 
fe  change  en  chêne  ?  11  faudrait  que  vous  fufliez 
Dieu. 

Vous  cherchez  le  myftère  de  la  génération  de 
l'homme  ;  dites-moi  d'abord  feulement  Iç  myftère  qui 
lui  donne  des  cheveux  8c  des  ongles  ;  dites-moi  comment 
il  remue  le  petit  doigt  quand  il  le  veut. 

Vous  reprochez  à  mon  fyftème  que  c'eft  celui  d'un 
grand  ignorant  :  j'en  conviens;  mais  je  vous  répondrai 
ce  que  dit  l'évêque  d'Aire  MorUmorin  à  quelques-^ns 
de  fes  confrères.  Il  avait  eu  deux  enfansde  fon  mariage 
avant  d'entrer  dans  les  ordres  ;  il  les  préfenta ,  8c  on 
rit.  MeJJicurs ,  dit-il ,  la  différence  entre  nous ,  cefi  que 
f  avoue  les  miens. 

Si  vous  voulez  quelque  chofe  de  plus  fur  la  géné« 
fation  8c  fur  les  germes ,  lifez  ou  relifez  ce  que  j'ai  lu 
autrefois  dans  ^e  de  ces  petites  brochures,  (*)  qui 
fe  perdent  quand  elles  ne  font  pas  enchâflëes  dans  des 
volumes  d'une  taille  un  peu  plus  fournie. 

(  *  )  Vkmmt  aux  qusrmte  icus.  Voyez  le  tome  II  des  Romaiu 
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GENESE. 

i-i'ECRXVAlN  facré  s  étant  conformé  aux  idées 
reçues,  &  n'ayant  pas  dû  s'en  écarter,  puifque  fans 
cette  condefcendance  il  n'aurait  pas  été  entendu  ,  il  ne 
nous  refie  que  quelques  remarques  à  faire  fur  la 
phy&que  de  ces  temps  reculés  ;  car  pour  la  théologie 
];ious  la  refpeélons  ;  nous  y  croyons  &  nous  n'y  touchons 
jamais. 

Au  commencement  Dieu  cria  le  ciel  h  la  Urre.. 

C'eft  ainfi  qu'on  a  traduit  ;  mais  la  traduflîon 
n'eft  pas  exaâe.  11  n'y  a  pas  d'homme  un  peu  inftruit 
qui  ne  fâche  que  le  texte  porte  lAu  commencement  les 
Dieux  Jirent ,  ou  les  Dieux  Jit  le  ciel  h  la  terre..  Cette 
leçon  d'ailleurs  eft  conforme  à  l'ancienne  idée  des 
phéniciens ,  qui  avaient  imaginé  que  Dieu  employa 
des  Dieux  inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos ,  le 
chautereb.  Les  Phéniciens .  étaient  depuis  long-temps 
un  peuple  puiffant,  qui  avait  fa  théogonie  avant  que 
les  Hébreux  fe  fuffent  emparés  de  quelques  cantons 
vers  fon  p^ys.  11  eft  bien  naturel  de  penfer  que  quand 
les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  établiffement  vers 
la  Phénicie ,  ils  commencèrent  à  apprendre  la  langue. 
Alors-,  leurs  écrivains  purent  emprunter  l'ancienne 
phyfique  de  leurs  maîtres  ;  c'elt  la  marche  de  l'efprit 
humain. 

Dans  le  temps  où  l'on  place  Mdife^  les  philofophes 
phéniciens  en  iàvaient-ils  affez  potir  regarder  la  terre 
comme  un  point,  en  comparai  fon  de  la  muhitude  infinie 
de  globes  que  Dieu  a  placés  dans  l'immenfité  de 
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refpace  qu'on  nomme  U  cid  ?  Cette  idée  fi  ancienne 
8c  fi  fauffe ,  que  le  cieli*ut  fait  pour  la  terre ,  a  prefquc  * 
toujours  pi:cvalu  chez  le  peuple  ignorant.  C'eft  à  peu 
près  comme  fi  on  difait  que  Dieu  créa  toutes  les 
montagnes  &  un  grain  de  fable ,  8c  qu'on  s'imaginât 
que  ces  montagnes  ont  été  faites  pour  ce  grain  de  fable. 
Il  n'eft  guère  pofflble  que  les  Phéniciens,  fi  bons  navi- 
gateurs .  n  euffent  pas  quelques  bons  aftronomes  ;  mais 
les  vieux  préjugés  prévalaient,  8c  ces  vieux  préjugés 
durent  être  ménagés  par  l'auteur  de  la  Genèfe ,  qui 
écrivait  pour  enfeigncr  les  voies  de  Dieu  8c  non  la 
phyfique. 

La  terre  était  tohu  bohu  ij  vide;  les  ténèbres  étaient  Jur 
la  face  de  tabyme ,  i;  f^fprit  <fe  Dieu  était  porté  Jur  Us 
eaux, 

Tohu  bohu  fignifie  précifément  chaos ,  défordre  ;  c'eft 
un  de  ces  mots  imitatifs  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
langues,  comme  fens-deffus-deffous  ,  tintamarre, 
triârac,  tonnerre,  bombe.  La  terre  n'était  point  encore 
formée  telle  qu'elle  eft;  la  matière  exiftait,  mais  la 
puiflance  divine  ne  l'avait  point  encore  arrangée. 
L'efprit  de  DiEU  fignifie  à  la  lettre  lejêîjjffle,  le  vent 
qui  agitait  les  eaux.  Cette  idée  eft  exprimée  dans  les 
fragmens  de  l'auteur  phénicien  Sanchoniattwn.  Les 
phéniciens  croyaient  comme  tous  les  autres  peuples 
la  matière  éternelle.  Il  ny  a  pas  un  feul  auteur  dans 
Tantiquité  qui  ait  jamais  dit  qu'on  eût  tiré  quelque 
chofe  du  néant.  On  ne  trouve  même  dans  toute  la 
bible  aucun  paffage  où  il  foit  dit  que  la  matière  ait 
été  faite  de  rien.  Non  que  la  aéation  de  rien  ne  foit 
très-vraie  ;  mais  cette  vérité  n'était  pas  connue  des 
Juifs  charnels. 
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.Les  hommes  furent  toujours  partagés  fur  la  queftion 
de  rétcmité  du  monde,  mais^ jamais  fur  rétcrnité  de 
la  matière. 

Ex  nihilo  nihil^  in  nihilum  nil  poffe  rêver tL 

Voilà  lopinion  de  toute  rantiquîté. 

Dieu  dit  :  Que  la  lumière  feit  faite ,  ir  la  lumière  fui 
faite  ;  6-  il  vit  que  la  lumière  était  bonne ,  i;  il  divija  la 
lumière  des  ténèbres  ,  ù  il  appela  la  lumière  jour  lîr  /« 
ténèbres  nuit  ;  ù  lejoir  ir  le  matin  furent  un  jour,  Ei 
Dieu  ditauffi  :  Que  Ufirmamentfoitfaitaumilieu des  eaux  »  " 
fbquilfépare  les  eaux  des  eaux  ;  ù  DiEU^/  le  firmament; 
^  il  divifa  les  eaux  au-deffus  du  firmament  des  eaux  au- 
dejfous  dufrmamerU  ;  ij  Dieu  appela  lefrmament  ciel; 
^  lefoir  ù  le  matin  ft  le  fécond  jour  éc.  ù  il  vit  que  cela 
était  bon. 

Commençons  par  examiner firévêqued^Avranchcs 
Huet^  le  Clerc  8cc.  n'ont  pas  évidemment  raifon  contre 
ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  toux  d'éloquence 
fublime. 

Cette  éloquence  n'eft  affeâée  dans  aucune  hiftoîrc 
écrite  par  les  Juifs.  Le  ftyle  eft  ici  de  la  plus  grande 
fimplicité ,  comme  dans  le  refte  de  louvrage.  Si  un 
orateur ,  pour  faire  connaître  la  puiflance  de  Dieu, 
employait  feulement  cette  expreOion  :  //  dit  que  la 
lumière  f oit ,  et  la  lumière  fut ,  ce  ferait  alors  du  fublime. 
Xel  eft  ce  paffage  d'un  pfcaume ,  dixit ,  6  ficla  funt, 
Ceft  un  trait  qui  étant  unique  en  cet  endroit  »  &. 
placé  pour  faire  une  grande  image ,  frappe  lefprit  8c 
Tcnlève.  Mais  ici  c'eft  le  narré  le  plus  fimplc.  L'auteur 
juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des 
autres  objets  de  la  création;  il  dit  également  à  chaque 
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article ,  h  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Tout  cft  fubUmc 
dans  la  création  fans  doute;  mais  celle  de  la  lumière 
ne  Teft  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  des  champs  ;  le 
fublime  eft  ce  qui  s  élève  au-deffus  du  refte ,  &  le 
même  tour  règne  par-tout  dans  ce  chapitre. 

C'était  encore  une  opinion  fort  ancienne ,  que  la 
lumière  ne  venait  pas  du  foleil.  On  la  voyait  répandue 
dans  Tair  avant  le  lever  8c  après  le  coucher  de  cet 
aftre  ;  on  s'imaginait  que  le  foleil  ne  fervait  qu'à 
la  pouffer  plus  fortement  :  auffi  Tauteur  de  la  Genèfc 
fe  conforme-t-il  à  cette  erreur  populaire ,  8c  même 
il  ne  fait  créer  le  foleil  %z  la  lune  que  quatre  jours 
après  la  lumière.  Il  était  impoffible  qu'il  y  eût  un 
matin  8c  un  foir  avant  qu'il  exiftât  un  foleil.  L'auteur 
infpiré  daignait  defcendre  aux  préjugés  vagues  8c 
groffiers  de  la  nation.  DiEU  ne  prétendait  pas 
enfeigncr  la  philofophie  aux  Juifs.  Il  pouvait  élever 
leur  efprit  jufqu'à  la  vérité;  mais  il  aimait  mieux 
defcendre  jufqu'à  eux.  On  ne  peut  trop  répéter 
cette  folution. 

La  féparation  de  la  lumière  8c  des  ténèbres  n'eft 
pas  d'une  autre  phyfique  ;  il  fcmble  que  la  nuit  8c 
le  jour  fuffent  mêlés  enfemble  comme  des  grains 
d'efpèces  différentes  que  Ton  fépare  les  uns  des 
autres.  On  fait  affez  que  les  ténèbres  ne  font  autre 
chofe  que  la  privation  de  la  lumière,  8c  qu'il  n'y  a 
de  lumière  en  effet  qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent 
cette  fenfation  ;  mais  on  était  alors  bien  loin  de  con- 
naître CCS  vérités. 

L'idée  d'un  firmament  eft  encore  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  s'imaginait  que  les  cieux  étaient  très- 
folides  y  parce  qu'on  y  voyait  toujours  les  mêmes 
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phénomènes.  Les  deux  roulaient  fur  nos  têtes  ;  ils 
étaient  donc  d'une  matière  fort  dure.  Le  moyen 
de  fupputer  combien  les  exhalaifons  de  la  terte  8c 
des  mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  ?  Il 
n'y  avait  point  de  Hallty  qui  pût  faire  ce  calcul.  On 
fe  figurait  donc  des  réfervoirs  d'eau  dans  le  ciel. 
Ces  réfervoirs  ne  pouvaient  être  portés  que  fur  une 
bonne  voûte;  on  voyait  à  travers  cette  voûte,  elle 
était  donc  de  criftal.  Pour  que  les  eaux  fupérieures 
tombaflent  de  cette  voûte  fur  la  terre,  il  était  nécef- 
faîrc  qu'il  y  eût  des  portes,  des  éclufes,  des  cata- 
raâes  qui  s'ouvriflent  8c  fe  fermaient.  Telle  était 
l'aftronomie  d'alors  t  8c  puifqu'on  écrivait  pour  des 
Juifs ,  il  fallait  bien  adopter  leurs  idées  groflières , 
empruntées  des  autres  peuples  un  peu  moins  grofliers 
qu'eux. 

DiymJu  deux  grands  luminaires  y  tun  pourpréfider  au 
jour ,  r autre  à  la  nuit  ;  iljit  aujfi  les  étoiles. 

C'eft  toujours,  il  eft  vrai ,  la  même  ignorance  de 
la  nature.  Les  Juifs  ne  favaient  pas  que  la  lune 
n'éclaire  que  par  une  lumière  réfléchie.  L'auteur 
parle  ici  des  étoiles  comme  de  points  lumineux,  tels 
qu'on  les  voit ,  quoiqu'elles  foient  autant  de  foleils 
dont  chacun  a  des  mondes  roulans  autour  de  lui. 
L'Efprit  faînt  fe  proportionnait  donc  à  l'efprit  du 
temps.  S'il  avait  dît  que  le  foleil  eft  un  million  de 
fois  plus  gros  que  la  terre ,  8c  la  lune  cinquante  fois 
plus  petite ,  on  ne  l'aurait  pas  compris.  Ils  nous 
paraîflent  deux  afires  prefqu'égalemement  grands. 

Dieu  dit  aujfi  :  Fejons  t  homme  à  notre  image ,  ù  quil 
préfide  aux  poijfons  ùc. 
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Qu'entendaient  les  Juifs  par  ftjons  Fhomrne  à  notre 
image  ?  Ce  que  toute  l'antiquité  entendait. 
FtTixit  in  effigiem  moderantum  cunSa  Deorum. 

On  ne  fait  dcs^imagcs  que  des  corps.  Nulle  nation 
n'imagina  un  Dieu  fans  corps  ;  &  il  eft  impoûible 
de  fe  le  repréfenter  autrement.  On  peut  bien  dire  : 
Dieu  n'eft  rien  de  ce  que  nous  conuaiffons  ;  mais 
on  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  cft.  Les 
Juifs  crurent  Dieu  conflamment  corporel,  comme 
tous  les  autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères  de 
TEglife  crurent  auffi  Dieu  corporel, jufqu'à  ce  qu'ils 
cuffent  embraffé  les  idées  de  Platon^  ouplutôt  jufqu  à 
ce  que  les  lumières  du  chrifiianifme  fuQent  plus 
pures. 

//  Us  créa  mâle  à  fenulU. 

Si  Dieu  ou  les  Dieux  fécondaires  créèrent  l'homme 
mâle  &  femelle  à  leur  reflcmblance,  il  femble  en  ce 
cas  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  8c  les  Dieux  mâles 
&>  femelles.  On  a  recherché  fi  Tauteur  veut  dire  que 
l'homme  avait  d'abord  les  deux  fexes ,  ou  s'il  entend 
que  Dieu  fit  Adavn  &  Eve  le  même  jour.  Le  fens  le 
plus  naturel  eft  que  Dieu  forma  Adam  Se  Eve  en 
même  temps  ;  mais  ce  fens  contredirait  abfolument  la 
formation  de  la  femme  faite  d'une  côte  de  Thomme 
long-temps  après  les  fept  jours. 

Et  il  Je  repoja  le  feplième  jour. 

Les  Phéniciens  ,  les  Chaldéens,  les  Indiens 
difaient  que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  fix  temps  • 
que  lancien  Xoroajïre  appelle  les  fix  gahambars  fi 
célèbres  chez  les  Pcrfcs. 

H  eft  inconteftable  que  tous  ces  peuples  avaient 
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une  théologie  avant  que  les  Juifs  habitaflent  les 
déferts  d'Orcb  &  de  Sinaï ,  avant  qu'ils  puffent  avoir 
des  écrivains.  Plufieurs  favans  ont  cru  vrdifemblable 
que  Tallégorie  de  fix  jours  eft  imitée  de  celle  des  (ix 
temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands  peuples 
cuflent  cette  idée,  avant  qu  il  Peut  infpirée  au  peuple 
juif.  Il  avait  bien  permis  que  les  autres  peuples, 
inventaffcnt  les  arts  avant  que  les  Juifs  en  euffent 
aucun. 

Du  lieu  de  volupUJortait  un  fleuve  qui  arrojait  lejardifij 
ù  de  là  Je  partageait  enquatrefleuves;  [un  s'appelle  Phifan, 
qui  tourne  dans  le  pays  ^  Evilath  où  vient  for....  Le  fécond 
s'appelle  Gehon  qui  entoure  [Ethiopie....  Le  trvifième  eft  U 
Tygrej  ù  le  quatrième  [Euphrate. 

Suivant  cette  verfion ,  le  paradis  terreflre  aurait 
contenu  près  du  tiers  de  TAfie  &  de  l'Afrique. 
L'Euphraté  &  le  Tygre  ont  leur  fourcc  à  plus  de 
foixante  grandes  lieues  Tun  de  Tautre ,  dans  des 
montagnes  horribles  qui  ne  reflemblent  guère  à  un 
jardin.  Le  fleuve  qui  borde  l'Ethiopie ,  &  qui  ne 
peut  être  que  le  Nil,  commence  à  plus  de  mille 
lieues  des  fources  du  Tygre  &  de  FEuphrate  ;  &  fi 
le  Phifon  eft  le  Phafe ,  il  eft  affez  étonnant  de  mettre 
au  même  endroit  la  fource  d'un  fleuve  de  Scythie  & 
celle  d'un  fleuve  d'Afrique.  Il  a  donc  fallu  chercher 
une  autre  explication  &  d'autres  fleuves.  Chaque 
commentateur  a  fait  fon  paradis  terreftre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Eden  reflemble  à  ces 
jardins  d'Eden  à  Saana  dans  l'Arabie  heureufe  , 
fameufe  dans  toute  l'antiquité  ;  que  les  Hébreux  , 
peuple  très-récent ,  pouvaient  être  une  horde  arabe  , 
Se  fc  faire  honneur  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau 
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dans  le  meilleur  canton  de  TArabie  ;  qu  ils  ont  toujours 
employé  pour  eux  les  anciennes  traditions  des 
grandes  nations  au  milieu  defquelles  ils  étaient 
enclavés.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  conduits 
par  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  prit  donc  P homme  ^  h  le  mit  dam  k 
jardin  de  volupté ,  afin  qu'il  le  cultivât. 

C'eft  fort  bien  fait  de  cultiver  fon  jardin  ,  mais  il 
eft  difficile  qxiAdam  cultivât  un  jardin  de  mille  lieues 
de  long  ;  apparemment  qu  on  lui  donna  des  aides.  11 
faut  donc ,  encore  une  fois ,  que  les  commentateurs 
exercent  ici  leur  talent  de  deviner.  Auflî  a-t-on  donné 
à  ces  quatre  fleuves  trente  pofitions  di£Férentes. 

J^e  mangez  point  du  fruit  de  lafcience  du  bien  ù  du 
mal. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  un  arbre 
qui  enfeignât  le  bien  &  le  mal ,  comme  il  y  a  des 
poiriers  8c  des  abricotiers.  D'ailleurs ,  on  a  demandé 
pourquoi  Dieu  ne  veut  pas  que  1  homme  connaiOe 
le  bien  8c  le  mal  ?  Le  contraire  ne  paraît-il  pas  (  fi 
on  ofe  le  dire  )  beaucoup  plus  digne  de  Dieu  >  8c 
beaucoup  plus  néceflaire  à  l'homme  ?  Il  femble  à 
notre  pauvre  raifon  que  Dieu  devait  ordonner  de 
manger  beaucoup  de  ce  fruit  ;  mais  on  doit  foumettre 
fa^  raifon  >  8c  conclure  feulement  qu'il  faut  obéir  i 
Dieu. 

Dés  que  vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez. 

Cependant  Adam  en  mangea  8c  n'en  mourut  point. 
Au  contraire  ,  on  le  fait  vivre  encore  neuf  cents 
trente  ans.  Plufieurs  pères  ont  regardé  toutcela  comme 
une  allégorie.  En  effet ,  on  pourrait  dire  que  les  autres 
animaux  ne  favent  pas  qu'ils  mourront ,  mais  que 
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rhomme  le  fait  par  fa  raifon.  Cette  raifon  cft  l'arbre 
de  la  fcience  qui  lui  fait  prévoir  fa  fin.  Cette  expli- 
cation ferait  peut-être  la  plus  raifonnable  ;  mais  nous 
n'ofons  prononcer. 

Le  Seigneur  Ht  aujfi  :  Il  ne/l  pas  bon  que  f  homme 
Joit  feul  ^fefonS'lm  tme  aide  Jemblable  à  lui. 

On  s'attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une 
femme  :  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les 
animaux.  Peut-être  y  a-t-il  ici  quelque  tranfpofition 
de  copifte. 

Et  le  nom  quAdam  donna  à  chacun  des  animaux  efljon 
véritable  nom. 

Ce  qu'on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d'un 
animal  ferait  un  nom  qut  défignerait  toutes  les  pro- 
priétés de  fon  efpèce ,  ou  du  moins  les  principales  ; 
mais  il  n'en  eft  ainfi  dans  aucune  langue.  Il  y  a  dans 
chacune  quelques  mots  imitàtifs ,  comme  coq  &  coucou 
en  celte ,  qui  défignent  un  peu  le  cri  du  coq  8c  du 
coucou.  Tintamarre ,  triSlrac  ;  alali  en  grec ,  loupous 
en  latin  &c.  Mais  ces  mots  imitatifs  font  en  très- 
petit  nombre.  De  plus ,  fi  Adam  eût  ainfi  connu  toutes 
les  propriétés  des  animaux  ,  ou  il  avait  déjà  mangé 
du. fruit  de  la  fcience  ,  ou  Dieu  femblait  n'avoir 
pas  befoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  favait  déjà 
plus  que  la  fociété  royale  de  Londres  &  l'académie 
des  fcienccs. 

Obfervez  que  c'eft  ici  la  première  fois  qn Adam 
eft  nommé  dans  la  Gencfe.  Le  premier  homme  ,  chez 
les. anciens  brachmanes  ,  prodigieufement  antérieurs 
aux  Juifs  ,  s'appelait  Adimo  ,  l'enfant  de  la  terre  , 
&:  Ta  femme  Procriii ,  la  vie  ;  ç'eft  ce  que  dit  le 
Védam  dans  la.  féconde  formation  du  monde.  Adam 
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Se  Eve  fignifiaîent  ces  mêmes  chofes  dans  la  langue 
phénicienne.  Nouvelle  preuve  que  rEfprit-faint  fe 
conformait  aux  idées  reçues, 

LorJquAdam  était  endormi  ,  DlEù  prit  wu  de  Jes 
cotes ,  ù  mit  de  la .  cfiair  à  la  place  ;  b  de  la  cote  quil 
avait  tirée  d'Adam  il  bâtit  une  femme ,  ù  il  amena  ta 
femme  à  Adam. 

Le  Seigneur  ,  un  chapitre  auparavant ,  avait  déjà 
créé  le  mâle  Se  la  femelle  ;  pourquoi  donc  ôter  une 
côte  à  l'homme  pour  en  faire  une  femme  qui  cxiftait 
déjà  ?  On  répond  que  l'auteur  annonce  dans  un 
endroit  ce  qu'il  explique  dans  l'autre.  On  répond 
encore  que  cette  allégorie  foumet  la  femme  à  fon 
mari  ,  8c  exprime  leur  unidn  intime.  Bien  des  gens 
ont  cru  fur  ce  verfct  que  les  hommes  ont  une  côte 
de  moins  que  les  femmes.  Mais  c'eft  une  héréGe  ; 
&  l'anatomie  nous  fait  voir  qu'une  femme  n'cft  pas 
pourvue  de  plus  de  côtes  que  fon  mari. 

Or  le  ferpent  était  le  plus  rufé  de  tous  les  animaux 
de  la  terre  ùc.  il  dit  à  la  femme  àc. 

Il  n'eft  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention 
du  diable;  tout  y  eft  phyfique.  Le  ferpent  était  regardé 
non-feulement  comme  le  plus  rufé  des  animaux  par 
toutes  les  nations  orientales  ,  mais  encore  comme 
immortel.  Les  Chaldéens  avaient  une  fable  d'une 
querelle  entre  Dieu  ic  le  ferpent  ;  8c  cette  fable  avait 
été  confcrvée  par  Phérécide.  Origéne  la  cite  dans  fon 
livre  VI  contre  Celfe.  On  portait  un  ferpent  dans  les 
fêtes  de  Bacchus,  Les  Egypdens  attachaient  une  clpècc 
de  divinité  au  ferpent ,  au  rapport  à'Eufbe  dans 
fa  Préparation  évangélique  ,  livre  premier ,  chap.  X. 
Dans  l'Arabie  8c  dans  les  Indes  ,  à  la  Chine  même , 
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le  fcrpent  était  regardé  comme  le  fymbole  de  la  vie  ; 
Se  de-là  vint  <jue  les  empereurs  de  la  Chine  ,  anté- 
rieurs à  Moïje ,  portèrent  toujours  l'image  d'un  ferpent 
fur  la  poitrine, 

Eve  n'cft  point  étonnée  que  le  ferpent  lui  parle. 
Les  animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes  hif- 
toires  ,  &  <^'eft  pourquoi  lorfque  Pilpay  &  Lokman 
firent  parler  les  animaux  ,  perfonne  n'en  fut  furpris. 

Toute  cette  aventure  paraît  fi  phyfique  &  fi 
dépouillée  de  toute  allégorie,  qu'on  y  rend  raifon 
pourquoi  le  ferpent  rampe  depuis  ce  temps-là  fur 
fon  ventre  ,  pourquoi  "nous  cherchons  toujours  à 
l'écrafer  ,  8c  pourquoi  il  cherche  toujours  à  nous 
mordre  ;  (  du  moinsi  à  ce  qu'on  croit  )  précifément 
comme  on  rendait  raifon  dans  les  anciennes  meta- 
morphofes  pourquoi  le  corbeau  qui  était  blanc  autre- 
fois eft  noir  aujourd'hui ,  pourquoi  le  hibou  ne  fort 
de  fon  trou  que  de  nuit ,  pourquoi  le  loup  aime  le 
carnage  8cc.  Mais  les  pères  ont  cru  que  c'eft  une 
allégorie  aufli  manifeftc  que  refpeâable.  Le  plus  fur 
eft  de  les  croire. 

Je  multiplierai  vos  mijèfes  ér  vos  grojfejfes ,  vous  enfan» 
ttrez  dans  la  douleur  ,  vous  Jerex  fous  la  puijfance  de 
r homme ,  6*  //  vous  dominera. 

On  demande  pourquoi  la  muUiplication  des  grof- 
feffes  eft  une  punition  ?  C'était  au  contraire ,  dit-on  , 
une  très-grande  bénédiâion  ,  &  furtout  chez  les  Juifs. 
Les  douleurs  de  l'enfantement  ne  font  confidérables 
que  dans  les  femmes  délicates  ;  celles  qui  font  accou- 
tumées au  travail  accouchent  très-aifément ,  furtout 
dans  les  climats  chauds.  Il  y  a  quelquefois  des  bctes 
qui  fouflfrent  beaucoup  dans  leur  géfine  ;  il  y  en  a 
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même  qui  en  meurent.  Et  quant  à  la  fupériorité 
de  l'homme  fur  la  femme  ,  c  eft  une  chofe  entièrement 
naturelle  ;  c  eft  l'effet  de  la  force  du  corps  8c  même 
de  celle  de  l'efprit.  Les  hommes  en  général  ont  des^ 
organes  plus  capables  d  une  attention  fuivie  que  les 
femmes  ,  8c  font  plus  propres  aux  travaux  de  la  tête 
8c  du  bras.  Mais  quand  une  femme  a  le  poignet  & 
l'efprit  plus  fort  que  fon  mari ,  elle  en  eft  par-tout 
la  maîtrefle  ;  c'eft  alors  le  mari  qui  eft  foumis  à  la 
femme.  Cela  eft  vrai  ;  mais  il  fe  peut  très  -  bien 
qu'avant  le  péché  originel  il  ny  eût  ni  fujétion  ni 
douleur. 

Le  Seigneur  leurjit  des  tuniques  de  peau. 

Ce  paflage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient  un 
Dieu  corporel.  Un  rabin  nommé  Eliejer  a  écrit  que 
Dieu  couvrit  Adam  ic  Eve  de  la  peau  même  du 
ferpent  qui  les  avait  tentés  ;  8c  Origrne  prétend  que 
cette  tunique  de  peau  était  une  nouvelle  chair  ,  un 
nouveau  corps  que  Dieu  fit  à  l'homme.  Il  vaut  mieux 
s'en  tenir  au  texte  avec  refpeâ. 

Ei  le  Seigneur  dit  :  Voilà  Adam  qui  efl  devenu  comme 
tun  de  nous. 

Il  femblerait  que  les  Juifs  admirent  d'abord 
plufieurs  Dieux.  Il  eft  plus  difficile  de  favoir  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  mot  Dieux  Eloim.  Quelques  com- 
mentateurs ont  prétendu  que  ce  mot ,  tun  de  nous , 
fignifie  la  Trinité;  mais  il  n' eft  pas  affurément  queftion 
de  la  Trinité  dans  lîi  Bible.  La  Trinité  n'eft  pas  un 
compofé  de  plufieurs  Dieux  ,  c'eft  le  même  Dieu 
triple  ,  8c  jamais  les  Juifs  n'entendirent  parler  d'un 
Dieu  en  trois  perfonnes.  Par  ces  mots  ,  femblable  à 
nous  ^  il  eft.vraifemblable  que  les  Juifs  entendaient 


Genèse.  431 

les  anges  Eloïm,  C'eft  ce  qui  fit  penfer  à  plufîeurs 
do6bs  téméraires  que  ce  livre  ne  fut  écrit  que  quand 
ils  adoptèrent  la  créance  de  ces  Dieux  inférieurs. 
Mais  c'eft  une  opinion  condamnée. 

Le  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupté  ,  afin 
qiiil  cultivât  la  terre. 

Mais  le  Seigneur  ,  difent  quelques-uns  ,  Tavait 
inis  dans  le  jardin  de  volupté ,  afin  quil  cultivât  ce 
jardin.  Si  Adam  de  jardinier  devînt  laboureur,  ils 
difent  qu  en  cela  fon  état  n  empira  pas  beaucoup. 
Un  bon  laboureur  vaut  bien  un  bon  jardinier.  Cette 
folution  nous  fcmble  trop  peu  férieufe.  Il  vaut  mieux 
dire  que  Dieu  punit  la  défobéiflance  par  le  bannifle- 
ment  du  lieu  natal. 

Toute  cette  hifloire  en  général  fe  rapporte ,  félon 
des  commentateurs  trop  hardis ,  à  Tidée  qu'eurent  tous 
les  hommes ,  &:  qu'ils  ont  encore ,  que  les  premiers 
temps  valaient  mieux  que  les  nouveaux.  On  a  toujours 
plaint  le  préfent  8c  vanté  le  pafle.  Les  hommes  fur- 
chargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur  dans  Toifiveté , 
ne  fongeant  pas  que  le  pire  des  états  eft  celui  d'un 
homme  qui  na  rien  à  faire.  On  fe  vit  fouvent 
malheureux ,  &  on  fe  forgea  l'idée  d'un  temps  où 
tout  le  monde  avait  été  heureux.  C'eft  à  peu  près 
comme  fi  on  difait ,  il  fut  un  temps  où  il  ne  périfiait 
aucun  arbre  «  où  nulle  bête  n  était  malade  ,  ni  faible , 
ni  dévorée  par  une  autre  »  où  jamais  les  araignées  ne 
prenaient  de  mouches.  De-là  l'idée  du  fiècle  d'or ,  de 
Toeuf  percé  par  Arimane ,  du  ferpent  qui  déroba  à 
Tâne  la  recette  de  la  vie  heureufe  &  immortelle  que 
rhomme  avait  mis  fur  fon  bât ,  de-là  ce  combat  de 
Typhon  contre  OJiris ,  dHOphionie  contre  les  Dieux , 
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fc  cette  famcufc  boîte  de  Pandore  ^  &  tous  ces  vieux 
contes  dont  quelques  -  lins  font  ingénieux,  &  donc 
aucun  n  cft  inftruftif.  Mais  nous  devons  croire  que 
les  fables  des  autres  peuples,  font  des  imitations  de 
Thiftoire  hébraïque ,  puifque  nous  avons  Tancienne 
hiftoire  des  Hébreux ,  8c  que  les  premiers  livres  des 
autres  nations  font  prefque  tous  perdus.  De  plus  ,  les 
témoignages  en  faveur  de  la  Genèfe  font  irréfra*- 
gables. 

Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin 
avec  un  glaive  tournoyant  h  enflammé  pour  garder  Centrée 
de  tarbre  de  vie. 

Le  mot  kerub  fignifie  bctuf.  Un  bœuf  armé  d'un 
fabre  enflammé ,  fait ,  dit>on ,  une  étrange  figure  à 
une  porte.  Mais  les  Juifs  repréfentèrent  depuis  des 
anges  en  forme  de  bœufs  &  d'éperviers ,  quoiqu'il 
leur  fût  défendu  de  faire  aucune  figure  :  ils  prirent 
vifiblement  ces  bœufs  &  ces  épcrviers  des  Eg>T>- 
tiens ,  dont  ils  imitèrent  tant  de  chofes.  Les  Egyptiens 
vénérèrent  d'abord  le  bœuf  comme  le  fymbole  de 
lagriculture ,  &  Tépervier  comme  celui  des  vents  ; 
mais  ils  ne  firent  jamais  un  portier  d'un  bœuf.  C  cft 
probablement  une  allégorie  ;  8c  les  Juifs  entendaient 
par  kerub ,  la  nature.  C'était  un  fymbole  compofc 
d  une  tête  de  bœuf ,  d'une  tête  d'homme ,  d'un  corps 
d'homme  ,  8c  d'aîles  d'épcrvier. 

Et  le  Seigneur  mit  unjigne  à  Cdin. 

Quel  Seigneur  !  difent  les  incrédules.  Il  accepte 
TofiBrande  diAbel ,  8c  il  rejette  celle  de  Gain  fon  aîné , 
fans  qu'on  en  rapporte  la  moindre  raifon.  Par  là  le 
Seigneur  devient  la  caufe  de  l'inimitié  entre  les  deux 
frères.  C'eft  une  inftruâion  morale  à  la  vérité ,    Se 

une 
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une  inflniûion  prife  dans  toutes  les  fables  anciennes  « 
quà  peine  le  genre- humain  exifla  ,  qu'un  frère 
aflaflîne  fon  frère.  Mais  ce  qui  paraît  aux  fages  du 
inonde  contre  toute  morale  ,  contre  toute  juftice  , 
contre  tous  les  principes  du  fens  commun  ,  c'eft  que 
Dieu  ait  damné  à  toute  éternité  le  genre-humain  » 
&  ait  fait  mourir  inutilement  fon  propre  fils  pour 
une  pomme ,  Se  qu'il  pardonne  un  fratricide.  Que 
dis-je ,  pardonner  ?  il  prend  le  coupable  fous  fa  pro- 
teâion.  Il  déclare  que  quiconque  vengera  le  meurtre 
d'Abel  fera  puni  fept  fois  plus  que  Catn  ne  l'aurait 
été.  Il  lui  met  un  figne  qui  lui  fert  de  fauve-garde. 
C'eft  ,  difent  les  impies  »  une  fable  auill  exécrable 
qu'abfurde.  C'eft  le  délire  de  quelque  malheureux  juif , 
qui  écrivit  ces  infâmes  inepties  à  l'imitation  deft 
contes  que  les  peuples  voifins  prodiguaient  dans  la 
Syrie.  Ce  juif  infenfé  attribua  ces  rêveries  atroces  à 
Maije ^ddLDS  un  temps  où  rien  n'était  plus  rare  que  les 
livres.  La  fatalité  qui  difpofe  de  tout ,  a  fait  parvenir 
ce  malheureux  livre  jufqu'à  nous.  Des  fripons  l'ont 
exalté ,  &  des  imbécilles  l'ont  cru.  Ainfi  parle  une 
foule  de  théifles  qui,  en  adorantDiEU,  ofent  condamner 
le  Dieu  dlfraël ,  &  qui  jugent  de  la  conduite  de 
de  l'Etre  éternel  par  les  règles  de  notre  morale  impar- 
faite &  de  notre  juflice  erronée.  Ils  admettent  Dieu 
pour  le  foumettre  à  nos  lois.  Gardons-nous  d'être  ii 
hardis ,  &  refpeâons ,  encore  une  fois  >  ce  que  nous  ne 
pouvons  comprendre.  Crions  ô  altitudo  de  toutes  nos 
forces. 

Les  Dieux  Elo'im ,  voyant  que  lesjilles  des  hommes  étaient 
hdUs ,  prirent  pour  ipoujes  celles  quils  choijirent. 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de   tous  les 
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peuples  ;  il  n  y  i  aucune  nation ,  excepté  peut-être  la 
Chine ,  où  quelque  Dieu  ne  foit  venu  faire  des  enfans 
à  des  filles.  Ces  Dieux  corporels  defcendaient  fouvent 
fur  la  terre  pour  vifiter  leurs  domaines  ;  ils  voyaient 
nos  filles  ,  ils  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies  :  les 
enfans  nés  du  commerce  de  ces  Dieux  &  des  mortelles 
devaient  être  fupérieurs  aux  autres  hommes  ;  aufll  la 
Genèfe  ne  manque  pas  de  dire  que  ces  Dieux  qui 
couchèrent  avec  nos  filles  produifirent  des  géans. 
C'eft  encore  fc  conformer  à  l'opinion  vulgaire. 

Et  jt  ferai  venir  Jur  la  terre  les  eaux  du  déluge.  (  *  ) 

Je  remarquerai  feulement  ici  que  S^  Augu/lin  dans 
fa  Cité  de  Dieu ,  n^.  8 ,  dit  :  Maximum  illud  diluvium 
graca  nec  latina  novit  hijloria  :  ni  Thiftoire  grecque 
ni  la  latine  ne  connaiifent  ce  grand  déluge.  En  efiFet, 
on  n'avait  jamais  connu  que  ceux  de  Deucalion  & 
d'Ogygès  en  Grèce.  Ils  font  regardéscomme  univerfels 
dans  les  fables  recueillies  par  Ovide  ,  mais  totalement 
ignorés  dans  TAfie  orientale.  S^  Augujlin  ne  fe  trompe 
donc  pas  en  difant  que  Thiftoire  n'en  parle  pas. 

Dieu  dit  à  Noi  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous  ù 
avec  votre  femence  après  vous^  ér  avec  tous  les  animaux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes  !  quelle  alliance! 
s'écrient  les  incrédules.  Mais  s'il  s'allie  avec  l'homme, 
pourquoi  pas  avec  la  bête  ?  elle  a  du  fentiment ,  &  il 
y  a  quelque  chofe  d'auffi  divin  dans  le  fentiment  que 
dans  la  penfée  la  plus  métaphyfiquc.  D'ailleurs  ,  les 
animaux  fentent  mieux  que  la  plupart  des  hommes 
ne  penfent.  C'eft  apparemment  en  vertu  de  ce  paâe 
que  François  iAJfife,  fondateur  de  Tordre  féraphiquc, 
difait  aux  cigales  &  aux  lièvres  :  Chantez ,  ma  fœur 

(*)  Voyez  Paniclc  D^/»fr. 
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la  cigale ,  broutez ,  mon  frère  le  levraut.  Maïs  quelles 
ont  été  les  conditions  du  traité  ?  que  tous  les  animaux 
fe  dévoreraient  les  uns  les  autres  ,  qu'ils  fc  nourriraient 
de  notre  chair  8c  nous  de  la  leur  ,  qu'après  les  avoir 
mangés ,  nous  nous  exterminerions  avec  rage ,  &  qu'il 
ne  nous  manquerait  plus  que  de  manger  nos  fembla* 
blcs  égorgés  par  nos  mains.  S'il  y  avait  eu  un  tel 
paâe ,  il  aurait  été  fait  avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  paflage  ne  veut  dire  autre 
chofe  finon  que  Dieu  eft  également  le  maître  abfolu 
de  tout  ce  qui  refpire.  Ce  pa£le  ne  peut  être  qu'un 
ordre  ,  8c  le  mot  £  alliance  n'eft  là  que  par  extenfion. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'efiParoucher  des  termes  ,  mais 
adorer  l'efprit ,  8c  remonter  aux  temps  où  l'on-écrivait 
ce  livre  qui  eft  unfcandale  aux  faibles,  8cuneédifica« 
tion  aux  forts. 

Etjt  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées  ,  i;  il  fera  un 
Jigne  de  mon  paBe  ùc. 

Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas ,  j'ai  mis  mon 
arc  dans  les  nuées  ,  il  dit ,  je  mettrai  ^  cela  fuppofe 
évidemment  que  l'opinion  commune  était  que  l'arc- 
cn-ciel  n'avait  pas  toujours  exiflé.  C'eft  un  phéilo- 
mène  caufé  nécefifairement  par  la  pluie  ;  8c  on  le  donné 
ici  comme  quelque  chofe  de  fumaturel  qui  avertit 
que  la  terre  ne  fera  plus  inondée.  Il  eft  étrange  de 
choilir  le  figne  de  la  pluie  pour  affurer  qu'on  ne  fera 
pas  noyé.  Mais  aufli  on  peut  répondre  que  dans  le 
danger  de  l'inondation  on  eft  raffuré  par  Tarc-en-ciel. 

Or  le  Seigneur  dejcendit  pour  voir  la  ville  h  la  tour 
que  Us  enfans  d'Adam  bâtijfaient  ;  ù  il  dit  :  Voilà  un 
peuple  qui  na  qu'une  langue.  Ils  ont  commencé  à  faire 
^a  ;  ù  ils  ne  s  en  défifleront  point  jufqu'à  ce  quils  aient 
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achevé.  Venez  donc ,  dejcendons  ,  confondons  leur  langue ,        | 
afin  que  ptrjonne  rientende  Jon  voijin,  (  *  )  j 

Obfervcz  feulement  ici  que  l'auteur  facré  continue 
toujours  à  fe  conformer  aux  opinions  populaires.  Il 
parle  toujours  de  Dieu  comme  d'un  homme  qui  s'in- 
forme de  ce  qui  fc  paiTe  ,  qui  veut  voir  par  fes  yeux 
ce  qu'on  fait  dans  fes  domaines  ,  qui  appelle  les  gens 
de  fon  confeil  pour  fe  réfoudre  avec  eux. 

Et  Abraham  ayant  partagé  fes  gens  (  qui  étaient  318,) 
tomba  Jur  les  cinq  rois  ,  ks  défit  à  les  pourjuivitjufquà 
Hoha  à  la  gauche  de  Damas. 

Du  bord  méridional  du  lac  Sodome  jufqu'à  Damas , 
on  compte  quatre-vingts  lieues  ;  8c  encore  faut -il 
franchir  le  Liban  8c  l'anti-Liban.  Les  incrédules  triom- 
phent  d'une  telle  exagération.  Mais  puifque  le  Seigneur 
favorifait  Abraham ,  rien  n'eft  exagéré. 

Et  Jur  lejoir  les  deux  anges  arrivèrent  à  Sodome  ùc. 

Toute  l'hiftoîre  des  deux  anges  que  les  Sodomites 
voulurent  violer,  eft  peut-être  la  plus  extraordinaire 
que  l'antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut  confidércr 
queprefque  toute  l'Afie  croyait  qu'il  y  avait  des  démons 
incubes  8c  fuccubes ,  que  déplus  ces  deux  anges  étaient 
des  créatures  plus  parfaites  que  les  hommes ,  &  qu'ils 
devaient  être  plus  beaux ,  8c  allumer  plus  de  défin 
chez  un  peuple  corrompu  ,  que  des  hommes  ordinaires. 
Il  fe  peut  que  ce  trait  d'hiftoire  ne  foit  qu'une  figure 
de  rhétorique  pour  exprimer  les  horribles  déborde» 
mens  de  Sodome  8c de  Gomorrhe.  Nous  ne  propofons 
cette  folution  aux  favans  qu'avec  une  extrême  défiance 
de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propofe  fes  deux  filles  aux  Sodomites 

(  *  )  Voyex  fur  ce  paflage  Tamck  BM* 
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à  la  place  des  deux  anges  ,  Se  la  femme  de  JLo/A  changée 
en  fiatue  de  fel ,  8c  tout^le  refle  de  cette  hiftoire  , 
qu'oferons-nous  dire  ?  L'ancienne  fable  arabique  de 
Cintra  &  de  Mirrha  a  quelque  rapport  à  Fincefte  de 
Loth  Se  de  fes  filles  ;  &  Taventure  de  PhiUmon  ic  de 
Baucis  n  eft  pas  fansreifemblance  avec  les  deux  anges 
►  qui  apparurent  à  Loth  &  à  fa  femme.  Pour  la  fiatue 
de  fel ,  nous  ne  favons  pas  à  quoi  elle  reflembk  ; 
cft-ce  à  l'hiftoire  d'Orphée  ic  d'Euridice  î 

Biett  des  favans  penfent ,  avec  le  grand  JVewton  Se 
le  doâe  U  Clerc,  que  le  Pentateuquc  fut  écrit  par 
Samuel  lorfque  les  Juifs  curent  un  peu  appris  à  lire 
&  à  écrire ,  Se  que  toutes  ces  hifloires  font  des  imi* 
tations  des  fables  fyriennes. 

Mais  il  fuffit  que  tout  cela  foit  dans  récriture  fainte 
pour  que  nous  le  révérions  ,  fans  chercher  avoir  dans 
ce  livre  autre  chofe  que  ce  qui  eft  écrit  par  t'Efprit 
faint.  Souvenons-nous  toujours  que  ces  temps-là  ne 
font  pas  les  nôtres  ,  &  ne  manquons  pas  de  répéter, 
après  tant  de  grands  hommes  ,  que  l'ancien  Tefla- 
ment  eft  une  hiftoire  véritable  ,  &  que  tout  ce  qui 
a  été  inventé  par  le  refte  de  l'univers  eft  fabuleux. 

Il  s'eft  trouvé  quelques  favans  qui  ont  prétendu 
qu'on  devait  retrancher  des  livres  canoniques  toutes 
ces  chofes  incroyables  qui  fcandalifent  les  faibles  ; 
mais  on  a  dit  que  ces  favans  étaient  des  cœurs  cor- 
rompus ,  des  hommes  à  brûler,  &  qu'il  eft  impoffible 
d'être  honnête  homme  fi  on  ne  croit  pas  quclesSodo- 
mites  voulurent  violer  deux  anges.  C'eft  ainfi  que 
raifonne  une  efpèce  de  monftre  qui  veut  dominer  fur 
les  efprits. 

Il  eft  vrai  que  pluficurs  célèbres  pères  de  l'Eglifc 
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ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  hîftoîres  en 
allégories  ,  à  Texemple  des  Juifs,  &  furtoutde  mian. 
Des  papes  plus  prudens  encore  voulurent  empêcher 
qu'on  ne  traduisît  ces  livres  en  langue  vulgaire  ,  de 
peur  qu  on  ne  mît  les  hommes  à  portée  de  juger  ce 
qu'on  leur  propofait  d'adorer* 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui. 
entendent  parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux 
qui  ne  l'en  tendent  pas.  Car  fi  ceux-ci  n'y  entendent 
rien ,  ce  n'eft  pas  leur  faute.  Mais  ceux  qui  n'y  com- 
prennent rien  doivent  tolérer  aulfi  ceux  qui  compren- 
nent tout. 

Les  favans  trop  remplis  de  leur  fcience  ont  prétendu 
qu'il  était  impoflible  que  Moije  eût  écrit  la  Genèfe. 
Une  de  leurs  grandes  raifons  eft  que  dans  l'hiftoire 
d'Abraham,  il  eft  dit  que  ce  patriarche  paya  la  caverne 
pour  enterrer  fa  femme ,  en  argent  monnayé ,  8c  que  le 
roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d'argent  à  Sara  lorf- 
qu'il  la  rendit  après  l'avoir  enlevée  pour  fa  beauté  à 
l'âge  de  foixante  Se  quinze  ans.  Ils  difent  qu'ils  ont 
confulté  tous  les  anciens  auteurs,  8c  qu'il  eft  avéré 
qu'il  n'y  avait  point  d'argent  monnayé  dans  ce  temps* 
là.  Mais  on  voit  bien  que  ce  font  là  de  pures  chicanes, 
puifque  TËglife  a  toujours  cru  fermement  que  Moïje 
fut  l'auteur  du  Pentateuque.  Ils  fortifient  tous  les 
doutes  élevés  par  Abm-EJra  8c  par  Baruk  Spinoja.  Le 
médecin  A/truc  beau  -  père  du  contrôleur  r  général 
Silhouette  ,  dans  fon  livre  ,  devenu  très-rare  ,  intitulé 
Conjeâuresfur  la  Genèfe ,  ajoute  de  nouvelles  objeâions 
infolubles  à  la  fcience  humaine.  Mais  elles  ne  le  font 
pas  à  la  piété  humble  8c  foumife.  Les  favans  ofcnt 
contredire  chaque  ligne  ;  8c  les  fimples  révèrent  chaque 
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ligne.  .Craignons  de  tomber  dans  le  malheur  de  croire 
notre  raifon  ;  foyons  fournis  d  cfprit  &  de  cœur.  (*) 

El  Abraham  dit  que  Sara  itaU  Ja  Jour  ;  ù  le  roi  de 
Gérar  la  prit  pour  lui. 

Nous  avouons,  comme  nous  Favons  dit  à  Tardcle 
Abraham ,  que  Sara  avait  alors  quatre-vingt^x  ans  ; 
qu  elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi  d'Egypte , 
&  qu'un  roi  de  ce  même  défert  a£Breux  de  Gérar 
enleva  encore  depuis  la  femme  à'IJaac  fils  d'Abraham. 
Nous  avons  parlé  aufli  de  la  fervante  Agar  à  qui 
Abraham  fit  un  enfant ,  8c  de  la  manière  dont  ce 
patriarche  renvoya  cette  fervante  Se  fon  fils.  On  fait 
à  quel  point  les  incrédules  triomphent  de  toutes  ces 
hiftoires,  avec  quel  fourire  dédaigneux  ils  en  parlent , 
comme  ils  mettent  fort  au-deifous  des  Mille  &  une 
nuits  rhifioire  d'un  Abimelec  amoureux  de  cette  même 
Sara  i^' Abraham  avait  fait  pafier  pour  fa  fceur  ,  8c 
un  autre  Abimtlec  amoureux  de  Rtbecca  qu  IJaac  fait 
auffi  paffer  pour  fa  fœur.  On  ne  peut  trop  redire  que 
le  grand  défaut  de  tous  ces  favans  critiques  eft  de  vou« 
loir  tout  ramener  aux  principes  de  notre  faible  raifon, 
&  déjuger  des  anciens  Arabes  comme  ils  jugent  de  la 
cour  de  France  8c  de  celle  d'Angleterre. 

Et  rame  de  Sichem  ^JUs  du  roi  Hemor ,  fut  amglutinée 
oueetamedeDina,  ù  il  charma  JatriJUJfe  par  des  carejfes 
tendra  ;  à  il  alla  à  Hemor  Jon  père^  à  lui  dit  :  Donna^ 
moi  cette  JUle  pour  femme. 

C  eft  ici  que  les  favans  fe  révoltent  plus  que  jamais. 
Quoi  !  difent-ils  »  le  fils  d  un  roi  veut  bien  faire  à  la 
fille  d'un  vagabond  l'honneur  del'époufer  ;  le  mariage 
fe  conclut  »  on  comble  de  préfens  Jacob  le  père  8c  Dina 

(*)  Voyez  Mdi/i. 
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la  fille  ;  le  roi  de  Sîchem  daigne  recevoir  dans  fa  ville 
ces  voleurs  errans  qu'on  appelle  patriarches  ;  il  a  la 
bonté  incroyable ,  incompréhenfible  de  fe  faire  cir- 
concire ,  lui ,  fon  fils  ,  fa  cour  8c  fon  peuple  ,  pour 
condefcendrc  à  la  fuperftition  de  cette  petite  horde  , 
qui  ne  poffède  pas  une  demiJieue  de  terrain  en  propre  ! 
Et  pour  prix  d'une  fi  étonnante  bonté,  que  font  nos 
patriarches  facrés  ?  ils  attendent  le  jour  où  la  plaie  de 
la  circoncifion  donne  ordinairement  la  fièvre.  Simien 
8c  Lei/2  courent  par  toute  la  ville ,  le  poignard  à  la  main  ; 
ils  maflacrent  le  roi ,  le  prince  fon  fib  8c  tous  les  habi* 
tans.  L'horreur  de  cette  S^  Barthelemi  n'eft  fauvée  que 
parce  qu  elleeft  impoflible.C'eftun  roman  abominable, 
mais  c'eft  évidemment  un  roman  ridicule.  Ileft  impof- 
fible  que  deux  hommes  aient  égorgé  tranquillement 
tout  un  peuple.  On  a  beau  fouffrir  un  peu  de  fon  pré- 
puce entamé  ,  on  fe  défend  contre  deux  fcélérats,  on 
s'aflemble ,  on  les  entoure ,  on  les  fait  périr  par  les 
fupplices  qu'ils  méritent. 

Mais  il  y  a  encore  une  impoflibilité  plus  palpable, 
c'eft  que  par  la  fupputation  exaâe  des  temps ,  Dina^ 
cette  fille  de  Jacob  ,  ne  pouvait  alors  être  âgée  que  de 
trois  ans  ,  8c  que  fi  on  veut  forcer  la  chronologie ,  on 
ne  pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout  au  plus  :  ccft 
fur  quoi  on  fe  récrie.  On  dit  :  Qu'eft-ce  qu'un  livre 
d'un  peuple  réprouvé ,  un  livre  inconnu  fi  long-temps 
de  toute  la  terre  ,  un  livre  où  la  droite  raifon  8c  les 
mœurs  font  outragées  à  chaque  page,  8c  qu'on  veut 
nous  donner  pour  irréfragable ,  pour  faint ,  pour  diâé 
par  Dieu  même?  n'eft -ce  pas  une  impiété  de  le 
croire  ?  n'eft-ce  pas  une  fureur  d'anthropophages  de 
perfécuter  les  hommes  fenfés  8c  modeftes  qui  ne  le 
croient  pas  ? 
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A  cela  nous  répondons  :  TEglife  dit  qu'elle  le  ci-oît. 
Les  copiftes  ont  pu  mêler  des  abfurdités  révoltantes  à 
des  hiftoires  refpeaables.  C'eft  à  la  fainte  Eglife  feule 
d^en  juger.  Les  profanes  doivent  fe  laîffer  conduire 
par  elle.  Ces  abfurdités ,  ces  horreurs  prétendues  n'in- 
téreffent  point  le  fond  de  notre  religion.  Où  en 
feraient  les  hommes  ,  fi  le  culte  Se  la  vertu  dépendaient 
de  ce  qui  arriva  autrefois  à  Sichem  8c  à  la  petite  Dina  ? 

Voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Edom  avant 
que  les  enfans  d'Ifraeï  eufferU  un  roi, 

C'eftici  le  paffage  fameux  qui  a  été  une  des  grandes 
pierres  d'achoppement.  C  eft  ce  qui  a  déterminé  le 
grand  Newton  ,  le  pieux  8c  fage  Samuel  Clarke ,  le  pro- 
fond philofophe  Bolingbroke  ,  le  doue  le  Clerc  ,  le 
favant  Fréret  8c  une  faule  d'autres  favans  à  foutenir 
qu'il  était  impoilible  que  Moïje  fût  l'auteur  de  la 
Genèfe. 

Nous  avouons  qu'en  effet  ces  mots  ne  peuvent  avoir 
été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  eurent  des 
rois. 

C'eft  pricîpalement  ce  verfet  qui  détermina  AJlruc 
à  bouleverfer  toute  la  Genèfe  ic  à  fuppofer  des  mémoires 
dans  lefquels  l'auteur  avait  puifé.  Son  travail  eft  ingé- 
nieux ,  il  eft  exaâ ,  mais  il  eft  téméraire.  Un  concile 
aurait  à  peine  ofé  Tentreprcndre.  Et  de  quoi  a  fervi 
ce  travail  ingrat  8c  dangereux  d' AJlruc  ?  à  redoubler 
les  ténèbres  qu'il  a  voulu  édaircir.  C'eft  là  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  fciencc  dont  nous  voulons  tous  manger. 
Pourquoi  faut-il  que  les  fruits  de  l'arbre  de  l'ignorance 
Ibient  plus  nourriffans  8c  plus  aifés  à  digérer  ? 

Mais  que  nous  importe  après  tout  que  ce  verfet , 
que  ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïfe  ou  par  Samud^ 
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ou  par  le  facrifîcateur  qui  vint  à  Samarie  ,  ou  par 
EJdras ,  ou  par  un  autre  ?  En  quoi  notre  gouverne- 
ment ,  nos  lois ,  nos  fortunes ,  notre  morale  ,  notre 
bien-être  peuvent-ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés 
d'un  malheureux  pays  barbare  appelé Edomoxx  Idumie^ 
toujours  habité  par  des  voleurs  ?  Hélas  !  ces  pauvres 
Arabes  qui  n  ont  pas  de  chemifes  ne  s'informent 
jamais  fi  nous  exiftons  ;  ils  pillent  des  caravanes  & 
mangent  du  pain  d'orge  ;  8c  nous  nous  tourmentons 
pour  favoir  s  il  y  a  eu  des  roitelets  dans  ce  canton  de 
TArabie  pétrée  avant  qu  il  y  en  eût  dans  un  canton 
voiiin  à  locddent  du  lac  de  Sodome  ! 

0 miferas  hominum  mentes^  S peStara  caca! 

GENIE. 

Section     première. 

VTenie  ,  daîmon  ;  nous  en  avons  déjà  parlé  àTar- 
ticle  Ange.  Il  n  eft  pas  aifé  de  favoir  au  jufte  fi  les 
péris  des  Perfes  furent  inventés  avant  les  démons 
des  Grecs.  Mais  cela  eft  fort  probable. 

Il  fe  peut  que  les  âmes  des  morts  appelées  ombres , 
mânes  ,  (tf) aient paffé  pour  des  daimons.  Herctdedans 
Héfiode  dit  qu'un  daimon  lui  ordonna  fes  travaux. 

Le  daîmon  ou  démon  dtSocrate  avait  tant  de  répu- 
tation ,  qu  Apulée  Tâuteur  de  VAne  cTor ,  qui  d  ailleurs 
était  magicien  de  bonne  foi ,  dit  dans  fon  traité  fur 
ce  génie  de  Socrate ,  qu'il  faut  être  fans  religion  pour  le 

(  «  )  Bouclier  d'Hercule  ,  vers  94. 
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nier.  Vous  voyez  qu  Apulée  raifonnait  précifément 
comme  frère  Garajjfe  k  frère  Bcrticr.  Tu  ne  crois  pas 
ce  que  je  crois  ,  tu  es  donc  fans  religion.  Et  les  janfè- 
niftes  en  ont  dit  autant  à  frère  Bertier ,  Se  le  refte  du 
monde  n'en  fait  rien.  Ces  démons ,  dit  le  très-religieux 
Scstrès-ordurier  Apulée  ,  font  des  puiiFances  intermé- 
diaires entre  Taether  8c  notre  bafle  région.  Us  vivent 
dans  notre  atmofphère ,  ils  portent  nos  prières  &  nos 
mérites  aux  Dieux.  Ils  en  rapportent  les  fecours  & 
les  bienfaits  comme  des  interprètes  &  des  ambalTadeurs . 
C'eft  par  leur  minillère ,  comme  dit  Platon  ,  que  s'o- 
pèrent les  révélations ,  les  préfages  »  les  miracles  des 
magiciens. 

Caterum  Junt  quadam  dwtna  média  potejlates  ,  int^ 
Jummum  athtra ,  à  infimas  terras ,  m  ijlo  interjitœ  ai'ris 
/patio ,  per  quas  ir  defideria  nojlra  ér  mérita  ad  Deos 
commeant.  Hos  graco  nomine  dœmonas  nuncupant.  Inter 
ierricolas  cûdicolafque  veSores ,  hinc  precvm ,  inde  donorum  : 
qui  ultro  citroque  portant ,  hinc  petitiones ,  inde  Juppetias  : 
cm  quidam  uiriujque  interprètes ,  6  Jalutigeri.  Per  hos 
eofdem  ,  ut  Plato  injympofio  autumat ,  cunBa  denuntiata^ 
ù  magorum  varia  miracula  »  omnefque  prafagium  Jpecies 
r^untur. 

S*  Augtfftitt  a  daigné  réfuter  Apulée  ;  voici  fcs 
paroles  : 

9)  (i)  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les 
»)  démons  ne  font  ni  mortels  ni  éternels  ,  car  tout 
9)  ce  qui  a  la  vie  ,  ou  vit  éternellement ,  ou  perd  par 
99  la  mort  la  vie  dont  il  cft  vivant  ;  &  Apulée  a  dit 
99  que  quant  au  temps,  les  démons  fontétemeU. 

[h)  Cité  ii  Dieu,  liv.  IX,  chap.  XIT,  pag.  3949  traduâion  de 
Ciri. 
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99  Que  refte-t-il  donc ,  finon  que  lés  démons  tenant 
})  le  milieu,  ils  aient  une  chofedes  deux  plus  hautes 
9)  8c  une  chofe  des  deux  plus  baffes.  Ils^ne  font  plus 
99  dans  le  milieu ,  8c  ils  tombent  dans  Tune  des  deux 
99  extrémités  ;  8c  comme  des  deux  chofes  qui  font , 
9  9  foit  de  Tune  ,  foit  de  l'autre  part,  il  ne  fe  peut 
99  faire  qu  ils  n'en  aient  pas  deux  ,  félon  que  nous 
99  Tavons  montré ,  pour  tenir  le  milieu  il  faut  qu'ils 
99  aient  une  chofe  de  chacune  ;  8c  puifque  1  éternité 
99  ne  leur  peut  venir  des  plus  baffes ,  où  elle  ne  fe 
99  trouve  pas ,  c'eft  la  feule  chofe  qu'ils  ont  des  plus 
99  hautes  ;  8c  ain(i  pour  achever  le  milieu  qui  leur 
99  appartient ,  que  peuvent-ils  avoir  des  plus  baffes 
99  que  la  mifère? 

C'eft  puiffamment  raifonner. 

Comme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies ,  de  démons , 
de  péris ,  de  farfadets ,  foit  bienfefans ,  foit  malfefans , 
je  n'en  puis  parler  en  connaiffance  de  caufe  ;  8c  je 
m'en  rapporte  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  les  Romains  on  ne  fe  fervait  point  du  mot 
genius ,  pour  exprimer ,  comme  nous  fefons  ,  un  rare 
talent  ;  c'était  ingmium-  Nous  employons  indi£Férem- 
ment  le  mot  ge/^iV  quand  nous  parlons  du  démon  qui 
avait  une  ville  de  l'antiquité  fous  fa  garde,  ou  d'un 
machinifte ,  ou  d'un  mulicien. 

Ce  terme  de  génie  fcmble  devoir  déiigner ,  Qon  pas 
indiftinâement  les  grands  talens,  mais  ceux  dans 
lefquels  il  entre  de  l'invention.  C'eft  furtout  cette 
invention  qui  paraiffait  un  don  des  Dieux ,  cet  ingmium 
quafi  ingtniium ,  une  efpèce  d'infpiration  divine.  Or 
un  artifte ,  quelque  parfait  qu'il  foit  dans  fon  genre, 
s'il  n'a  point  d'invention  ,  s'il  n'eft  point  original , 
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n^eft  point  réputé  génie  ;  il  ne  paffera  pour  avoir  été 
infpiré  que  par  les  artiftes  fes  prédéccfleurs ,  quand 
même  il  les  furpaflerait. 

Il  fe  peut  que  plufieurs  perfonnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  Tinvcnteur  de  ce  jeu ,  8c  qu'ils  lui 
gagnaflent  les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes 
voulait  lui  donner.  Mais  cet  inventeur  était  un  génie; 
&  ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  Tetre. 
Le  Pûuffin ,  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu  de 
bons  tableaux  ,  avait  le  génie  de  la  peinture.  £«///, 
qui  ne  vit  aucun  bon  muficien  en  France ,  avait  le 
génie  de  la  mufique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  pofféder  fans  maître  le 
génie  de  fon  art ,  ou  d'atteindre  à  la  perfeûion  en 
imitant  8c  en  furpaflant  fes  maîtres? 

Si  vous  faites  cette  queftion  aux  artiftes ,  ils  feront 
peut-être  partagés  :  fi  vous  la  faites  au  public  ,  il 
n'héfitera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle  tapifferie 
des  Gobelins  qu'une  tapifferie  faite  en  Flandre  dans 
les  commencemens  de  l'art  ?  préférez-vous  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  en  cftampes  aux  premières  gra- 
vures en  bois  ?  la  mufique  d'aujourd'hui  aux  premiers 
airs  qui  reffemblaient  au  chant  grégorien?  l'artillerie 
d'aujourd'hui  au  génie  qui  inventa  les  premiers 
canons  ?  tout  le  monde  vous  répondra:  Oui.  Tous 
les  acheteurs  vous  diront  :  J'avoue  que  l'inventeur  de 
la  navette  avait  plus  de  génie'"  que  le  manufacturier 
qui  a  fait  mon  drap  ;  mais  mon  drap  vaut  mieux 
que  celui  de  l'inventeur. 

Enfin ,  chacun  avouera ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
confcience ,  que  nous  refpeâons  les  génies  qui  ont 
ébauché  les  arts ,  8c  que  les  efprits  qui  les  ont  per*« 
fcftionnés  font  plus  à  notre  ufagc. 
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Section    II. 

JLi*ARTiCLE  Génie  a  été  traité  dans  le  grand  dic-^ 
tionnaire  par  des  hommes  qui  en  avaient.  On  n*ofera 
donc  dire  que  peu  de  chofes  après  eux. 

Chaque  ville  »  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
fon  génie ,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fefaient  des 
chofes  extraordinaires  étaient  infpirés  par  ce  génie. 
Les  neuf  Mufes  étaient  neuf  génies  qu'il  fallait  invo« 
quer,  c'eft  pourquoi  Ovide  dit: 

EJl  Deus  in  nobis ,  agitante  calefcimus  ilio. 
Il  eft  un  Dieu  dans  nous,  c'eft  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond ,  le  génie  eft-ii  autre  chofe  que  le 
talent?  qu'eft-ce  que  le  talent ,  finon  la  difpofition  à 
réuÉGr  dans  un  art  ?  pourquoi  difons-nous  le  génie 
d'une  langue?  c'eft  que  chaque  langue  par  fcs  tcrmi- 
naifons ,  par  fes  articles ,  fes  participes ,  fes  mots  plus 
ou  moins  longs ,  aura  néceflairement  des  propriétés 
que  d'autres  langues  n'auront  pas.  Le  génie  de  la 
langue  françaife  fera  plus  fait  pour  la  converfation  » 
parce  que  fa  marche  néceffaircment  fimple  Se  régulière 
ne^  gênera  jamais  l'efprit.  Le  grec  &  le  latin  auront 
plus  de  variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que 
nous  ne  pouvons  dire  Théophile  a  pris  Join  des  paires 
de  Céjar  que  de  cette  feule  manière  ;  mais  en  grec 
Se  en  latin  on  peut  tranfpofer  les  cinq  mots  qui  corn- 
pofcront  cette  phrafe  en  cent-vingt  façons  difiFérentcs , 
fans  gêner  en  rien  le  fens. 

Le  ftyle  lapidaire  fera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  françaife  &  de 
l'allemande. 
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On  appelle  génie  (Tune  nation  le  caraâèrc  ,  les 
mœurs  ,  les  talens  principaux ,  les  vices  même  qui 
diftinguent  un  peuple  d'un  autre.  Il  fufEt  de  voir  des 
Français,  des'Efpagnols  &  des  Anglais  pour  fentir 
cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d'un  homme 
dans  les  arts ,  n'eft  autre  chofe  que  fon  talent  ;  mais 
on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent  très-fupérieur. 
Combien  4c  gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la 
poëfie ,  pour  la  mufique ,  pour  la  peinture  ?  cependant 
il  ferait  ridicule  de  les  appeler  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de 
faute  groffière  ;  auffi  Racine  depuis  Andromaque  ,  U 
Pouffm ,  Rameau,  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  fans  goût  en  commettra  d'énormes  ;  8c  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c*eft  qu'il  ne  les  fentira  pas. 

GENIES. 

X-*A  doôrine  des  génies,  l'aftrologie  judiciaire,  & 
la  magie ,  ont  rempli  toute  la  terre.  Remontez  j  ufqu'à 
l'ancien  Xproajlre ,  vous  trouvez  les  génies  établis. 
Toute  l'antiquité  cft  pleine  d'aftrologues  fc  de  magi- 
ciens. Ces  idées  étaient  donc  bien  naturelles.  Nous 
nous  moquons  aujourd'hui  de  tant  de  peuples  chez 
qui  elles  ont  prévalu;  fi  nous  étions  à  leur  place,  fi 
nous  commencions  comme  eux  à  cultiver  les  fciences , 
nous  en  ferions  tout  autant.  Imaginons -nous  que 
nous  fommes  des  gens  d'efprit  qui  commençons  à 
raifonner  fur  notre  être ,  fc  à  obferver  les  aftres  :  la 
terre  cft  fans  doute  immobile  au  milieu  du  monde  ; 
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le  foleil  &:  les  planètes  ne  tournent  que  pour  elle;  &: 
les  étoiles  ne  font  faites  que  pour  nous  ;  Thomme  eft 
donc  le  grand  objet  de  toute  la  nature.  Que  faire  de 
tous  ces  globes  uniquement  deftinés  à  notre  ufage, 
&  de  rimmenfité  du  ciel  ?  Il  eft  tout  vraifemblablc 
que  Tefpace  &  les  globes  font  peuplés  de  fubfiances , 
&  puifque  nous  fommes  les  favoris  delà  nature,  placés 
au  centre  du  monde  ,  &  que  tout  eft  fait  pour 
rhomme,  ces  fubftances  font  évidemment  deftinées  à 
veiller  fur  Thomme. 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chofe  pof- 
fible ,  aura  bientôt  trouvé  des  difciples  ,  perfuadés 
que  la  chofe  cxifte.  On  a  d<xnc  commencé  par  dire: 
Il  peut  exifter  des  génies,  &  perfonne  n*a  dû  affirmer 
le  contraire  ;  car  où  eft  TimpoITibilité  que  les  airs , 
&  les  planètes  foient  peuplés  ?  On  a  dit  enfuite  :  Il 
y  a  des  génies  ;  Se  certainement  perfonne  ne  pouvait 
prouver  qu'il  n  y  en  a  point.  Bientôt  après ,  quelques 
fages  virent  ces  génies ,  Se  on  n  était  pas  en  droit  de 
leur  dire  :  Vous  ne  les  avez  point  vus  ;  ils  étaient 
apparus  à  des  hommes  trop  confidérables ,  trop  dignes 
de  foi.  L'un  avait  vu  le  génie  de  Tempire,  ou  de  fa 
ville  ,  Tautre  celui  de  Mars  Se  de  Saturne  ;  les  génies 
des  quatre  élémens  s^étaient  manifefiés  à  plufieurs 
philofophes  ;  plus  d'un  fage  avait  vu  fon  propre  génie  ; 
tout  cela  d  abord  en  fonge  ;  mais  les  fonges  étaient  les 
fymboles  de  la  vérité. 

On  favait  pofitivement  comment  ces  génies  étaient 
faits.  Pour  venir  fur^otre  globe,  il  fallait  bien  qu  ils 
euiïent  des  ailes  ;  ils  en  avaient  donc.  Nous  ne 
connaiflbns  que  des  corps  ;  ils  avaient  donc  des  corps , 
mais  des  corps  plus  beaux  que  les  nôtres ,  puifque 
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c  étaient  des  génies ,  &  plus  légers ,  puifquUs  venaient 
de  fi  loin.  Les  fages  qui  avaient  le  privilège  de 
converfer  avec  des  génies  ,  infpiraient  aux  autres 
rcfpérance  de  jouir  du  même  bonheur.  Un  fcep- 
tique  aurait-il  été  bien  reçu  à  leur  dire  :  Je  n'ai  point 
vu  de  génie ,  donc  il  n'y  en  a  point  :  on  lui  aurait 
répondu  :  Vou§  raifonnez  fort  mal  ;  il  ne  fuit  point 
du  tout  de  ce  qu'une  chofe  ne  vous  eft  pas  connue , 
qu'elle  n'cxîfte  point  ;  il  n'y  a  nulle  contradidion 
dans  la  doârine  qui  enfeigne  .la  nature  de  ces  puif- 
fances  aériennes  ,  nulle  impoflibilicé  qu'elles  nous 
rendent  viûte  ;  elles  fe  font  montrées  à  nos  fages,  elles  fe 
manifefteront  à  nous  ;  vous  n'êtes  pas  dignes  de  voir 
des  génies. 

Tout  eft  mêlé  de  bien  &  de  mal  fur  la  terre  ;  il  y 
9  donc  inconteftablement  de  bons  8c  de  mauvais 
génies.  Les  Perfes  eurent  leurs  péris  &  leurs  divesy 
les  Grecs  leurs  daimons  8c  cacodainums  ,  les  Latins 
bonos  ér  malos  genios.  Le  bon  génie  devait  être  blanc , 
le  mauvais  devait  être  noir ,  excepté  chez  les  Nègres , 
où  c'eft  eflentiellement  tout  le  contraire.  Plaian  admit 
fans  difficulté  un  bon  8c  un  mauvais  génie  pour 
chaque  mortel.  Le  mauvais  génie  de  Brutus  lui 
apparut ,  8c  lui  annonça  la  mort  avant  la  bataille  de 
Philippes  ;  de  graves  hiftoriens  ne  font-ils  pas  dit  ? 
Se  PltUarque  aurait-il  été  aflez  mal  avifé  pour  aflîirer 
ce  fait ,  s'il  n'avait  été  bien  vrai  ? 

Confidérez  encore  quelle  fource  de  fêtes ,  de  divcr* 
tîflemens  ,  de  bons  contes,  de  bons  mots ,  venait  de 
la  créance  des  génies. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  IV.  .     F  f 
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(  a  )  Scit  genius  natale  cornes  qui  tempérât  ajlrum. 

[b  )  Ipfefuos  adjit  genius  vifurus  honores^ 
Cui  décorent  JanSas  jioreajcrta  comas. 

Il  y  avait  des  génies  mâles  8c  des  génies  femelles* 
Les  génies  des  dames  s'appelaient  chez  les  Romains 
des  petites  Junons.  On  avait  encore  le  plaifir  de  voir 
croître  fon  génie.  Dans  Tenfancc,  c  était  une  efpèce 
de  Cupidon  avec  des  ailes  ;  dans  la  vieillefle  de 
rhomme  qu'il  protégeait ,  il  portait  une  longue  barbe  : 
quelquefois  c'était  un  ferpent.  On  confcrvc  à  Rome 
un  marbre  où  Ion  voit  un  beau  ferpent  fous  un 
palmier ,  auquel  font  appendues  deux,  couronnes  ; 
&  rinfcription  porte  :  Au  génie  des  Augji/Us  ;  c'était 
l'emblème  de  l'immortalité. 

Quelle  preuve  démonllrative  avons-nous  aujour^ 
d'hui  que  les  génies ,  univerfellement  admis  par  tant 
de  nations  éclairées ,  ne  font  que  des  fantômes  de 
Timagination  ?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  fc  iréduit  à 
ceci  :Je  n'ai  jamais  vu  de  génie  ;  aucun  homme  de 
ma  connaiflance  n'en  a  vu  :  BrtUus  n'a  point  laifië 
par  écrit  que  fon  génie  lui  fût  apparu  avant  la  bataille  ; 
ni  Newtort^  ni  Locke  ^  ni  même  Dejcartes  qui  fe  livrait 
à  fon  imagination,  ni  aucun  roi,  ni  aucun  miniftre 
d'Etat,  n'ont  jamais  été  foupçonnés  d  avoir  parlé  à 
leur  génie  ;  je  ne  crois  donc  pas  une  chofe  dont  il 
n'y  a  pas  la  moindre  preuve.  Cette  chofe  n'eft  pas 
impoflible  ,  je  l'avoue  ;  mais  la  poffibilité  n  eft  pas 
une  preuve  de  la  réalité.  Il  eft  poffiblc  qu'il  y  ait  des 
fatyres  avec  de  petites  queues  rctrouflées,  &  des  pieds 
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de  chèvre;  cependant  j'attendrai  que  j'en  aïe  vu 
plufieurs  pour  y  croire  :  car  fi  je  n'en  avais  vu  qu'un , 
je  n'y  croirais  pas. 

GENRE    DE    STYLE, 

\^OMME  le  genre  d'exécution  que  doit  employer 
tout  artîfte  dépend  de  l'objet  qu'il  traite  ,  comme  le 
genre  de  Poufin  n'eft  point  celui  de  Teniers ,  ni  l'archi- 
tcâured'un  temple  celle  d*une  maifon  commune  , 
ni  la  mufique  d'un  opéra-tragédie  celle  d  un  opera- 
toufFon  ;  aufli  chaque  genre  d  écrire  a  fon  ftyle  propre 
«n  profe  Se  en  vers.  On  fait  affez  que  le  llyle  de 
l'hiftoire  n  eft  pas  celui  d'une  oraifon  funèbre  ; 
qu'une  dépêche  d'ambafladeur  ne  doit  pas  être  écrite 
comme  un  fermon  ;  que  la  comédie  ne  doit  point  fe 
fervirdes  tours  hardis  de  l'ode ,  des  expreffions  pathé- 
tiques de  la  tragédie ,  ni  des  métaphores  &:  des  compa- 
raifons  de  l'épopée. 

Chaque  genre  a  fes  nuances  différentes  :  on  peut 
au  fond  les  réduire  à  deux ,  le  fimple  8c  le  relevé.  Ces 
deux  genres ,  qui  en  embraffent  tant  d'autres  ,  ont 
des  beautés  néceflaires  qui  leur  font  également  com- 
munes :  ces  beautés  font  la  jufteffe  des  idées,  leur 
convenance ,  l'élégance ,  la  propriété  des  expreffions  » 
la  pureté  du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque  nature 
qu'il  foit ,  exige  ces  qualités  ;  les  différences  confiftent 
dans  les  idées  propres  à  chaque  fujct,  dans  les  tropes  ; 
ainfi  un  pcrlbnnage  de  comédie  n'aura  ni  idées  fubli- 
mes ,  ni  idées  philofophiques  ;  un  berger  n'aura  point 
les  idées  d* un  conquérant  \  une  épitre  didaâique  ne 
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refpirera  point  la  pailîon  ;  Se  dans  aucun  de  ces  écrits, 
on  n'emploiera  ni  métaphores  hardies  ,  ni  exclama- 
tions pathétiques  ,  ni  expreflions  véhémentes. 

Entre  le  fimple  8c  le  fublime ,  il  y  a  plufiegrs  nuances, 
&:  c eft  lart  de  les  affortir  qui  contribue  à  la  perfec- 
tion de  l'éloquence  8c  de  la  poëfie.  C'eft  par  cet  art 
que  Virgile  s'eft  élevé  quelquefois  dans  Téglogue.  Ce 
vers, 

Ui  vidi  !  ulperii!  ut  me  malus  ahjltdit  error  ! 

ferait  aufli  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans 
celle  d'un  berger  ;  parce  qu'il  eft  naturel  ,  vrai  8c 
élégant ,  8c  que  le  fcntiment  qu'il  renferme  convient 
à  toutes  fortes  d'états.  Mais  ce  vers , 

Cqftaneaque  nuces  mea  quas  AmarUlis  amabat^ 

ne  conviendrait  pas  à  un  perfonnage  héroïque,  parce 
qu'il  a  pour  objet  une  chofe  trop  petite  pour  un 
héros. 

Nous  n'entendons  point  par  petit  ce  qui  eft  bas 
&  groflier  ;  car  le  bas  8c  le  groffier  n'eft  point  un 
genre  ,  c'eft  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans  quel 
cas  on  doit  fe  permettre  le  mélange  desflyles ,  8c  quand 
on  doit  fe  le  défendre.  La  tragédie  peut  s'abaiflèr  , 
elle  le  doit  même  ;  la  (implicite  relève  fouvent  la 
grandeur,  félon  le  précepte  d'Horace  : 

El  tragicus  pierumque  doieifermone  pedejlri. 

Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  Tittu  ,  fi  naturels  & 
fi  tendres, 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
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ne  feraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  comi- 
que ;  mais  ce  vers  ^Antiochus  , 

Dans  Forlent  défert  quel  devint  mon  ennui! 

ne  pourrait  convenir  à  un  amant  dans  une  comédie , 
parce  que  cette  belle  expreflion  figurée  dans  Torient 
défert ,  eft  d'un  genre  trop  relevé  pour  la  fimplicité 
des  brodequins.  Nous  avons  remarqué  déjà ,  au  mot 
Efprit,  qu  un  auteur  qui  a  écrit  fur  la  phyfique ,  & 
qui  prétend  quil  y  a  eu  un  Hercvk  phyficien ,  ajoute 
qu'on  ne  pouvait  réfifter  à  un  philofophe  de  cette 
force.  Un  autre  qui  vient  d'écrire  un  petit  livre  (  lequel 
il  fuppofe  être  phyfique  &  moral  )  contre  l'utilité  de 
l'inoculation ,  dit  queji  on  met  en  ufage  la  petite  vérole 
artificidU  ,  la  mort  ferait  bien  attrapée. 

Ce  défaut  vient  d'une  afFeftation  ridîcule  ;  il  en  eft 
un  autre  qui  n'eft  que  l'effet  de  la  négligence ,  c'eft 
de  mêler  au  ftyle  fimple  8c  noble  qu'exige  l'hiftoire  , 
ces  termes  populaires ,  ces  expreffions  triviales  que  la 
bienféance  réprouve.  On  trouve  trop  fouvent  dans 
Mêlerai  ,  ic  même  dans  Daniel  qui ,  ayant  écrit  long^ 
temps  après  lui,  devrait  être  plus  correâ ,  qu  un  géné- 
ral Jur  ces  entrefaites  fe  mit  aux  trouffes  de  t ennemi,  quil 
fuiviêfa  pointe  ,  quil  le  battit  à  plate  couture.  On  ne  voit 
point  de  pareille  baffeffe  de  ftyle  d^nsTite-Live ,  dans 
Tacite  ,  dans  Guichardin ,  dans  Clarendon.  ' 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  qui  s'eft  fait  un  genre 
de  ftyle  ,  peut  rarement  le  changer  quand  il  change 
d'objet.  La  Fontaine  dans  fes  opéra  emploie  le  même 
genre  qui  lui  eft  fi  naturel  dans  fes  contes  &:  dans  fes 
fables.  Benferade  mit  dans  fa  traduâion  des  Métamor- 
phofes  d'Ovide  le  genre  de  plaifanterie  qui  ravaitfait 
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réuffir  dans  des  madrigaux,  La  perfc£lion  coniîfterait 
a  favoir  affortîr  toujours  fon  ftyle  à  la  matière  qu'on 
traite  ;  mais  qui  peut  être  le  maître  de  fon  habitude, 
&  ployer  fon  génie  à  fon  gré  ? 

GENS     DE     LETTRES. 

V>4  E  mot  répond  précifément  à  celui  de  Grammai^ 
riens  :  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  on  entendait 
par  grammairien  non- feulement  un  homme  verfé 
dans  la  grammaire  propVement  dite  ,  qui  eft  la  bafe 
de  toutes  les  connaiflances  ^  mais  un  homme  qui 
n  était  pas  étranger  dans  la  géométrie  ,  dans  la  phi* 
lofophie  t  dans  Thiftoirc  généf aie  &  particulière ,  qui 
furtout  fefait  fonétudedelapoëfie  &  de  l'éloquence; 
c'eft  ce  que  font  nos  gens  de  lettres  d'aujourd'hui. 
On  ne  donne  point  ce  nom  à  un  homme  qui ,  avec 
peu  de  connaifTances  ,  ne  cultive  qu'un  feul  genre« 
Celui  qui  n  ayant  lu  que  des  romans,  ne  fera  que 
des  romans  ;  celui  qui  fans  aucune  littérature  aur^ 
compofé  au  hafard  quelques  pièces  de  théâtre  ,  qui 
dépourvu  de  fci^nçç  aura  fait  quelques  fermons  ,  ne 
fera  pas  compté  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de 
nos  jours,  encore  plus  d'étendue  que  ItmoiGrammai- 
rien  n'en  avait  che?  les  Grecs  8c  chez  les  Latins.  Les 
Grecs  fe  contentaient  de  leur  langue ,  les  Romains 
n'apprenaient  que  le  grec  ;  aujourd'hui  Thomme  de 
lettres  ajoute  fouvent  à  l'étude  du  grec  8c  du  latin , 
celle  de  l'italien ,  de  l'efpagnol  8c  furtout  de  l'anglais, 
La  carrière  de  l'hiftoire  cft  cent  fois  plus  immenfe 
qu'elle  ne  l'était  pour  les  anciens  ,  8c  l'hiftoire  natu* 
TçUe  s  çil  s^ccrue  à  proporûpn  de  ç^lc  des  peuples. 
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On  n^exige  pas  qu'un  homme  de  lettres  approfondifle 
toutes  ces  matières  ;  la  fcience  univerfelle  n'cft  plus 
à  la  portée  de  Thomme  :  mais  les  véritables  gens  de 
lettres  fe  mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces 
difFérens  terrains ,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  ieizième  fiècle ,  &  bien  avant  dans 
le  dix-feptième ,  les  littérateurs  s'occupaient  beaucoup 
dans  la  critique  grammaticale  des  auteurs  grecs  & 
latins  ;  8c  c*eft  à  leurs  travaux  que  nous  devons  les 
diâionnaires ,  les  éditions  correâes  ,  les  commentaires 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ;  aujourd'hui  cette 
critique  eft  moins  néceffaire ,  Se  l'efprit  philofophique 
lui  a  fuccédé  :  c'eft  cet  efprit  philofophique  qui 
femble  conftituer  le  caraâère  des  gens  de  lettres  ;  Se 
quand  il  fe  joint  au  bon  goût ,  il  forme  un  littérateut 
accompli. 

C'eft  un  des  grands  avantages  de  notre  fiècle,  que 
ce  nombre  d'hommes  inftruits  qui  paflent  des  épines 
des  mathématiques  aux  fleurs  de  la  poëfie ,  &  qui 
jugent  également  bien  d'un  livre  de  métaphyfique  & 
d'une  pièce  de  théâtre.  L'efprit  du  fiècle  les  a  rendus 
pour  la  plupart  aufli  propres  pour  le  monde  que  pour 
le  cabinet  ;  Se  c'eft  en  quoi  ik  font  fort  fupérieurs  à 
ceux  des  fiècles  précédens.  Ils  furent  écartés  de  la 
fociété  jufqu'au  temps  de  Balzac  Se  de  Voiture  ;  ils  en 
ont  fait  depuis  une  partie  devenue  néceflaire.  Cette 
raifon  approfondie  &  épurée  queplufieurs  ont  répan- 
due dans  leurs  converfations  ,  a  contribué  beaucoup 
à  inftruire  8c  à  polir  la  nation  :  leur  critique  ne  s'eft 
plus  confumée  fur  des  mots'  grecs  8c  latins  ;  mais 
appuyée  d'une  faine  philofophie,  elle  a  détruit  tous 
les  préjugés  dont  la  fociété  était  infeâée:  prédiâioas 
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des  aftrologucs ,  divination  des  magiciens  ,  fortîiégc* 
de  toutes  efpèccs ,  faux  preftiges  ,  faux  merveilleux  , 
ufages  fuperftitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les  école» 
mille  difputes  puériles,  qui  étaient  autrefois  danger 
rcufes  ,  &  qu  ils  ont  rendues  méprifables  :  par-là  ils 
ont  en  eflfet  fervi  l'Etat.  On  eft  quelquefois  étonné 
que  ce  qui  boulevcrfait  autrefois  le  monde  ne  le 
trouble  plus  aujourd'hui  ;  c'eft  aux  véritables  gens 
de  lettres  qu  on  en  eft  redevable. 

Ils  ont  d  ordinaire  plus  d'indépendance  dans  Fefprit 
que  les  autres  hommes  ;  8c  ceux. qui  font  nés  fans 
fortune  trouvent  aifément  dans  les  fondations  de 
Louis  XIV  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen-* 
dance.  On  ne  voit  point ,  comme  autrefois ,  de  ces 
épîtres  dédicatoires  que  l'intérêt  8c  la  baOelTe  o£Braient 
à  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  un 
bel  tjprit  :  le  bel-efprit  feul  fuppofe  moins  de  culture, 
moins  d'étude ,  8c  n'exige  nulle  philofophie  ;  il  confifte 
principalement  dans l'imaginadon  brillante,  dans  les 
agrémens  de  la  converfation  ,  aidés  d'une  leâure 
commune.  Un  beUefprit  peut  aifément  ne  point 
mériter  le  titre  d'homni^  de  lettres ,  8c  l'homme  de 
lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel* 
efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  font  point 
auteurs,  8c  ce  font  probablement  les  plus  heureux.  Us 
font  à  Tabri  du  dégoût  que  la  profeffion  d'auteur 
entraine  quelquefois  ,  des  querelles  que  la  rivalité  fait 
naître,  des  animofités  de  parti-,  8c  des  fauxjugemens  ; 
ils  jouilTent  plus  de  la  fociété  ;  ils  font  juges,  8c  les 
autres  font  jugés. 
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GEOGRAPHIE. 

-Li  A  géographie  eft  une  de  ces  fcîcnccs  qu'il  faudra 
toujours  perfeâîonner.  Quelque  peine  qu'on  ait 
prife,  il  n'a  pas  été  poffible  jufqu'à  préfent  d'avoir 
une  defcription  exaôe  de  la  terre.  Il  faudrait  que 
tous  les  fouverains  s'entendiffent  Se  fe  prêtaflent  des 
fecours  mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  fe. 
font  prefque  toujours  plus  appliqués  à  ravager  le 
monde  qu'à  le  mcfurer. 

Perfonne  n'a  encore  pu  faire  une  carte  exaâe  de 
la  haute  Egypte  ni  des  régions  baignées  par  la  mer 
Rouge ,  ni  de  la  vaftç  Arabie. 

Nous  ne  connaiflbns  de  l'Afrique  que  fes  côtes  ; 
tout  l'intérieur  eft  aufli  ignoré  qu'il  l'était  du  temps 
d'Atlas  &  d'Hercule,  Pas  une  feule  carte  bien  détaillée 
de  tout  ce  que  le  Turc  poffède  en  Afie.  Tout  y  eft 
placé  au  hafard  ,  excepté  quelques  grandes  villes 
dont  les  mafures  fubfiftent  encore.  Dans  les  Etats 
du  grand-mogol ,  la  pofition  relative  d'Agra  8c  de 
Déli  eft  un  peii  connue  ;  mais  de  là  jufqu  au 
royaume  de  Golconde  tout  eft  placé  à  l'aventure. 

On  fait  à  peu  près  que  le  Japon  s'étend  en 
latitude  feptentrionale ,  depuis  environ  le  trentième 
degré  jufqu'au  quarantième  ;  &  (i  l'on  fe  trompe , 
ce  n'eft  que  de  deux  degrés,  qui  font  environ  cin« 
quante  lieues  :  de  forte  ,  que  fur  la  foi  de  nos 
meilleures  cartes ,  un  pilote  rifquerait  de  s'égarer 
ou  de  périr. 

A  l'égard  de  la  longitude ,  les  premières  cartes 
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desjéfuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante- 
feptième  degré  &  le  cent  foixan^e  &  quinze  ;  & 
aujourd'hui  on  la  détermine  entre  le  cent  quarante-fix 
&  le  cent  foixantc. 

La  Chine  efl  le  feul  pays  de  TAfie  dont  on  ait 
une  mefure  géographique  ,  parce  que  l'empereur 
C^m-Af  employa  desjéfuites  aftronomes  pour  drefler 
des  cartes  exaâes  ;  Se  c'eft  ce  que  les  jéfuites  ont 
fait  de  mieux.  S'ils  s'étaient  bornés  à  mefurer  la 
terre ,  il  ne  feraient  pas  profcrits  fiir  la  terre. 

Dans  notre  Occident  ,  Tltalie  j  la  France  ,  la 
Ruflie  ,  l'Angleterre  ,  &  les  principales  villes  des 
autres  Etats  ont  été  mefurées  par  la  même  méthode 
qu'on  a  employée  à  la  Chine  ;  mais  ce  n'eft  que 
depuis  très-peu  d'années  qu'on  a  formé  en  France 
feu  treprife  d'une  topographie  entière.  Une  compagnie 
tirée  de  l'académie  des  fciences  a  envoyé  des  ingé* 
nieurs  Se  des  arpenteurs  dans  toute  retendue  du 
royaume ,  pour  mettre  le  moindre  hameau ,  le  plus 
petit  ruifleau ,  les  collines ,  les  buiflbns  à  leur  véri- 
table place.  Avant  ce  temps  la  topographie  était  fi 
confufe ,  que  la  veille  de  la  bataille  de  Fontenoi  on 
examina  toutes  les  cartes  du  pays ,  8e  on  n'en  trouva 
pas  une  feule  qui  ne  fût  entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Verfailles  un  ordre  pofitif 
à  un  général  peu  expérimenté  de  livrer  la  bataille, 
&  de  fe  pofter  en  conféquence  des  cartes  géogra- 
phiques ,  comme  celaeft  arrivé  quelquefois  du  temps 
du  miniftre  Chamillart ,  la  bataille  eût  été  infaillible* 
jment  perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des 
Ufcoques»  des  Morlaques,  des  Monténégrins»  & 
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qui  n'aurait  pour  toute  cooDaifTance  des  lieux  que 
les  cartes ,  ferait  auflî  embaxraffé  que  s'il  fe  trouvait 
au  milieu  de  TAfrique, 

Hcureqfement  on  reûifie  fur  les  lieux  ce  que  les 
géographes  ont  fouvent  tracé  de  fantailie  dans  leur 
cabinet. 

.  •  Il  eft  bien  difficile  en  géographie  comme  en  morale 
de  connaître  le  monde  fans  fonir  de  chez  foi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Europe 
cft  celui  (ÏHubner.  On  le  met  entre  le5  mains  de  tous 
les  enfans  depuis  Mofcou  jufqu'à  la  fource  du  Rhin^ 
les  jeunes  gens  ne  fe  forment  dans  toute  TAllemagne 
que  par  la  leâure  à'Hubner. 

.  Vous  trouvez  d'abord  dans  ce  livrq  que  Jupiter 
devint  amoureux  ^Europe  treize  cents  années  jufie 
avant  Jésus-Christ,  - 

Selon  lui,  il  n'y  a  çn  Europe  ni  chaleur  trop 
ardente ,  ni  froidure  excefliv^e.  Cependant  on  a  vu 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l'excès 
du  chaud  ;  &  le  froid  eft  fouvent  fi  terrible  dans  le 
nord  delà  Suède  8c  delaRuflie,  que  le  thermomètre 
y  cft  defcendujufqu'à  trente-quatre  degrés  au-deffous 
de  la  glace. 

Hvbner  compte  en  Europe  environ  trente  millions 
d'habitans  ;  c'eft  fe  tromper  de  plus  de  foixante  & 
dix  millions. 

Il  dit  que  l'Europe  a  trois  mères-langues ,  commç 
sll  y  avait  des  mères^langues ,  &  comme  fi  chaquo 
peuple  n'avait  pas  toujours  emprunté  mille  expref- 
iions  (le  fes  voifins. 

Il  affirme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  une 
lieue  de  terrain  qui  ne  foit  habitée  ;  mais  dans  la 
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Ruflie,  il  cfl  encore  des  déferts  de  trente  à  quarante 
lieues.  Le  défcrt  des  landes  de  Bordeaux  n  cft  que 
trop  grand.  J'ai  devant  mes  yeux  quarante  lieues 
de  montagnes  couvertes  de  neige  éternelle ,  fur  lef- 
quelles  il  n'a  jamais  pafTé  ni  un  homme  ni  même 
un  oîfcau. 

Il  y  a  encore  dans  la  Pologne  des  marais  de 
cinquante  lieues  d'étendue,  au  milieu  defquels  font 
de  mif érables  îles  prefqu'inhabitées. 

Il  dit  que  le  Portugal  a  du  levant  au  couchant 
cent  lieues  de  France  ;  cependant  on  ne  trouve 
qu'environ  cinquante  de  nos  lieues  de  trois  mille 
pas  géométriques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner,  le  roi  de  France  a 
toujours  quarante  mille  fuifles  à  fa  folde  ;  mais  le 
fait  eft  qu'il  n'en  a  jamais  eu  qu'environ  onze  mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  près  de 
Marfeille  ,  lui  paraît  une  fortereffe  importante  & 
prefqu'imprenable.  Il  n'avait  pas  vu  cette  belle 
fortereffe , 

Gouvernement  commode  8c  beau  ^ 
A  qui  fuffit  pour  toute  garde 
Un  fuiffe  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château. 

Il  donne  libéralement  à  la  ville  de  Rouen  trois 
cents  belles  fontaines  publiques.  Rome  n*en  avait 
que  cent  cinq  du  temps  d'AuguJle. 

On  cft  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Huimer 
que  la  rivière  de  l'Oyfe  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre, 
de  la  Somme ,  de  l'Authie  &  de  la  Canche.  L'Oyfe 
coule  à  quelques  lieues  de  Paris  ;  la  Sarre  cft  en 
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Lorraine  près  de  la  baffe  Alface,  &  fe  jette  dans 
la  Mofelle  au-dcffus  de  Trêves.  La  Somme  prend  fa 
fource  près  de  St  Quentin  ,  Se  fe  jette  dans  la  mer 
au-deffous  d'Âbbeville.  LAuthie  &  la  Canche  font  des 
ruiffeaux  qui  n*ont  pas  plus  de  communication  avec 
rOyfe  que  n'en  ont  la  Somme  &  la  Sarre.  Il  faut 
qu'il  y  ait  là  quelque  faute  de  Féditeur ,  car  il  n  cft 
guère  poilible  que  Tauteur  fe  foit  mépris  à  ce  point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à  la  maifon 
de  Bouillon  qui  ne  la  poffède  pas. 

L'auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d'Yvetot  ; 
il  copie  exaâcment  toutes  les  fautes  de  nos  anciens 
ouvrages  de  géographie ,  comme  on  les  copie  tous 
les  jours  à  Paris  ;  8c  c'eft  ainfi  qu'on  nous  redonne 
tous  les  jours  d'anciennes  erreurs  avec  des  titres 
nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  Ton  conferve  à 
Rhodes  un  foulier  de  la  S'*^  Vierge,  comme  on  conferve 
dans  la  ville  du  Puy  en  Vclai  le  prépuce  de  fon  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  fur  les. 
Turcs  que  fur  les  chrétiens.  11  dit  que  les  Turcs 
poffédaient  de  fon  temps  quatre  îles  dans  l'Archipel. 
Us  les  poffédaient  toutes. 

QuAmurai  //,  à  la  bataille  de  Vame  ,  tira  de  fon 
fein  rhoftie  confacréc  qu'on  lui  avait  donnée  en 
gages ,  &  qu'il  demanda  vengeance  à  cette  hoflie  de 
la  perfidie  des  chrétiens.  Un  turc  ,  Se  un  turc  dévot 
comme  Amurat  II,  faire  fa  prière  à  une  hoflie  !  il 
tira  le  traité  de  fon  fein ,  il  demanda  vengeance  à 
Dieu  ,  &:  l'obtint  de  fon  fabre. 

Il  affure  que  le  czar  Pierre  I  fe  fit  patriarche.  Il 
abolit  le  patriarchat ,  k  fit  bien  ;  mais  fe  faire  prêtre , 
quelle  idée  l 
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U  dît  que  la  principale  erreur  de  TEgllfe  grecque 
cft  de  croire  que  le  S'  Efprît  ne  procède  que  du  père. 
Mais  d'où  fait-îl  que  c'eft  une  erreur?  l'Eglife  latine 
ne  croit  la  proceffion  du  S^  Efprit  par  le  père  8c  le 
fils  que  depuis  le  neuvième  Cède  ;  la  grecque ,  mère 
de  la  latine,  date  defeize  cents  ans.  Qui  les  jugera? 

Il  affirme  que  TEglife  grecque  rufle  reconnaît  pour 
médiateur,  non  pasjESUS-CHRiST,  mais  S^  ArUoiru. 
Encore  s'il  avait  attribué  la  chofe  à  5^  Xicolas ,  on 
aurait  pu  autrefois  excufer  cette  méprife  du  petit 
peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d'abfurdités ^  la  géogra- 
phie fe  perfcâionne  fenfiblement  dans  notre  fiècle. 

U  n'en  eft  pas  de  cette  connaiffance  comme  de  l'art 
des  vers ,  de  la  mufique ,  de  la  peinture.  Les  derniers 
ouvrages  en  ces  genres  font  fouvent  les  plus  mauvais. 
Mais  dans  les  fciences  qui  demandent  de  l'exaélitudc 
plutôt  que  du  génie  ,  les  derniers  font  toujours 
les  meilleurs ,  pourvu  qu'ils  foient  faits  avec  quelque 
foin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie 
eft,  à  mon  gré,  celui-ci.  Votre fottevoifine,  Se  votre 
voiCn  encore  plus  fot ,  vous  reprochent  fans  ccffe  de 
ne  pas  penfer  comme  on  penfedans  la  rue  S« Jacques. 
Voyez ,  vous  difent-ils,  quelle  foule  de  grands  hommes 
a  été  de  notre  avis  depuis  Pitrre  Lombard  jufqu  à 
Tabbé  Petit-pied.  Tout  l'univers  a  reçu  nos  vérités , 
elles  régnent  dans  le  faubourg  S^  Honoré,  à  Chailloc 
&  à  Etampes,  à  Rome  &  chez  les  Ufcoqucs.  Prenez 
alors  une  mappe- monde,  montrez -leur  l'Afrique 
entière,  les  empires  du  Japon  ,  de  la  'Chine ,  des 
Indes ,  de  la  Turquie ,  de  la  Perfe  ;  celui  de  la  Ruffie , 
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plus  vafte  que  ne  fut  Tcmpire  romain.  Faîtes-lcur 
parcourir  du  bout  du  doigt  toute  la  Scandinavie, 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne,  la  meilleure  partie  des  Pays-Bas, 
la  meilleure  de  THelvétie  ;  enfin  vous  leur  ferez 
remarquer  dans  les  quatre  parties  du  globe ,  &  dans  la 
cinquième  qui  eft  encore  auffi  inconnue  qu'immcnfe, 
ce  prodigieuxnombre  de  générations  qui  n'entendirent 
jamais  parler  de  ces  opinions,  ou  qui  les  ont  combat-^ 
tues,  ou  qui  lefr  ont  en  horreur;  vous  oppoferez 
lunivers  à  la  rue  S^  Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules-Céfar ,  qui  étendit  foa 
pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue ,  ne  Tut  pas 
un  mot  de  ce  qu'ils  croient  fi  univerfel  ;  que  leur» 
ancêtres ,  à  qaiJuUs'CéJardonm,  les  étrivièrcs ,  n'en 
furent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d'avoiç 
cru  que  les  orgues  de  la  paroiffe  S' Severin  donnaient 
le  ton  au  refte  du  monde. 

GEOMETRIE.        ' 

Fe  u  m.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  facile- 
ment aux  jeunes  gens  les  élémens  de  la  géométrie;  il 
voulut  remonter  à  la  fource,  k  fuivre  la  marche  de 
nos  découvertes  8c  des  befoins  qui  les  ont  produites. 
Cette  méthode  paraît  agréable  8c  utile  ;  mais  elle 
n'a  pas  été  fuivie  ,'  elle  exige  dans  le  maître  une 
flexibilité  d'efprit  qui  fait  fe  proportionner,  8c  un 
agrément  rare  dans  ceux  qui  fuiveût  la  routine  de 
leur  profeflion. 
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Il  faut  avouer  qu' Eucltdè  cft  un  peu  rebutant;  un 
commençant  ne  peut  deviner  où  il  eft  mené.  Euclide 
dit  au  premier  livre  que  Ji  une  ligne  droite  efi  coupée 
en  parties  égales  ù  inégales ,  les  quarrés  conjlndts  Jur  les 
Jegmens  inégaux  font  doubles  des  quarrés  con/lruits  Jur  la 
moitié  de  la  ligne  entière^  ù  Jur  la  petite  ligne  qui  va  de 
V extrémité  de  cette  moitié  jujqu  au  point  d'interjeâion. 

On  a  befoin  d'une  figure  pour  entendre  cet  obfcur 
théorème  ;  &  quand  il  eft  compris ,  Tétudiant,  dit  : 
A  quoi  peut-il  me  fervir ,  &:  que  m'importe  ?  il  fc 
dégoûte  d'une  fcience  dont  il  ne  voit  pas  aflez  tôt 
Tutilité. 

La  peinture  commença  par  le  défir  de  deffincr 
groflièrement  fur  un  mur  les  traits  d'une  pcrfonne 
chère.  La  mufique  fut  un  mélange  groffier  de  quelques 
tons  qui  plaifaient  à  l'oreille ,  avant  que  l'oélavc  fût 
trouvée. 

On  obferva  le  coucher  des  étoiles  avant  d'être 
aftronome.  Il  paraît  qu'on  devrait  guider  ainfi  la 
marche  des  commençans  de  la  géométrie. 

Je  fuppofe  qu'un  enfant  doué  d'une  conception 
facile ,  entende  fon  père  dire  à  fon  jardinier  :  Vous 
planterez  dans  cette  plate-bande  des  tulipes  fur  fix 
Jgnes  ,  toutes  à  un  demi -pied  l'une  de  l'auirc. 
L'enfant  veut  favoir  combien  il  y  aura  de  tulipes. 
Il  court  à  la  plate -bande  avec  fon  précepteur.  Le 
parterre  eft  inondé  ,  il  n'y  a  qu'un  des  longs  côtés 
de  la  plate-bande  qui  paraiffe.  Ce  côté  a  trente  pieds 
de  long,  mais  on  ne  fait  point  quelle  eft  fa  largeur. 
Le  maître  lui  fait  d'abord  aifément  comprendre  qu'il 
faut  que  ces  tulipes  bordent  ce  parterre  à  fix  pouces 
de  diftance  l'une  de  l'autre.  Ce  font  déjà  foixante 

tulipes 
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tulipes  pour  la  première  rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y 
avoir  fix  lignes.  L'enfant  voit  qu  il  y  aura  fix  fois 
foixante  ,  trois  cents  foixante  tulipes.  Mais  de  quelle 
largeur  fera  donc  cette  plate -bande  que  je  ne  puis 
mefurer  ?  Elle  fera  évidemment  de  fix  fois  fix  pouces  » 
qui  font  trois  pieds. 


Il  connaît  la  longueur  &  la  largeur;  il  veut  connaî- 
tre la  fuperficie.  N'eft-il  pas  vrai ,  lui  dit  fou  maître, 
que  fi  vous  fefiez  courir  une  règle  de  trois  pieds  de 
long  8c  d  un  pied  de  large  fur  cette  plate-bande ,  d  un 
bout  à  l'autre,  elle  l'aurait  fuccelfivement  couverte 
toute  entière?  voilà  donc  la  fupergcie  trouvée,  elle 
cft  de  trois  fois  trente.  Ce  morceau  a  quatre-vingt- 
dix  pieds  quarrés. 

Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un  cordeau 
d'un  angle  à  Tautre  dans  la  longueur  ;  ce  cordeau 
partage  le  reâangle  en  deux  parties  égales.  Il  eft 
donc ,  dit  le  difciple  ,  aufTi  long  qu'un  des  deux 
côtés  ? 

LE       MAITRE. 

Non ,  il  eft  plus  long. 

L^       DISCIPLE. 

Mais  quoi  !  fi  je  fais  paffer  des  lignes  fur  cette 
tranfverfale  que  vous  appelez  diagonale ,  il  n'y  en 
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aura  pas  plus  pour  elle  que  pour  les  deux  autres  ; 
elle  leur  eft  donc  égale?  Quoi!  lorfque  je  forme  la 
lettre  N ,  ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages  n'eft-îi 
pas  de  la  même  hauteur  qu  eux? 

LE       MAITRE. 

Il  eft  de  la  même  hauteur,  mais  non  de  la  même 
longueur,  cela  eft  démontré.  Faites  defcendre  cette 
diagonale  au  niveau  du  terrain  ;  vous  voyez  qu'elle 
déborde  un  peu. 

LE       DISCIPLE. 

Et  de  combien  précifément  déborde-t-clle  ? 

LE       MAITRE. 

Il  y  a  des  cas  où  Ton  n'en  faura  jamais  rien ,  de 
même  qu'on  ne  faura  point  précifément  quelle  eft 
là  racine  quarrée  de  cinq. 

LE      DISCIPLE. 

Mais  la  racine  quarrée  de  cinq  eft  de  deux ,  plus 
une  fraâion.      ' 

LE       MAITRE. 

Mais  cette  fraftion  ne  fe  peut  exprimer  en  chiflSrc, 
puifque  le  quarré  d'un  nombre,  plus  une  fraâion, 
ne  peut  être  un  nombre  entier.  Il  y  a  même  en 
géométrie  des  lignes  dont  les  rapports  ne  peuvent 
s'exprimer. 

LE       DISCIPLE. 

Voilà  une  difficulté  qui  m'arrête.  Quoi  !  je  ne 
faurais  jamais  mon  compte  ?  il  n'y  a  donc  rien  de 
certain  ? 
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Il  eft  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le 
quadrilatère  en  deux  parties  égales.  Mais  il  n  eft 
pas  plus  furprenant  que  ce  petit  refte  de  la  ligne 
diagonale  n'ait  pas  une  commune  mefure  avec  les 
côtés  ,  qu'il  n'eft  furprenant  que  vous  ne  puiffiez 
trouver  en  arithmétique  la  racine  quarrée  de  cinq. 

Vous  n'en  faurez  pas  moins  votre  compte  ;  car  fi 
un  arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  la  racine  quarrée 
de  cinq  écus ,  vous  n'avez  qu'à  transformer  ces  cinq 
écus  en  petites  pièces ,  en  liards  par  exemple ,  vous 
en  aurez  douze  cents  ,  dont  la  racine  quarrée  eft 
entre  trente-quatre  &  trente-cinq,  &  vous  faurez 
votre  compte  à  un  liard  près«  Il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  de  myllère  ni  en  arithmétique  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l'efprit 
du  jeune  homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la 
diagonale  d'un  quarré  étant  incommenfurable,imme- 
furable  aux  côtés  &  aux  bafes ,  lui  apprend  qu'avec 
cette  ligne,  dont  on  ne  faura  jamais  la  valeur,  il  va 
faire  cependant  un  quarré  qui  fera  démontré  être  le 
double  du  quarré  A,  B,  C,  D. 
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Pour  cela ,  il  luî  fait  voir  premièrement  que  les 
deux  triangles  qui  partagent  le  quarré  font  égaux. 
Enfuite  traçant  cette  figure,  il  démontre  à  rcfprît 
&  aux  yeux ,  que  le  quarré  formé  par  ces  quatre 


fignes  noires  vaut  les  deux  quarrés  pointillés.  Et 
cette  propofition  fervira  bientôt  à  faire  comprendre 
ce  fameux  théorème  que  Pylhagore  trouva  établi  cher 
les  Indiens  ,  8c  qui  était  connu  des  Chinois ,  que  le 
grand  côté  d'un  triangle  reâangle  peut  porter  une 
figure  quelconque ,  égale  aux  figures  femblables 
établies  fur  les  deux  autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut;il  roefurer  la  hauteur  d'une 
tour,  la  largeur  d'une  rivière  dont  il  ne  peut  appro- 
cher, chaque  théorème  a  fur  le  champ  fon  appli^ 
cation  ;  il  apprend  la  géométrie  par  Tufage. 

Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit 
des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyens .  ce 
n  eût  été  pour  lui  qu'un  problème  ftérile  ;  mais  il 
fait  que  l'ombre  de  cette  perche  eft  à  la  hauteur  de 
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la  perche,  comme  l'ombre  de  la  tour  voîfinc  eft  à 
la  hauteur  de  la  tour.  Si  donc  la  perche  a  cinq  pieds 
&  fon  ombre  un  pied,  &  fi  l'ombre  de  la  tour  eft 
de  douze  pieds ,  il  dit  :  comme  un  eft  à  cinq.,  ainû 
douze  eft  à  la  hauteur  de  la  tour  ;  elle  eft  donc  de 
foixante  pieds. 

Il  a  beCoin  de  connaître  les  propriétés  d'un  cercle  ; 
il  fait  qu'on  ne  peut  avoir  la  mefure  exaâe  de  fa 
circonférence.  Mais .  cette  extrême  exaâitude  eft 
inutile  ppur  opérer.  Le  développement  d'un  cercle 
eft  fa  nlefure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  efpèce  de 
polygone,  fon  aire  eft  égale  à  ce  triangle  dont  le 
petit  côté  eft  le  rayon  du  cercle ,  8c  dont  la  bafe  eft 
la  mefure  de  fa  circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  font  cntr'elles 
comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de 
toutes  les  figures  reâilignes  femblables ,  8c  ces  figures 
étant  entr'elles  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés 
correfpondans ,  les  cercles  auront  auflî  leurs  aires 
proportionnelles  au  quarré  de  leurs  rayons. 

Ainfi  comme  le  quarré  de  Thypothénufe  eft  égal 
au  quarré  des  deux  côtés,  le  cercle,  dont  le  rayon 
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fera  cette  hypothénufe ,  fera  égal  à  deux  cercles  qui 
auront  pour  rayon  les  deux  autres  côtés ^  Et  cette 
connaiflance  fervira  aifément  pour  conftruire  un 
l^aflin  d'eau  aufli  grand  que  deux  autres  badins  pris 
enfemble.On  double  exaâement  le  cercle,  fi  on  ne 
le  quarre  pas  exaâement. 

Accoutumé  à  fentir  ainfi  l'avantage  des  vérités 
géométriques  »  il  lit  dans  quelques  élémens  de  cette 
fcience  que  fi  on  tire  cette  ligne  droite  appelée 
tangente,  qui  touchera  le  cercle  en  un  point,  on  ne 
pourra  jamais  faire  paffer  une  autre  ligne  droite  entre 
ce  cercle  &  cette  ligne. 


Cela  eft  bien  évident ,  &  ce  n'était  pas  trop  la 
peine  de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu'on  peut  faire 
palier  une  infinité  de  lignes  courbes  à  ce  point  de 
contaâ  ;  cela  le  furprend  8c  furprendrait  auffi  des 
hommes  faits.  Il  efl  tenté  de  croire  la  matière  péné- 
trable.  Les  livres  lui  difent  que  ce  n'eft  point  là  de 
la  matière ,  que  ce  font  des  lignes  fans  largeur.  Mais 
fi  elles  font  fans  largeur ,  ces  lignes  droites  meta* 
phyfiques  pafferont  en  foule  Tune  fur  l'autre  fans 
rien  toucher.   Si  elles  ont  de  la  largeur  »  aucune 
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courbe  ne  paflera.  Uenfant  ne  fait  plus  où  il  en  eft  ; 
il  fe  voit  tranfpoTté  dans  un  nouveau  monde  qui 
n  a  rien  de  commun  avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  eft  manifeftement 
impoflible  à  la  nature  foit  vrai  ? 

Je  conçois  bien  ,  dira- 1- il  à  un  maître  de  la 
géométrie  tranfcendante  ,  que  tous  vos  cercles  fe 
rencontreront  au  point  G.  Mais  voilà  tout  ce  que 
vous  démontrerez.  Vous  ne  pourrez  jamais  me 
démontrer  que  ces  lignes  circulaires  paffent  à  ce 
point  entre  le  premier  cercle  8c  la  tangente. 


La  fécante  A  G  eft  plus  courte  que  la  fécante 
AGH,  d'accord;  mais  il  ne  fuit  point  de-là  que 
vos  lignes  courbes  puiffent  paffcr  entre  deux  lignes 
qui  fe  touchent.  Elles  y  peuvent  paffer ,  répondra  le 
maître ,  parce  que  G  H  eft  un  infiniment  petit  du 
fécond  ordre. 

Je  n'entends  point  ce  que  c'eft  qu'un  infiniment 
petit,  dit  l'enfant;  &  le  maître  eft  obligé  d'avouer 
qu'il  ne  l'entend  pas  davantage.  G'eft-là  où  Maleiieux 
s'extafie  dans  fes  clémens  de  géométrie.  Il  dit  pofi- 
tivement  qu'il  y  a  des  vérités  incompatibles.  N'eût-il 
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pas  été  plus  fimple  de  dire  que  ces  lignes  nont  de 
commun  que  ce  point  C  ,  ali-delà  &  en-deçà  duquel 
elles  fe  féparenc. 

Je  puis  toujours  divifer  un  nombre  par  lapenfée  ; 
mais  fuit-il  de-là  que  ce  nombre  foit  infini  ?  Audi 
JVewion ,  dans  fon  calcul  intégral  &  dans  fon  diffé- 
rentiel ,  ne  fe  fert  pas  de  ce  grand  mot  ;  &  ClairaiU 
fe  garde  bien  d'enfeigner  ,  dans  fcs  élémens  de 
géométrie ,  qu'on  puifle  faire  pafler  de^  cerceaux 
entre  une  boule  8c  la  table  fur  laquelle  cette  boule 
eft  poféc. 

Il  faut  bien  «difiinguer  entre  la  géométrie  utile  & 
là  géométrie  curieufe. 

L'utile  eft  le  compas  de  proportion  inventé  par 
Galilée ,  la  mefure  des  triangles ,  celle  des  folides , 
le  calcul  dts  forces  mouvantes,  frefque  tous  les 
autres  problè  mes  peuvent  éclairer  Tefpri 1 8c  le  fortifier. 
Bien  peu  feront  d'une  utilité  fenfible  au  genre-humain. 
Quarrez  des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira  »  vous 
montrerez  une  extrême  fagacité.  Vous  rcffemblcz  k 
un  arithméticien  qui  examine  les  propriétés  des 
nombres  au  lieu  de  calculer  fa  fortune. 

L.oxTqu* Archimède  trouva  la  pefanteur  fpécifique 
des  corps,  il  rendit  fervice  au  genre-humain  ;  mais 
de  quoi  vous  fervira  de  trouver  trois  nombres  tels 
que  la  différence  des  quarrés  de  deux  ajoutée  au 
cube  des  trois  falfe  toujours  un  quarré,  8c  que  la 
fomme  des  trois  différences  ajoutée  au  même  cube 
faffe  un  autre  quarré  ?  JVuga  difficiles.  (  i  ) 

(  i)  Dans  la  géométrie  comme  dans  «la  plupart  des  fcieoccs,  il  eft 
très-rare  qu'une  propgûtion  iToIéc  foit  d'une  utilité  immédiate.  Mais  les 
(héorics  les  plus  utiles  dans  la  pratique  font  formées  de  propoûtious  qu« 
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GLOIRE,    GLORIEUX, 

Section     première. 

l^A  gloire  eft  la  réputation  jointe  à  reftîme  ;  elle 
eft  au  comble  ,  quand  Tadmiration  s'y  joint.  Elle 
fuppofe  toujours  des  chofes  éclatantes  ,  en  aâions  , 
en  vertus ,  en  talens ,  8c  toujours  de  grandes  difficultés 
furmontées.  Céjar ,  Alexandre  ont  eu  de  la  gloire.  On 
ne  peut  guère  dire  que  Socrate  en  ait  eu  ;  il  attire 
Teftime ,  la  vénération  ,  la  pitié ,  Tindignation  contre 
fes  ennemis  ;  mais  le  terme  de  gloire  ferait  impropre 
à  fon  égard  :  fe  mémoire  eft  refpeâable  plutôt  que 
gloriçufe.  Attila  çut  beaucoup  d'éclat  ;  mais  il  n  a  point 
dç  gloire ,  parce  que  Thiftoire ,  qui  peut  fe  tromper  , 
ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles  XII  a,  encore 
de  la  gloire ,  parce  que  fa  valeur,  fon  défintéreflement, 
fa  libéralité  ont  été  extrêmes.  Les  fuccès  fuffifent  pour 
la  réputation  ,  mais  non  pas  pour  la  gloire.  Celle 
de  Henri  IV  augmente  tous  les  jours  ,  parce  que  le 
temps  a  fait  connaître  toutes  fes  vertus ,  qui  étaient 
incomparablement  plus  grandes  que  fes  défauts. 

La  gloire  eft  aufli  le  partage  des  inventeurs  dans 
les  beaux-arts  ;  les  imitateurs  n  ont  que  des  applau- 
diflemens.  Elle  eft  encore  accordée  aux  grands  talens , 
mais  dans  des  arts  fublimes.  On  dira  bien  ,  la  gloire 
de  Virgile ,  de  Cicéfon^  mais  non  de  Martial  &  d'Aulu" 
GflU. 

la  curioiîté  feule  a  fait  découvrir ,  &  qui  font  reftées  long-texaprlnutilcs 
fans  qu'il  fut  poifible  de  foupçonncc  comment  un  jour  elles  cefferaicnt 
de  Tetrc.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  peut  dire  que  dans  les  fciences  réelles , 
aucune  théorie,  aucune  recherche  n'eft  vraiment  inutile. 
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On  a  ofé  dire  la  gloire  de  Dieu  ;  il  travaille  pour 
la  gloire  cie  Dieu  ;  Dieu  a  créé  le  monde  pour  fa 
gloire  :  ce  n'eft  pas  que  TEtre  fuprême  puifle  avoir 
de  la  gloire ,  mais  les  hommes ,  n'ayant  point  d'expref- 
fions  qui  lui  conviennent ,  emploient  pour  lui  celles 
dont  ils  font  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambition  qui  fc 
contente  des  apparences ,  qui  s'étale  dans  le  grand 
fafte  ,  8c  qui  ne  s'élève  jamais  aux  grandes  chofes. 
On  a  vu  des  fouverains  qui ,  ayant  une  gloire  réelle , 
ont  encore  aimé  la  vaine  gloire ,  en  recherchant  trop 
de  louanges ,  en  aimant  trop  l'appareil  de  la  rq)ré< 
fentation. 

La  faude  gloire  tient  fouvent  à  la  vaine  ,  mais 
fouvent  elle  porte  à  des  excès  ;  Se  la  vaine  fe  renferme 
plus  dans  les  petiteffes.  Un  prince  qui  mettra  fon 
honneur  à  fe  venger  cherchera  une  gloire  faufle  , 
plutôt  qu'une  gloire  vaine. 

Faire  gloire  ,  faire  vanité  ,  fe  faire  honneur  9  fe 
prennent  quelquefois  dans  le  même  fens.  Se  ont  auffi 
des  fens différens.  On  dit  également,  il  fait  gloire  ,  il 
fait  vanité ,  il  fe  fait  honneur  de  fon  luxe ,  de  fes  excès. 
Alors  ,  gloire  Cgnifie  fauffe  gloire.  Il  fait  gloire  de 
foufFrirpour  la  bonne  caufe ,  &  non  pas ,  il  fait  vanité. 
Il  fe  fait  honneur  de  fon  bien ,  8c  non  pas,  il  fait  gloire 
ou  vanité  de  fon  bien. 

Rendre  gloire  fignifie  reconnaître ,  attefter.  Randa 
gloire  à  la  vérité,  reconnaiffez  la  vérité. 

Au  Dieu  que  vous  fervez,  Princeffc,  rendez  gloire. 

A  T  H  A  L. 

Atteliez  le  Dieu  que  vous  fervez. 
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La  gloire  eft  prife  pour  le  ciel  ;  il  eft  au  féjour  de 
la  gloire. 

Où  le  conduifez^ous?. . .  à  la  mort  • .  •  à  la  gloire. 

POLYEUCTE. 

On  ne  fe  fcrt  de  ce  mot  pour  défigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  Il  n'eft  pas  permis  de  dire  que 
Bacchus ,  Hercule  ,  furent  reçus  dans  la  gloire ,  en 
parlant  de  leur  apothéofe. 

Glorieux,  quand  il  eft  Tépithète  d'une  chofe  ina- 
nimée ,  eft  toujours  une  louange  ;  bataille  ,  paix , 
a£Faireglorieufe.  Rang  glorieux  fignifie  rang  élevé ,  & 
non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire  ,  mais  dans  lequel 
on  peut  en  acquérir.  Homme  glorieux ,  efprit  glorieux 
^  toujours  une  injure  ;  il  lignifie  celui  qui  fe  donne 
à  lui-même  ce  qu'il  devrait  mériter  des  autres  :  ainfi 
on  dit ,  un  règne  glorieux ,  Se  non  pas  un  roi  glorieux. 
Cependant  ce  ne  ferait  pas  une  faute  de  dire  au  pluriel , 
les  plus  glorieux  conquérans  ne  valent  pas  un  prince 
bicnfcfant  ;  mais  on  ne  dira  pas,  les  princes  glorieux, 
pour  dire  les  princes  illuftres. 

Le  glorieux  n  eft  pas  tout-à-faît  le  fier ,  ni  l'avan- 
tageux ,  ni  l'orgueilleux.  Le  fier  tient  de  l'arrogant  & 
du  dédaigneux ,  Se  fe  communique  peu.  L'avantageux 
abufe  de  la  moindre  déférence  qu-on  a  pour  lui.  L'or- 
gueilleux étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même.  Le  glorieux  eft  plus  rempli  de  vanité  ;  il 
cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes  ; 
il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en 
cflFet.  L'orgueilleux  fe  croit  quelque  chofe  ;  le  glorieux 
veut  paraître  quelque  chofe.  Les  nouveaux  parvenus 
font  d'ordinaire  plus  glorieux  que  les  autres.  On  a 
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appelé  quelquefois  le$  faints  8c  les  anges ,  les  glorieux , 
comme  habicans  du  féjour  de  la  gloire. 

Glorieufemcnt  ell  toujours  pris  en  bonne  part  ;  il 
règne  glorieufement  ;  il  fetiraglorieufementd'im  grand 
danger ,  d'une  mauvaife  afiaire. 

Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  bonne  part ,  tantôt 
en  mauvaife  ,  félon  Fobjct  dont  il  s'agit.  Il  fe  glorifie 
d'une  difgracc  qui  eft  le  fruit  de  fcs  talens  &  TefiFet  de 
Fenvie.  On  dit  des  martyrs  qu'ils  glorifiaient  Dieu  , 
c'eft-à-dire  que  leur  confiance  rendait  rcfpeâable  aux 
hommes  le  Dieu  qu'ils  annonçaient. 

Section    IL 

V^UE  Cicéron  aime  la  gloire,  après  avoir  étouSe  la 
^  confpiration  de  Catilina ,  on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Pruffe  ,  Frédéric  U  grand  ,  penfe 
ainû  après  Rosbac  8c  LilTa ,  8c  après  avoir  été  le 
légiflateur ,  l'hiftorien  ,  le  poëte  8c  le  philofophe  de 
fa  patrie  ;  qu'il  aime  paflionnément  la  gloire  ,  8c  qu'il 
foit  allez  habile  pour  être  modeftç,  on  l'en  glorifiera 
davantage. 

Que  l'impératrice  Catherine  II  ait  été  forcée  par 
la  brutale  infolcnce  d'un  fultan  turc  à  dl^ployer  tout 
ion  génie  ;  que  du  fond  du  Nord  elle  ait  fait  partir 
quatre  efcadres  qui  ont  effrayé  les  Dardanelles  Se 
l'Afie  mineure ,  8c  qu'elle  ait  en  1770  enlevé  quatre 
provinces  à  ces  turcs  qui  fcfaicnt  trembler  l'Europe, 
on  trouvera  fort  bon  qu'elle  jouiflc  de  fa  gloire  ; 
8c  on  Tadmirera  de  parler  de  fes  fuccès  avec  cet 
air  d'indifférence  8c  de  fupérioritc  qui  fait  voir  qu*ou 
les  mérite. 
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En  un  mot ,  la  gloire  convient  aux  génies  de 
cette  efpèce ,  quoiqu'ils  ^ient  de  la  race  mortelle 
très-chétive. 

Mais  fi  au  bout  de  l'Occident  ,  un  bourgeois 
d'une  ville  nommée  Paris  près  de  Goneflc  ,  '  croit 
avoir  de  la  gloire  quand  il  efl  harangué  par  un 
régent  de  Tuniverfité  qui  lui  dit  :  Monfeigneur  ,  la 
gloire  que  vous  avez  acquife  dans  l'exercice  de  votre 
charge  ,  vos  illuftres  travaux ,  dont  tout  l'univers 
retentit  Sec.  je  demande  alors  s'il  y  a  dans  cet  univers 
affez  de  fifflets  pour  célébrer  la  gloire  de  mon  bour- 
geois ,  &  l'éloquence  du  pédant  qui  eft  venu  braire 
cette  harangue  dans  Thôtel  de  monfeigneur  ? 

Nous  fommes  fi  fots  que  nous  avons  fait  Dieu 
glorieux  comme  nous. 

Ben-al-bétif ,  ce  digne  chef  des  derviches  ,  leur 
difait  un  jour  :  Mes  frères ,  il  eft  très-bon  que  vous 
vous  ferviez  fouvent  de  cette  facrée  formule  de  notre 
Koran,  au  nom  de  Dieu  très-mijéricordieux  ;  car  Dieu 
ufe  de  miféricorde  ,  &  vous  apprenez  à  la  faire  en 
répétant  fouvent  les  mots  qui  recommandent  une 
vertu  >  fans  laquelle  il  refterait  peu  d'hommes  fur 
la  terre.  Mais ,  mes  frères ,  gardez-vous  bien  d'imiter 
des  téméraires  qui  fe  vantent  à  tout  propos  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  Si  un  jeune  imbé- 
cille  foutient  une  thèfe  fur  les  cathégories  ,  thèfeà 
laquelle  préfideun  ignorant  en  fourrure ,  il  ne  manque 
pas  d'écrire  en  gros  caraâères  à  la  tête  de  fa  thèfe  : 
Ek  allhà  ahron  doxa  :  ad  majorem  Deigloriam.  Un  bon 
mufulman  a-t-il  fait  blanchir  fon  fallon  ,  il  grave 
cette  fottife  fur  fa  porte  ;  un  faka  porte  de  l'eau 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'eft  un  ufage 
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impie  qui  eft  picufement  mis  en  ufage.  Que  diriez- 
vous  d'un  petit  chiaoux  ^ui  ,  en  vidant  la  chaife 
percée  de  notre  fuUan,  s'écrierait  :  A  la  plus  grande 
gloire  de  notre  invincible  monarque  ?  Il  y  a  certain 
nement  plus  loin  du  fultan  à  Dieu  que  du  fultan 
au  petit  chiaoux. 

Qu'avez-vous  de  commun ,  miférables  vers  de 
terre ,  appelés  hommes ,  avec  la  gloire  de  l'Etre  infini  ? 
Peut-il  aimer  la  gloire  ?  peut-il  en  recevoir  de  vous? 
peut-il  en  goûter  ?  jufqu'à  quand,  animaux  à  deux 
pieds ,  fans  plumes ,  ferez-vous  Dieu  à  votre  image? 
Quoi  !  parce  que  vous  êtes  vains  ,  parce  que  vous 
aimez  la  gloire ,  vous  voulez  que  Dieu  l'aime  auffi  ! 
S'il  y  avait  plufieurs  dieux,  chacun  d'eux  peut-être 
voudrait  obtenir  les  fuffrages  de  fes  femblables.  Ce 
ferait-là  la  gloire  d'un  Dieu.  Si  Ton  peut  comparer 
la  grandeur  infinie  avec  la  bafTefle  extrême  ,  ce  Dieu 
ferait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scander  ,  qui  ne 
voulait  entrer  en  lice  qu'avçc  des  rois.  Mais  vous , 
pauvres  gens  ,  quelle  gloire  pouvez  -  vous  donner 
à  Dieu  ?  Geffez  de  profaner  ce  nom  facré.  Un 
empereur,  nommé  OBave Augtifle  ,  défendit  qu'on  le 
louât  dans  les  écoles  de  Rome ,  de  peur  que  fon  nom 
ne  fut  avili.  Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir  TEtre 
fuprême ,  ni  l'honorer.  Anéantiffez-vous  ,  adorez 
&  taifez-vous. 

Ainfî  parlait  Ben-al-hétif;  &  les  derviches  s'écrièrent  : 
Gloire  à  Dieu  !  Bcn-al-bétif  di  bien  parlé. 
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Section     III. 

Entretien  avec  un  chinois. 

JljN  1723  il  y  avait  en  Hollande  un  chinois  :  ce 
chinois  était  lettré  8c  négociant ,  deux  chofes  qui  ne 
devraient  point  du  tout  être  incompatibles ,  &  qui  le 
font  devenues  chez  nous ,  grâces  au  refpeâ  extrême 
qu'on  a  pour  Targent ,  &  au.  peu  de  confidération 
que  Tefpèce  humaine  a  montré  &  montrera  toujours 
pour  le  mérite. 

Ce  chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais,  fe 
trouva  dans  une  boutique  de  librairie  avec  quelques 
favans  :  il  demanda  un  livre,  on  lui  propofaThiftoire 
univcrfelle  de  Bojfuet ,  mal  traduite.  A  ce  beau  mot 
d'hi/loire  univerJdU^  je  fuis  ,  dit-il  trop  heureux  ;  je 
vais  voir  ce  qu'on  dit  de  notre  grand  çmpire ,  de 
notre  nation  qui  fubfifte  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinquante  mille  ans  ,  de  cette  fuite  d'empe- 
reurs qui  nous  ont  gouvernés  tant  de  fiècles  ;  je  vais 
voir  ce  qu'on  penfe  de  la  religion  des  lettrés,  de 
ce  culte  fimple  que  nous  rendons  à  l'Etre  fuprême. 
Quel  plaifir  de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de 
nos  arts ,  dont  plufieurs  font  plus  anciens  chez  nous 
que  tous  les  royaumes  européens  !  Je  crois  que  l'au- 
teur, fe  fera  bien  mépris  dans  l'hiftoire  de  la  guerre 
*  que  nous  eûmes  il  y  a  vingt-deux  mille  cinq  cents 
cinquante-deux  ans ,  contre  les  peuples  belliqueux 
du  Tunquîn  &  du  Japon  ,  &  fur  cette  ambaffade 
Iblemnelle  ,  par  laquelle  le  puiifant  empereur  du 


480  Gloire. 

Mogol  nous  envoya  demander  des  lois ,  Tan  du  monde 
50000000000007g  1 23450000.  Hélas  !  lui  dit  un  des 
favans ,  on  ne  parle  pas  feulement  de  vous  dans  ce 
livre  ;  vous  êtes  trop  peu  de  chofe  ;  prefque  tout  roule 
fur  la  première^  nation  du  monde ,  Tunique  nation , 
le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  Chinois,  ces  peuples-là  font  donc  les 
maîtres  des  trois  quarts  de  la  terre  au  moins?  Ils  fe 
flattent  bien  qu'ils  le  feront  un  jour ,  lui  répondit-on  ; 
mais  en  attendant  ce  font  eux  qui  ont  Thonneur 
d'être  ici  marchands  fnpjers,&  de  rogner  quelquefois 
les  efpèces.  Vous  vous  moquez ,  dit  le  Chinois  ;  ces 
gens-là  ont-ils  jamais  vu  en  vafte  empire  ?  Ils  ont 
pofledé ,  lui  dis-je  ,  en  propre  ,  pendant  quelques 
années ,  un  petit  pays  ;  mais  ce  n'eft  point  par 
rétendue  des  Etats  qu'il  faut  juger  d'un  peuple,  de 
même  que  ce  n'eft  point  par  les  richefles  qu'il  faut 
juger  d'un  homme. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  de  queîqu  autre  peuple 
dans  ce  livre  ?  demanda  le  lettré.  Sans  doute ,  dit  le 
favant  qui  était  auprès  de  moi ,  &  qui  prenait  toujours 
la  parole  ,  on  y  parle  beaucoup  d'un  petit  pays  de 
foixante  lieues  de  large  ,  nommé  TEgypte  ,  où  Ton 
prétend  qu'il  y  avait  un  lac  de  cent  cinquante  lieues  de 
tour,  fait  de  main  d'homme.  Tudieu  ,dit  le  Chinois, 
un  lac  de  cent  cinquante  lieues  dans  un  terrain  qui 
en  avait  foixante  de  large  ,  cela  eft  bien  beau  !  Tout 
le  monde  était  fage  dans  ce  pays-là,  ajouta  le doâcur. 
Oh,  le  bon  temps  que  c'était!  dit  le  Chinois.  Mais 
eft-ce  là  tout  ?  Non  ,  répliqua  l'européen  ;  il  eft 
queftion  encore  de  ces  célèbres  Grecs.  Qui  font  ces 
Grecs? dit  le  lettré.  Ah ,  continua  l'autre,  il  s'agit  de 

cette 
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cette  provîncc ,  à  peu  près  grande  comme  la  deux* 
centième  partie  de  la  Chine ,  mais  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  tout  Tunivers,  Jamais  je  n'ai  ouï  parler 
de  ces  gens-là  ,  ni  au  Mogol ,  ni  au  Japon ,  ni  dans 
la  grande  Tartarie ,  dit  le  Chinois ,  d'un  air  ingénu. 

Ah  ignorant  !  ah  barbare  !  s'écria  poliment  notre 
favant  ;  vous  ne  connaiffez  donc. 'point  Epaminondas 
le  thébain ,  ni  le  port  de  Piréc ,  ni  le  nom  des  deux 
chevaux  d" Achille ,  ni  comment  fe  nommait  Tâne  de 
StUne  ?  Vous  n'avez  entendu  parler  ni  àc  Jupiter^  ni 
de  Diogéne ,  ni  de  Lots ,  ni  de  Cybèle,  ni  de ...  * 

J'ai  bien  peur ,  répliqua  le  lettré  ,  que  vous  ne 
fâchiez  rien  de  l'aventure  éternellement  mémorable 
du  célèbre  Xixofou  Concochigramki  ,  ni  des  myftères 
du  grand  Fi  pji  hi  hi.  Mais ,  de  grâce  ,  quelles  font 
encore  les  chofes  inconnues  dont  traite  cette  hiftoire 
univerfelle?  Alors  le  favant  parla  un  quart  d'heure 
de  fuite  de  la  république  romaine  ;  &  quand  il  vint 
3.  jfvUs ' Céfar j  le  Chinois  l'interrompit,  &:  lui  dit: 
Pour  celui-là  ,  je  crois  le  connaître  ,  n'était-il  pas 
turc  ?  (fl) 

Comment ,  dit  le  favant  échauffé ,  eft-ce  que  vous 
ne  favez  pas  au  moins  la  différence  qui  efl  entre  les 
païens  ,  les  chrétiens  &  les  mufulmans?  eil-ce  que 
vous  ne  connaiffez  point  Con/lantin,  &  l'hiftoire  des 
papes?  Nous  avons  entendu  parler  confufément, 
répondit  Tafiatiqùe,  d'un  certain  Mahomet* 

11  n'efl  pas  pofllbJe ,  répliqua  l'autre ,  ^e  vous  ne 
connaiffiez  au  moins  Luther  ,  Xuingle ,  Bellarmin , 
Oecolampade.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces  noms^à  ^  dit 

(ai  II  n'y  a  pAh  Itmg-îcnipft  que  le»  Chinois  prenaient  totii  les  £utti^ 
pécQS  pour  des  mahometans* 

Diâionn.  phiiojoph.   Tome  IV.  H  h 
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le  Chinois  ;  il  fortit  alors ,  Se  alla  vendre  une  partie 
confidérable  de  thé  peco  8c  de  fin  grogram ,  donc  il 
acheta  deux  belles  filles  &  un  moufle,  qu'il  ramena 
dans  fa  patrie  en  adorant  le  Tien ,  8c  en  fe  recom-i 
mandant  à  Conjutius. 

Pour  moi ,  témoin  de  cette  converfation  ,  je  vis 
clairement  ce  que  c'eft  que  la  gloire  ;  8c  je  dis  :  Puifque 
Céjar  8c  Jupiter  font  inconnus  dans  le  royaume  le  plus 
beau ,  le  plus  ancien ,  le  plus  vafte ,  le  plus  peuplé , 
le  mieux,  policé  de  l'univers  ,  il  vous  fied  bien  ,  ô 
gouverneurs  de  quelques  petits  pays  !  ô  prédicateurs 
d'une  petite  paroifle ,  dans  une  petite  ville  !  ô  doâeurs 
de  Salamanque  ou  de  Bourges  !  ô  petits  auteurs  ! 
ô  pefans  commentateurs  !  il  vous  fied  bien  de  pré* 
tendre  à  la  réputation  ! 

GOUT. 

Section  première. 

X-i  E  goût .  ce  fcns ,  ce  don  de  difcerner  nos  alimens , 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues ,  la  méta- 
phore qui  exprime ,  par  le  mot  gotU ,  le  fentiment  des 
beautés  8c  des  défauts  dans  tous  les  arts  :  c'eft  un 
tiîfcernement  prompt ,  comme  celui  de  la  langue  8c 
du  palais,  8c  qui  prévient,  comme  lui,  la  réflexion; 
il  eft,  comme  lui,  fenfiblc  8c  voluptueux  à  l'égard 
du  bon  ;  il  rejette,  comme  lui  le  mauvais  avec 
îoulèvement  ;  il  cft  fou  vent,  comme  lui ,  incertain  8c 
égaré  ,  ignorant  même  fi  ce  qu'on  lui  préfente  doit 
lui  plaire,  8c  ayant  quelquefois  befoin,  comme  lui, 
d'habitude  pour  fe  former. 
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Il  ne  fuffit  pas,  pour  le  goût,  de  voir,  de  connaître 
la  beauté  d'im  ouvrage  ;  il  faut  la  fentir,  en  être 
touché.  Il  ne  fuffit  pas  de  fentir,  d'être  touchéd  une 
manière  confufe,  il  faut  démêler  les  différentes 
nuances  :  rien  ne  doit  échapper  à  la  promptitude  du 
difcernement  ;  8c  c'cft  encore  une  reffcmblance  de  ce 
goût  intelleâuel,  de  ce  goût  des  arts,  avec  le  goût 
fcnfuel  ;  car  le  gourmet  fent  8c  reconnaît  promptement 
le  mélange  de  deux  liqueurs  :  l'homme  de  goût  ,  le 
connaifleur ,  verra  d'un  coup  d'oeil  prompt  le  mélange 
de  deux  ftyles  ;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un 
agrément  ;  il  fera  faifi  d'enthoufiafme  à  ces  vers  des 
Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  ?  qu'il  mourû't  ! 

U  fentira  un  dégoût  involontaire  au  vers  fuivant  : 

Ou  qu'un  beau  défefpoir  alors  le  fecourût. 

Comme  le  mauvais  goût ,  au  phyûque ,  confifte  à 

n'être  flatté  que  par  des  affaifonnemens  trop  piquans 

&  trop  recherchés  ,  ainfi  le  mauvais  goût ,  dans  les 

arts,  efl  de  ne  fe  plaire  qu*aux  ornemens  étudiés ,  8c 

-de  ne  pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  allmens  efl  de  choifir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  ;  c'eft  une 
cfpèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  efl 
de  fe  plaire  à  des  fujets  qui  révoltent  les  efprits  bien 
faits  ,  de  préférer  le  burlefque  au  noble,  le  précieux 
&  rafiFcâé  au  beaufimplc  8c  natureh  c'eft  une  maladie 
de  Tcfprit.  On  fe  forme  le  goût  des  arts  beaucoup 
plus  que  le  goût  fcnfuel  ;  car  dans  le  goût  phyfique , 
quoiqu'on  finiffe  quelquefois  par  aimer  les'  choies 
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pour  lefquelles  on  avait  d'abord  de  la  répugnance , 
cependant  la  nature  n'a  pas  voulu  que  les  hommes 
en  général ,  appriffent  à  fentir  ce  qui  leur  cft  nécef- 
faire  ;  mais  le  goût  intelleâuel  demande  plus  de 
temps  pour  fe  former.  Un  jeune  homme  fenlible , 
mais  fans  aucune  connaiifance ,  ne  diftingue  point 
d'abord  les  parties  d'un  grand  choeur  de  mufique  ; 
les  yeux  ne  diftinguent  point  d'abord  dans  un  tableau 
les  gradations ,  le  clair-obfcur ,  la  perfpeâive ,  Taccord 
des  couleurs ,  la  correâion  du  deffin  ;  mais  peu  à 
peu  fcs  oreilles  apprennent  à  entendre,  8c  fes  yeux 
à  voir  :  il  fera  ému  à  la  première  repréfentation  qu'il 
verra  d'une  belle  tragédie  ;  mais  il  n'y  démêlera  nî 
le  mérite  des  unités  ,  ni  cet  art  délicat  par  lequel 
aucun  perfonnage  n'entre  ni  ne  fort  fans  raifon ,  nî 
cet  art,  encore  plus  grand,  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul ,  ni  enfin  les  autres  diflBcultés 
furmontées.  Ce  n'eft  qu'avec  de  l'habitude  &  des 
réflexions  qu'il  parvient  à  fentir  tout  d'uti  coup  avec 
plaifir.  ce  qu'il  ne  démêlait  pas  auparavant.  Le  goût 
fe  forme  infenfiblement  dans  une  nation  qui  n'en 
avait  pas ,  parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu  refprit  des 
bons  artiftes.  On  s'accoutume  à  voir  des  tableaux 
avec  les  yeux  de  U  Brun ,  du  Pouffin ,  de  U  Sueur;  on 
entend  la  déclamation  notée  des  fcènes  de  QuinauU , 
avec  l'oreille  de  Lulli ,  &  les  airs  &  les  fymphonics , 
avec  celle  de  Rameau,  On  lit  les  livres  avec  l'efpritdes 
bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'eft  réunie,  dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux  arts ,  à  aimer  des 
auteurs  pleins  de  défauts ,  &  méprifés  avec  le  temps , 
c'eft  que  ces  auteurs  avaient  des  beautés  naturelles 
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que  tout  le  monde  fentait,  Se  qu'on  n'était  pas  encore, 
à  portée  de  démêler  leurs  imperfeâions.  Aind  Lucilius 
fut  chéri  des  Romains  avant  qu  Horace  Teut  fait 
oublier  ;  Régnier  fut  goûté  des  Français  avant  que 
Boileau  parût  ;  8c  fi  des  auteurs  anciens,  qui  bronchent 
à  chaque  pas  ,  ont  pourtant  confervé  leur  grande 
réputation,  c'eft  qu'il  ne  s'eft point  trouvé  d'écrivain 
pur  &  châtié  chez  ces  nations ,  qui  leur  ait  defliUé 
les  yeux  ,  comme  il  s'eft  trouvé  un  Horace  chez-  les 
Romains,  un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des  goûts,  8c 
on  a  ràifon  ,  quand  il  n'eft  queftion  que  du  goût 
fenfuel,  de  la  répugnance  qu'on  a  pour  une  certaine 
nourriture ,  de  la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre  : 
on  n'en  difpute  point ,  parce  qu'on  ne  peut  corriger  un 
défaut  d'organes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 
arts  ;  comme  ils  ont  des  beautés  réelles  »  il  y  a  un  bon 
goût  qui  les  difcerne ,  8c  un  mauvais  goût  jqui  les 
ignore ,  8c  on  corrige  fouvent  le  défaut  d'efprit  qui 
donne  un  goût  de  travers.  Il  y  a  auflU  des  âmes 
froides ,  des  efprits  faux ,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer 
ni  redreffer  ;  c'eft  avec  eux  qu'il  ne  faut  point  difputer 
des  goûts  ,  parce  qu'ils  n'en  ont  point. 

Le  goût  eft  arbitraire  dans  plufieurs  chofes ,  comme 
dans  les  étoffes ,  dans  les  parures ,  dans  les  équipages  » 
dans  ce  qui  n'eft  pas  au  rang  des  beaux  arts  ;  alors 
il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaifie.  C'eft  la  fan- 
taifie  ,  plutôt  que  le  goût ,  qui  produit  tant  de  modes 
nouvelles. 

Le  goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation  ;  ce  malheur 
arrive  d'ordinaire  après  les  Cèdes  de  perfeûion.  Les 
artiftes ,  craignant  d'être  imitateurs  ,  cherchent  des 
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routes  ccartccs;  ils  s'éloignent  de  la  belle  nature» 
que  leurs  prédéceffeurs  ont  faifie  :  il  y  a  du  mérite 
dans  leurs  efforts  ;  ce  mérite  couvre  leurs  défauts. 
Le  public ,  amoureux  des  nouveautés  ,  court  après 
eux  ;  il  s'en  dégoûte ,  8c  il  en  paraît  d'autres  qui  font 
de  nouveaux  eflForts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la 
nature  encore  plus  que  les  premiers  :  le  goût  fe  perd; 
on  eft  entouré  de  nouveautés ,  qui  font  rapidement 
efBicées  les  unes  par  les  autres  ;  le  public  ne  fait  plus 
où  il  en  eft ,  8c  il  regrette  en  vain  le  fiècle  du  bon 
goÛ£,  qui  ne  peut  plus  revenir  :  c'eft  un  dépôt  que 
quelques  bons  efprits  confervent  encore  loin  de  la 
foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  où  le  goût  n'eft  jamais  parvenu  ; 
ce  font  ceux  où  la  fociété  ne  s'eft  point  perfeftionnée, 
où  les  hommes  ic  les  femmes  ne  fe  raflemblent point, 
où  certains  arts ,  comme  la  fculpture ,  la  peinture 
des  êtres  animés  ,  font  défendus  par  la  religion* 
Quand  il  y  a  peu  de  fociété  ,  refprit  eft  rétréci ,  fa 
pointe  s'émouffe ,  il  n'a  pas  de  quoi  fe  former  le  goût. 
Quand  pluûeurs  beaux  arts  manquent ,  les  autres 
ont  rarement  de  quoi  fe  foutenir  ,  parce  que  tous  fe 
tiennent  '  par  la  main ,  8c  dépendent  les  uns  des 
autres.  C'eft  une  des  raifons  pourquoi  les  Aiiatiques 
n'ont  jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  prefqueen  aucun 
genre ,  8c  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de  quelques 
peuples  de  l'Europe. 
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Section     II. 

JL  a-t-il  un  bon  Se  un  mauvais  goût  ?  ouï ,  fans  doute , 
quoique  les  hommes  diffèrent  d'opinions ,  de  mœurs , 
d'ufages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  gcnrç  cft  d'imiter  la  nature 
avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  Se  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'eft-elle  pas  arbitraire?  non,  puif- 
qu  elle  confifte  à  donner  aux  objets  qu'on  repréfentc 
de  la  vie  Se  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  lun  fera  groflier ,  l'autre 
délicat ,  on  convient  aflez  que  l'un  a  plus  de  goût  que 
l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fût  venu ,  Voilure  qui ,  dans 
fk  manie  de  broder  des  riens ,  avait  quelquefois  beau- 
coup  de  délicatefle  &  d'agrément ,  écrit  au  grand 
Candé  fur  fa  maladie  : 

Commencez,  Seigneur,  à  fonger 
Qu  il  importe  d'être  Se  de  vivre  ; 
Penfez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger 
Que  vous  aimiez  tant  à  le  fuivre  ? 
Si  vous  aviez  dans  les  combats 
•   D'Amadis  Tarmure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée. 
Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mais  en  nos  fîècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 
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Ou  on  voit  que  le  plus  noble  fang, 
Fût-U  d'Hcûor  ou  d'Alex^ndie, 
£ft  aufiî  facile  à  répandre 
Que  Teft  celui  du  plus  bas  rang  ; 
Que  d'une  force  fans  féconde 
La  mort  fait  fes  traits  élancer; 
Et  qu  un  peu  de  plomb  peut  cafler, 
La  plus  belle  tête  du  monde;  (  i  ) 
Qui  Ta  bonne  y  doit  regarder. 
Mais  une  telle  que  la  vôtre , 
Ne  fe  doit  jamais  hafarder. 
Pour  votre  bien  &  pour  le  nôtre, 
Seigneur,  il  vous  la  faut  garder. 
Quoi  que  votre  efprit  fc  propofe  , 
Quand  votre  courfe  fera  clofe , 
On  vous  abandonnera  fort. 
Croyez-moi,  c'eft  fort  peu  de  chofe 
Qu'un  depi-diçu  quand  il  ell  mort. 

Ces  vers  paffent  encore  aujourd'hui  pour  être  pleins 
de  goût ,  8c  pour  être  les  meilleurs  de  Voilure. 

Dans  le  même  temps,  r Etoile  qui  paffait  pour  un 
génie ,  t Etoile  l'un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu  ,  t Etoile ,  lun 
des  juges  de  Corneille ,  fefait  ces  vers  qui  font  imprimés 
à  la  fuite  de  Malherbe  8c  de  Racan: 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne]! 
Que  librement  je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  à, foi. 
J'y  vois  tout  ce  que  j'y  demande, 

(  I  ]  M    de  VûUaiu  a  imité  Se  embelli  cette  idée  dans  une  cpîtrc  lu 
roi  de  PruiTe. 


G    O    U    T-  489 

Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n'efl  poinc  de  leâeur  qui  ne  convienne  que  les 
'vers  de  Voiture  font  d un  courtifan  qui  a  le  bon  goût 
en  partage  ,  &  ceux  de  r Etoile  d  un  homme  grofficr 
fans  efprit. 

C'eft  dommage  qu'on  puiffe  dire  de  Voiture  :  Il  eut 
du  goût  cette  fois  là.  Il  n'y  a  certainement  qu'un  goût 
deteftable  dans  plus  de  mille  vers  pareils  à  ceux-ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  £tampes 
Nous  parlâmes  fort  de  vous. 
J'en  foupirai  quatre  coups , 
Et  j'en  eus  la  goutte  crampe. 
Etampe  8c  crampe  vraiment 
Riment  merveilleufement. 
Nous  trouvâmes  près  Sercotc, 
(  Cas  étrange  8c  vrai  pourtant) 
Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Deffus  le  haut  d'une  motte. 
Et  plus  bas  quelques  cochons 
Avec  nombre  de  moutons  8cc. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  &  qui 
lui  fit  tant  de  réputation  ,  n'eft-elle  pas  une  plaifan* 
terie  trop  pouffée,  trop  longue,  &  en  quelques  endroits 
trop  peu  naturelle  ?  n'eft-ce  pas  un  mélange  de  finefle 
&  de  groifièreté ,  de  vrai  8c  de  faux  ?  Fallait-il  dire  au 
grand  Condé,  nommé  le  brochet  dans  une  fociété  de  la 
cour,  qu'à  fon  nom  les  baleines  duJVordJuaientâgrojffis 
gouttes,  ic  que  les  gens  de  l'empereur  penlaient  le  frire 
&  le  manger  avec  un  grain  de  fcl? 
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Eft-cé  un  bon  goût  d'écrire  tant  de  lettres  feulement 
pour  montrer  un  peu  de  cet  efprit  qui  conûfte  enjeux 
de  mots  &  en  pointes  ? 

N  cft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dît  au  grand 
Condé^  fur  la  prife  de  Dunkerque  :  Je  crois  que  vous 
prendriez  la  lune  avec  les  dents  ? 

Il  femble  que  ce  faux  goût  fut  înfpiré  à  Voiture  par 
le  Marini  qui  était  venu  en  France  avec  la  reine  Marie 
de  Médicis.  Voiture  Se  Cofiar  le  citent  très-fouvent  dans 
fes  lettres  comme  un  modèle.  Ils  admirent  fa  defcrip- 
tion  de  la  rofe  fille  d'avril ,  vierge  8c  reine ,  afllfe  fur 
un  trône  épineux,  tenant  majeftueufement  le  fceptrc 
des  fleurs,  ayant  pour  courtifans  &  pour  miniftres  la 
famille  lafcive  des  zéphyrs,  8c  portant  la  couronne  d'or 
&  le  manteau  d'écarlate. 

Bella  figlia  ttApriU 

Verginella  e  reina 

Su  lojpinojo  trôna 

Del  verde  cefpo  ajfija 

Dé*  Jior*  lojcettro  in  maejlafojliene  ; 

E  corteggiata  intomo  ^ 

Da  lafciva  famiglia 

Di  zephiri  miniftri 

Porta  d'or\la  corona  e  d^ojlro  il  maj^to. 

Voiture  cite  avec  complaifance ,  dans  fa  trente-cin- 
quième lettre  à  Co/lnr ,  Tatome  fonnant  du  Marini,  la 
voix  emplumée  ,  le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes ,  la 
plume  fonore ,  le  chant  ailé ,  le  petit  efprit  d'harmonie 
caché  dans  de  petites  entrailles ,  8c  tout  cela  pour  dire 
un  rolTignol. 
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Vna  voci permuta^  un/uon  volanie , 
'  E  vejiito  di  penne  ^  un  vivofiato , 
Vna  piuma  canora ,  un  canto  alato  , 
Unfpiriitul  che  (Tarmonia  compoflo 
Vive  in  angujle  vifcere  nqfcoto* 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire  ;  il 
écrivait  des  lettres  familières  avec  une  étrange  emphafe. 
Il  écrit  au  cardinal  de  la  Valette  que,  ni  dans  les  déferts 
de  la  Lybie  ni  dans  les  abymes  de  la  mer ,  il  n'y  eut 
jamais  un  fi  furieux  monftre  que  la  fciatique ,  &  que 
fi  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous  eft  odieufe  euilènt 
eu  tels  inftrumens  de  leur  cruauté ,  c'eût  été  la  fciatique 
que  les  martyrs  enflent  endurée  pour  la  religion. 

.  Ces  exagérations  emphatiques,  ces  longues  périodes 
mefurées ,  fi  contraires  au  Ayle  épiftolaire  «  ces  décla- 
mations faftidieufes ,  hériflees  de  grec  &  de  latin  au 
fujet  de  deux  fonnets  aflez  médiocres  qui  partageaient 
la  cour  ic  la  ville ,  &  fur  la  pitoyable  tragédie  d^Hérode 
infanticide  ,  tout  cela  était  d'un  temps  où  le  goût 
n'était  pas  encore  formé.  Cinna  même  &  les  Lettres 
provinciales,quiétonnèrentlanation,neladérouillèrent 
pas  encore. 

Les  connaifleurs  difiinguent  furtout  dans  le  même 
homme  le  temps  où  fon  goût  était  formé ,  celui  où  il 
acquit  fa  perfeâion ,  celui  on  il  tomba  en  décadence. 
Quel  homme  d'un  efprit  un  peu  cultivé  ne  fentira  pas 
Textrême  différence  des  beaux  morceaux  de  Cinna ,  & 
de  ceux  du  même  auteur  dans  fes  vingt  dernières 
tragédies  ? 

Dis-moi  donc,  lorfqu  Othon  s'eft  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content?  a-t-clle  été  facile  ? 
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Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment Fa-t-elle  pris?  Se  comment  Ta-t-il  fait? 

(Corneille.) 

Eft-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne 
reconnaiffe  le  goût  perfeâionné  de  BoiUau  dans  fon 
Art  poétique ,  &  fon  goût  non  encore  rafiné  dans  fa 
fatire  fur  les  embarras  de  Paris  ,  ou  il  peint  des  chats 
dans  les  gouttières? 

L'un  miaule  en  gtondant  comme  un  tigre  en  furie , 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  crie  : 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  ,  les  fouris  8c  les  rats 
Semblent  pour  m' éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 

S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie  ,  elle 
lui  aurait  confeillé  d'exercer  fon  talent  fur  des  objets 
plus  dignes  d'elle  que  des  chats ,  des  rats  Se  des  fouris. 

Comme  un  artifte  forme  peu  à  peu  fon  goût,  une 
nation  forme  auffi  le  fien.  Elle  croupit  des  fiècles  entiers 
dans  la  barbarie,  enfuite  il  s'élève  une  faible  aurore; 
enfin  le  grand  JQur  parait ,  après  lequel  on  ne  voit  plus 
qu'un  long  &  trifte  crépufcule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps,  que,  malgré 
les  foins  de  François  I  pour  faire  naître  le  goût  des 
beaux  arts  en  France ,  ce  bon  goût  ne  put  jamais  s'éta- 
blir que  vers  le  fièclê  de  Louis  XIV;  &  nous  commençons 
à  nous  plaindre  que  le  fiècle  préfent  dégénère. 

Les  Grecs  du  bas  empire  avouaient  que  le  goût  qui 
régnait  du  temps  de  Périclès  était  perdu  chez  eux.  Les 
Grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont  aucun. 

Quintilicn  reconnaît  que  le  goût  des  Romains  com- 
mençait à  fe  corrompre  de  fon  temps. 
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Nous  avons  vu  à  Tarticle  Art  dramatique  combien 
Lopn  de  Véga  fe  plaignait  du  mauvais  goût  des 
Efpagnols. 

Les  Italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tout  dégé- 
nérait chez  eux,  quelque  temps  après  leur  immortel 
Seicentb  ,  &  qu'ils  voyaient  périr  la  plupart  des  arts 
qu'ils  avaient  fait  naître. 

Addijfon  attaque  fouvent  le  mauvais  goût  de  fes 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre ,  foit  quand  il  fc 
moque  de  la  ftatue  d'un  amiral  en  perruque  quarrée , 
foit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les  jeux  de 
mots  employés  férieufement ,  ou  quand  il  condamne 
des  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  conviennent 
que  le  goût  a  manqué  en  certains  temps  à  leur  patrie , 
les  voifins  peuvent  le  fentir  comme  les  compatriotes  ; 
&  de  même  qu'il  eft  évident  que  parmi  nous  tel  homme 
a  le  goût  bon  Se  tel  autre  mauvais,  il  peut  être  évident 
aufn  que  de  deux  nations  contemporaines  l'une  a  un 
goût  rude  &  groffier ,  l'autre  fin  &  naturel. 

Le  malheur  eft  que  quand  on  prononce  cette  vérité , 
on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle,  comme  on 
cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lorfqu'on  veut  le 
ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d'attendre  que  le  temps  & 
l'exemple  inftruife  une  nation  qui  pèche  par  le  goût. 
C'cft  ainû  que  les  Efpagnols  commencent  à  réformer 
leur  théâtre,  8c  que  les  Allemands  effaycnt  d'en  for- 
mer un. 
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Du  goût  particulier  dune  nation. 

Il  eft  des  beautés  de  tous  les  temps  8c  de  tons^  les 
pays ,  mais  il  eft  aufli  des  beautés  locales.  L'éloquence 
doit  être  par-tout  perfuafive ,  la  douleur  touchante, 
la  colère  impétueufe  ,  la  fagefle  tranquille  ;  mais  les 
détails  qui  pourront  plaire  à  un  citoyen  de  Londres , 
pourront  ne  faire  aucun  effet  fur  un  habitant  de  Paris; 
les  Anglais  tireront  plus  heureufement  leurs  compa- 
raifons,  leurs  métaphores  de  la  marine,  que  ne  feront 
des  parifiens  qui  voient  rarement  des  vaiffeaux.  Tout 
ce  qui  tiendra  de  près  à  la  liberté  d  un  anglais ,  à  fes 
droits,  à  fes  ufages,  fera  plus  d'impreffion  fur  lui  que 
fur  un  français. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  &  humide  un  goût  d  architeâure  ,  d^amcuble- 
mens,  de  vétemens  qui  fera  fort  bon ,  &  qui  ne  pourra 
être  reçu  à  Rome»  en  Sicile. 

ThéocriU  &  Virgile  ont  dû  vanter  Tombrage  &  la 
fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues  :  T'homjon^ 
dans  fa  defcription  des  faifons,  aura  dû  faire  des  def- 
criptions  toutes  contraires. 

Unenadon  éclairée ,  mais  peu  fociable ,  n*aura  point 
les  mêmes  ridicules  quune  nadpn  aufli  fpirituellc, 
mais  livrée  à  la  fociété  jufqu  à  Tindifcrétlon  ;  &  ces 
deux  peuples  conféquemment  n'auront  pas  la  même 
efpèce  de  comédie. 

La  poëfie  fera  différente  chez  le  peuple  qui  renferme 
les  femmes,  &  chez  celui  qui  leur  accorde  une  liberté 
fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a  mieux 
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peint  fcs  tableaux  que  Thomfon  n'a  peint  les  fiens ,  & 
qu'il  y  a  fcu  plus  de  goût  fur  les  bords  du  Tibre  que 
fur  ceux  de  la  Tamife;  que  les  fcènes  naturelles  du 
Pajlorjido  font  incomparablement  fupérieures  aux  ber- 
geries de  Racan  ;  que  Racine  8c  Molière  font  des  hommes 
divins  à  l'égard  des  aijiteurs  des  autres  théâtres. 

Du  goût  des  connaijfeurs. 

En  général  le  goût  fin  8c  fur  confifie  dans  le  fenti-> 
ment  prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts ,  &  d'un 
défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  efl  celui  qui  difcemera  le  mélange  de 
deux  vins ,  qui  fendra  ce  qui  domine  dans  un  mets, 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  fentiment 
confus  8c  égaré. 

Ne  fe  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'eft  un 
malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat  ,  d'être  trop 
connailfeur  ?  qu'alors  on  eft  trop  choqué  des  défauts  » 
8c  trop  infenfible  aux  beautés?  qu'enfin  on  perd  à  être 
trop  diflBcile?  n'eft-il  pas  vrai  au  contraire  qu'il  n'y 
a  véritablement  de  plaifir  que  pour  les  gens  de  goût? 
ils  voient ,  ils  entendent  «  ils  fentent  ce  qui  échappe 
aux  hommes  moins  fenfiblement  organifés ,  8c  moins 
exercés. 

Le  connaîffeur  en  mufique,  en  peinture,  en  archi- 
tefture,  en  poëfie,  en  médailles  8cc.  éprouve  des 
Icnfations  que  le  vulgaire  ne  foupçonnc  pas  ;  le 
plaifir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte ,  8c  lui  fait 
fentir  les  beautés  plus  vivement.  C'eft  l'avantage  des 
bonnes  vues  fur  les  mauvaifes.  L'homme  de  goût  a 
d^autres  yeux  ,  d'autres  oreilles ,  un  autre  taâ  que 
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rhommc  groffier.  Il  eft  choqué  des  draperies  mefquîncs 
de  Raphaël ,  mais  il  admire  la  noble  correâion  de 
fon  deflin.  'Il  a  le  plaifir  d'apercevoir  que  les 
enfans  de  Laocoon  n'ont  nulle  proportion  avec  la 
taille  de  leur  père  ;  mais  tout  le  groupe  le  fait  friffonner, 
tandis  que  d'autres  fpedateurs  font  tranquilles. 

Le  célèbre  fculpteur,  homme  de  lettres  &  de  génie, 
qui  a  fait  la  ftatue  coloflale  de  Pierre  I  à  Pétersbourg , 
critique  avec  raifon  l'attitude  du  Mdije  de  Michel-Ange , 
&  fa  petite  vcfte  ferrée  qui  n'eft  pas  même  le  coflume 
oriental;  en  même  temps  il  s'extafie  en  contemplant 
l'air  de  tête. 

Exemples  du  bon  ér  du  matwais  goût ,  tirés  des 
tragédies  françaijes  ûj  anglaifes. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  anglais , 
qui ,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière ,  font  infulté 
dans  leurs  préfaces,  ni  de  ceux  qui  de  deux  tra- 
gédies de  Racine  en  ont  fait  une  ,  8c  qui  l'ont  encore 
chargée  de  nouveaux  incidens  pour  fe  donner  le  droit 
de  cenfurer  la  noble  Se  féconde  fimplicité  de  ce  grand- 
homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre  fur 
le  goût ,  fur  l'efprit  &:  l'imagination  ,  Se  qui  ont  pré- 
tendu à  une  critique  judicieufe,  Addijpm  eft  celui  qui 
a  le  plus  d'autorité  :  fes  ouvrages  font  trés-udlcs  ; 
on  a  défiré  feulement  qu'il  n'eût  pas  trop  fouvent 
facrifié  fon  propre  goût  au  défir  de  plaire  à  fon  parti, 
&  de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du  Spec- 
tateur qu'il  compofait  avec  SteeU. 

Cependant , 
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Cependant ,  il  a  fouvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Londres  ; 
il  fait  fentir  les  défauts  de  la  fcène  anglaife  ;  Se  quand 
il  écrivit  fon  Caton ,  il  fe  donna  bien  de  garde  d'imiter 
le  ftyle  de  Shakejpeare.  S'il  avait  fu  traiter  les  paflSons , 
fi  la  chaleur  de  fon  ame  eût  répondu  à  la  dignité  de 
fon  ftyle  ,  il  aurait  réformé  fa  nation.  Sa  pièce,  étant 
une  affaire  de  parti ,  eut  un  fuccès  prodigieux.  Mais 
quand  les  faâions  furent  éteintes ,  il  ne  refta  à  la  tra- 
gédie de  Caton  que  de  très-beaux  vers  Se  de  la  froideur. 
Rien  n'a  plus  contribué  à  raffcrmiflement  de  l'empire 
àtShakeJpeare.  Le  vulgaire  en  aucun  pays  ne  fe  connaît 
en  beaux  vers  ;  8c  le  vulgaire  anglais  aime  mieux  des 
princes  qui  fe  difent  des  injures ,  des  femmes  qui  fe 
roulent  fur  la  fcène  »  des  aflaflinats ,  des  exécutions 
criminelles  ,  des  revenans  qui  rempliflent  le  théâtre 
en  foule ,  des  forciers  ,  que  l'éloquence  la  plus  noble 
8c  la  plus  fage. 

Colliers  a  très-bien  fenti  les  défauts  du  théâtre 
anglais ,  mais  étant  ennemi  de  cet  art  par  une  fuperf- 
lîtion  barbare  dont  il  était  poffedé ,  il  déplut  trop  à 
la  nation  pour  qu'elle  daignât  s'éclairer  par  lui  ;  il  fut 
haï  8c  méprifé. 

Warburion  évêque  de  Glocefteî  a  commenté 
Shakejpcart  de  concert  avec  Pppe  :  mais  fon  comment 
taire  ne  roule  que  fur  les  mots.  L'auteur  des  trois 
volumes  des  Elémens  de  critique  cenfure  Shake/peare 
quelquefois  ;  mais  il  cenfure  beaucoup  plus  Racine  8c 
nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais 
nous  font,  c'eft  que  tous  nos  héros  font  des  Français , 
des  perfonnages  de  roman  ,  des  amans  tels  qu'on  en 

Diâionn.  philofoph.  Tome  IV.  li 
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trouve  dans  Clélie,  dans  Aftrée  &  dans  Zaïde. 
L'auteur  desElemcns  de  critique  reprend  furtout  trcs- 
févcrcment  CamciUe  d'avoir  fait  parler  ainfi  Céfar  à 

Cléopâtrt. 

C'était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 

Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  Tépée 

Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée, 

Je  Tai  vaincu,  princefle,  8c  le  Dieu  des  combau 

NTy  favorifait  moins  que  vos  divins  appas  : 

Ils  conduiraient  ma  main ,  ils  enflaient  mon  courage; 

Cette  pleine  viâoire  eft  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  & 
extravagantes  ;  il  a  fans  doute  raifon  :  les  Français 
fenfés  l'avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  comme 
Une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  BoiUau. 

Qu  Achille  aime  autrement  que  Tirfis  8c  Philène  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène. 

Nous  favons  bien  que  Céfar  ayant  en  e£fet  aimé 
CUopâtre  ,  Corneille  le  devait  faire  parler  autrement , 
ic  que  furtout  cet  amour  eft  très-inCpide  dans  la 
tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous  favons  que 
Corneille,  qui  amis  de  Tamour  dans  toutes  fes pièces, 
n'a  jamais  traité  convenablement  cette  paflion,  excepté 
dans  quelques  fcènes  du  Cid  imitées  de  Tcfpagnol. 
Mais  aufli  toutes  les  nations  conviennent  avec  nous 
qu'il  a  déployé  un  très-grand  génie ,  un  fcns  profond  , 
une  force  d'efprit  fupérieure  dans  Cinna  .  dans 
plufieurs  fcènes  des  Horaces  «  de  Pompée ,  de  Polyeuâc; 
dans  la  dernière  fcène  de  Rodogune. 
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Si  laroour  eft  înfipide  dans  prefquc  toutes  fes  pièces , 
nous  fommcs  les  premiers  à  \t  dire  ;  nous  convenons 
tous  que  fes'  héros  ne  font  que  des  raifonneurs  dans  fes 
quinze  ou  feize  derniers  ouvrages.  Le^  vers  de  ces  pièces 
font  durs ,  obfcurs  ,  fans  harmonie,  fans  grâce.  Mais  s'il 
s'cft  élevé  infiniment  au-deflus  de  Shakefpeare  dans  les 
tragédies  de  fon  bon  temps,  il  n  eft  jamais  tombé  fi 
bas  dans  les  autres  ;  8c  s'il  fait  dire  malheureufement 
à  Céfar 

Quil  vient  ennoblir  ,  par  le  titre  de  captifs  le  titre  de 
vainqueur  à  prcfent  (fftâif  \  Céfar  ne  dit  point  chez 
lui  les  extravagances  qu'il  débite  dans  Shakefpeare. 
Ses  héros  ne  font  point  Tamour  à  Catau  comme  le  roi 
Henri  V  ;  on  ne  voit  point  chez  lui  de  prince  s  écrier 
comme  Richard  II: 

»5  O  terre  de  mon  royaume!  ne  nourris  pas  mon 
99  ennemi  ;  mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
99  venin,  &  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa 
9  9  route;  qu'ils  attaquent  fes  pieds  perfides  ,  qui  les 
99  foulent  de  fes  pas  ufurpateurs.  Ne  produis  que 
99  de  puans  chardons  pour  eux  ;  8c  quand  ils  voudront 
9  9  cueillir  une  fleur  fur  ton  fein  ,  ne  Içur  préfente 
9  9  que  des  ferpens  en  embufcade.  99 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du  trône 
s'entretenir  avec  un  général  d'armée ,  avec  ce  beau 
naturel  que  Shakefpeare  étale  dans  le  prince  de  GsiUes  » 
qui  fut  depuis  le  roi  Henri  /F.  (  û  ) 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il  eft. 
Le  prince  lui  répond  ;  u  Tu  as  l'efprît  fi  gras  pour 
39  avoir  bu  du  vin  d'Efpagne ,  pour  t'être  débou- 
99  tonné  après  fouper  ,  pour  avoir  dormi  fur  un  banc 

(<  )  Scène  II  du  premier  aâe  de  la  vie  Scia  mort  de  Hmrt  IV» 
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))  après  dîner ,  que  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais 
5>  favoir.  Que  diable  t'importe  Theure  qu'il  cil?  à 
99  moins  que  les  heures  ne  foient  des  tafles  de  vin» 
99  que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de  chapons , 
99  que  les  cloches  ne  foient  des  langues  de  maque- 
9  9  relies,  les  cadrans  des  enfeignes  de  mauvais  lieux, 
99  8c  le  foleil  lui-même  une  fille  de  joie  en  tafiFetas 
99  couleur  de  feu.  99 

Comment  Warhurton  n  a-t-il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  groffièretés  infâmes?  travaillait-il  pour 
rhonncur  du  théâtre  &  de  FEglife  anglicane  ? 

Rareté  des  gens  de  goîd. 

On  eft  affligé  quand  on  confidère ,  furtout  dans 
les  cUmats  froids  &:  humides ,  cette  foule  prodigieufe 
d'hommes  quintîntpas  la  moindre  étincelle  de  goût , 
qui  n  aiment  aucun  des  beaux  arts ,  qui  ne  lifent 
jamais,  &  dont  quelques-uns  feuillettent  tout  au  plus 
un  journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  courant, 
8c  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au  hazard  des 
chofes  dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des  idées 
confufes. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province ,  rarement 
vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires.  U  en  eft  qui 
en  font  entièrement  privées.  Les  juges,  les  chanoines , 
révêque,  le  fubdélégué,  Télu,  le  receveur  du  grenier 
à  fel ,  le  citoyen  aifé  ,  perfonne  n'a  de  livres  ,  pcr- 
fonne  n  a  Tefprit  cultivé  ;  on  n  eft  pas  plus  avance 
qu'au  douzième  fiècle.  Dans  les  capitales  des  pro- 
vinces, dans  celles  mêmes  qui  ont  des  académies, 
que  le  goût  eft  rare  ! 
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Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  goût  ;  encore  n'cft-il  le  partage 
que  du  très-petit  nombre  ;  toute  la  populace  en  eft 
exclue.  Il  eft  inconnu  aux  familles  bourgeoifes  où  Ton 
eft  continuellement  occupé  du  foin  de  fa  fortune  , 
des  détails  domeftiques  &  d  une  groffière  oifiveté , 
amufé  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les  places  qui 
tiennent  à  la  judicature ,  à  la  finance ,  au  commerce  \ 
ferment  la  porte  aux  beaux  arts.  C'eft  la  honte  de 
Tefprit  humain  que  le  goût  ,  poiu:  l'ordinaire ,  ne 
s 'introduife  que  chez  ToiCveté  opulente.  Jai  connu  un 
commis  des  bureaux  de  Verfaillcs,  né  avec  beaucoup 
d'efprit,  qui  difait  :  Je  fuis  bien  malheureux ,  je  n'ai 
pas  le  temps  d'avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  ,  peuplée  de  plus 
de  fix  cents  mille  perfonnes ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beau^c  arts. 
Qu'on  repréfente  un  chef-<i'œuvre  dramatique ,  ce  qui 
eft  fi  rare  ,  &  qui  doit  l'être  ,  on  dit  tout  Paris  eft 
enchanté;  maison  en  imprime  trois  mille  exemplaires 
tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd'hui  TAfie,  l'Afrique,  la  moitié 
du  Nord ,  où  verrez-vom  le  goût  de  l'éloquence  ,  de 
la  poëfie  ,  de  la  peinture ,  de  la  mufique  ?  prefque 
tout  l'univers  eft  barbare. 

Le  goût  eft  donc  comme  la  philofophié ,  il  appar- 
tient à  un  très-petit  nombre  d'ames  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

Pauci ,  quos  aquus  arnavit 
Jupiter^  aut  ardens  evexit  ad  athfra  virtus, 
Diis  geniii  potuereK 
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C'cft  en  vain  c[\x  Ovide  a  dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel.  Ert5los  ad  Jydtra  tolUrc  vrdius  : 
Les  hommes  font  prcfque  tous  courbés  vers  là 
terre. 

Pourquoi  jamais  une  ftatue  informe ,  un  mauvais 
tableau  où  les  figures  font  eflropîées  ,  n'ont-ils  jamais 
paffé  pour  des  chefs-d'œuvre  ?  Pourquoi  jamais  une 
maifon  chétive  &  fans  aucune  proportion  n'a-t-cllc 
été  regardée  comme  un  beau  monument  d'archîtcc- 
lure  ?  D'où  vient  qu'en  mufique  des  fons  aigres  & 
difcordans  n'ont-ils  flatté  l'oreille  de  petfonne  ?  & 
que  cependant  de  très-mauvaifes  tragédies  barbares, 
écrites  dans  un  ftylc  d'âllobroge,  ont  réuflî ,  même 
après  les  fcènes  fublimes  qu'on  trouve  dans  ComalU^ 
&  les  tragédies  touchantes  de  Racine ,  &  le  peu  de 
pièces  bien  écrites  qu'oti  peut  avoir  eues  depuis  cet 
élégant  poète  ?  Ce  n'eft  qu'au  théâtre  qu'on  voit 
quelquefois  réuflir  des  ouvrages  déteftables  foit  tra- 
giques ,  foit  comiques. 

Quelle  en  eft  la  raifon  ?  C'eft  que  l'illufion  nt 
règne  qu'au  théâtre  ;  c'eft  que  le  fuccès  y  dépend 
de  deux  ou  trois  aâcurs ,  quelquefois  d'an  feul ,  & 
furtout  d'une  cabale  qui  fait  tous  fes  efforts  tandis  cpic 
les  gens  de  goût  n'en  font  aucun.  Cette  cabale  fubfifte 
fouvent  une  génération  entière.  Elle  eft  d'autant  plus 
aâive,  que  fon  but  eft  bien  moins  d'élever  un  auteur 
que  d'en  abaîffer  un  autre.  Il  faut  un  fièclc  pour 
mettre  aux  chofes  leur  véritable  prix  dans  ce  feul 
genre. 

Ce  font  les  gens  de  goût  feuls  qui  gouvernent  à  la 
longue  l'empire  des  arts.  Le  Pou//in  fut  obligé  de 
fortir  de  France  pour  laifler  la  place  à  un  mauvais 
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peintre.  Le  Moine  fc  tua  de  défçfpoir.  Vanlo  fut  prêt 
d'aller  exercer  ailleurs  fes  talens.  Les  connaifleui}! 
feuls  les  ont  mis  tous  trois  à  leur  place.  On  voit  fouvent 
en  tout  genre  les  plus  mauvais  ouvrages  avoir  un  fuccès 
prodigieux.  Les  foléci&nes ,  les  barbarifmes ,  les  fen- 
timens  les  plus  faux  «  Tampoulé  le  plus  ridicule  ne 
font  pas  fentis  pendant  un  temps ,  parce  que  la  cabale 
&  le  fot  enthouûalme  du  vulgaire  caufent  une  ivrelfe 
qui  ne  fent  rien.  Les  connaifleurs  feuls  ramènent  à  la 
longue  le  public ,  8c  c'eft  la  feule  différence  qui  exifte 
entre  les  nations  les  plus  éclairées  8c  les  plus  groflières , 
car  le  vulgaire  de  Paris  n  a  rien  aunleifus  d*un  autre 
vulgaire  ;  mais  il  y  a  dans  Pays  un  nombre  afiez  consi- 
dérable d'efprits  cultivés  pour  mener  la  foule.  Cette 
foule  fe  conduit  prefqu  en  un  moment  dans  les  mou- 
vemens  populaires;  mais  il  faut  plufieurs  années  pour 
fixer  fon  goût  dans  les  arts. 

GOUVERNEMENT. 

Section     première. 

XL  faut  que  le  plaifir  de  gouverner  foit  bien  grand , 
puîfque  tant  de  gens  veulent  s*en  mêler.  Nous  avons 
beaucoup  plus  de  livres  fur  le  gouvernement  qu'il 
n'y  a  de  princes  fur  la  terre.  Que  Dieu  me  préfervc 
ici  d'enfeigner  les  rois  ,  &  mef&eurs  leurs  miniilres , 
&  meflleurs  leurs  valets  de  chambre  ,  8c  mefileurs 
leurs  confefleurs  ,  8c  meflieurs  leurs  fermiers-géné- 
raux !  Je  n'y  entends  rien  ,  je  les  révère  tous.  Il 
n'appartient  qu'à  M.  Wilkes  de  pefer  dans  fa  balance 
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anglaîfe  ceux  qui  font  à  la  tête  du  genre-humain  : 
de  plus  ,  il  ferait  bien  étrange  qu*avec  trois  ou  quatre 
mille  volumes  fur  le  gouvernement,  avec  Machiavel 
&  la  Politique  de  récriture  fainte  par  Bojfuct ,  avec 
le  Citoyen  financier  ,  le  Guidon  des  finances ,  le 
Moyen  d'enrichir  un  Etat  &c.  il  y  eût  encore  quel- 
qu'un qui  ne  fût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs 
des  rois  8c  Tart  de  conduire  les  hommes* 

Le  profeffeur  Puffendorf[a)  ou  le  baron  Puffcndorf 
dit  que  le  roi  David,  ayant  juré  de  ne  jamais  attenter 
à  la  vie  de  Semtï  fon  confeiller  privé ,  ne  trahît  point 
fon  ferment  quand  il  ordonna  (  félon  Thilloirc  juive) 
à  fon  fils  Salomon  de  faire  affaffiner  Semtï ,  parce  que 
David  ne  s  était  engagé  que  pour  luijeid  à  ne  pas  tuer 
Semez.  Le  baron  ,  qui  réprouve  fi  hautement  les 
reftriflions  mentales  des  jéfuites  ,  en  permet  une 
ici  à  Toint  David  ,  qui  ne  fera  pas  du  goût  des 
confcillers  d'Etat. 

Pefez  les  paroles  de  Bojfuet  dans  fa  Politique  de 
récriture  fainte  à  monfeigneur  le  dauphin.  Voilà  donc 
la  royauté  attachée  par  Jucccffion  à  la  maijon  de  David 
ù  de  Salomon  ,  ù  le  trône  de  Daxjide/l  affermi  à  jamais,  [b) 
(  quoique  ce  petit  efcabeau  appelé  trène  ait  très-peu 
duré  )  En  vertu  de  cette  loi  Vaine  devait  Juccéder  au  pré- 
judice de  Jes  frères  :  cejl  pourquoi  Adonias  ,  qui  était 
rainé  ,  dit  à  Betzabée  mère  de  Salomon  :  Vous/avez  que  le 
royaume  était  à  moi ,  6"  tout  Ifra'il  m'avait  reconnu  :  mais 
le  Seigneur  a  transféré  le  royaume  à  mon  frère  Salomon. 
Le  droit  à' Adonias  était  inconteftable  ;  Bojfuet  le  dit 
cxpreffément  à  la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a 

{  a)  Puffcndorf,  liv.  IV ,  chap.  XI ,  article  XIH. 
(  *  )  liv.  H  ,  propof.  IX. 
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transféré  n'cft  qu'une  exprcffion  ordinaire ,  qui  veut 
dire  ,  j'ai  perdu  mon  bien  ,  on  m'a  enlevé  mon 
bien.  Adonias  était  né  d'une  femme  légitime  ;  la 
naifiancedefon  cadet  n'était^que  le  fruit  d'un  double 
crime. 

A  moins  donc  ,  dît  Bojfatt ,  quil  n'arrivât  quelque 
choje  d extraordinaire  ,  Vaîné  devait  Juccéder.  Or  cet 
extraordinaire  fut  que  Salomon  ,  né  d'un  mariage 
fondé  fur  un  double  adultère  &  fur  un  meurtre  , 
fit  affalliner  au  pied  de  l'autel  fon  frère  aîné  ,  fon 
roi  légitime ,  dont  les  droits  étaient  foutenus  par  le 
pontife  Abiathar  &  par  le  général  Joab.  Après  cela 
avouons  qu'il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de 
prendre  des  leçons  du  droit  des  gens  &:  du  gouver- 
nement dans  l'écriture  fainte ,  donnée  aux  Juifs  , 
&  enfuite  à  nous  pour  des  intérêts  plus  fublimes. 

Que  lejalut  du  peuple  Joit  la  loi  Juprime ,  telle  eft  la 
maxime  fondamentale  des  nations  ;  mais  on  fait 
conûfter  le  falut  du  peuple  à  égorger  une  partie  des 
citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles.  Le  falut 
d'un  peuple  eft  de  tuer  fes  voifins  &  de  s'emparer 
de  leurs  biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il 
eft  encore  difficile  de  trouver  là  un  droit  des  gens 
bien  falutaire  ,  &  un  gouvernement  bien  favorable 
à  l'art  de  penfer  Se  à  la  douceur  de  la  fociété. 

II  y  a  des  figures  de  géométrie  très-régulières  8c 
parfaites  en  leur  genre  ;  l'arithmétique  eft  parfaite  , 
beaucoup  de  métiers  font  exercés  d'une  manière 
toujours  uniforme  8c  toujours  bonne  ;  mais  pour  le 
gouvernement  des  hommes  ,  peut-il  jamais  en  être 
un  bon ,  quand  tous  font  fondés  fur  des  paffions 
qui  fe  combattent  ? 


5o6     Gouvernement. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  couvens  de  moines  fans 
difcorde  ;  il  eft  donc  impoflîble  qu  elle  ne  foit  dans 
les  royaumes.  Chaque  gouvernement  eft  non-feule« 
ment  comme  les  couvens.  mais  comme  les  ménages  : 
il  n*y  en^a  point  fans  querelles  ;  Se  les  querelles  de 
peuple  à  peuple ,  de  prince  à  prince,  ont  toujours  été 
fanglantes  ;  celles  des  fujets  avec  leurs  fouverains 
n'ont  pas  quelquefois  été  moins  funeftes  :  comment 
faut-il  faire  ?  ou  Tifquer,  ou  fe  cacher. 

Section     II. 


X  LUS  d'un  peuple  fouhaite  une  conftitution  nou- 
velle ;  les  Anglais  voudraient  changer  de  miniftres 
tous  les  huit  jours  ;  mais  ils  ne  voudraient  pas 
changer  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  font  tous  fiers  de  Téglife 
de  S^  Pierre ,  8c  de  leurs  anciennes  ftatues  grecques  ; 
mais  le  peuple  voudrait  être  mieux  nourri  ,  mieux 
vêtu  ,  dût-il  être  moins  riche  en  bénédiâions  :  les 
pères  de  famille  fouhaiteraient  que  TEglife  eût  moms 
d'or,  &  qu'il  y  eût  plus  de  blé  dans  leurs  greniers  : 
ils  regrettent  le  temps  où  les  apôtres  allaient  à  pied» 
&  où  les  citoyens  romains  voyageaient  de  palais  en 
palais  en  litière. 

On  ne  cefle  de  nous  vanter  les  belles  républiques 
de  la  Grèce  :  il  eft  fur  que  les  Grecs  aimeraient 
mieux  le  gouvernement  des  Périclés  ic  des  Démqfthems 
que  celui  d'un  bâcha  ;  mais  dans  leurs  temps  les 
plus  floriflans  ils  fe  plaignaient  toujours  ;  la  dif- 
corde ,  la  haine  étaient  au  dehors  entre  toutes  les 
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villes  ,  &  au  dedans  dans  chaque  cité.  Ils  donnaient 
des  lois  aux  anciens  Romains  qui  n'en  avaient  pas 
encore  ;  mais  les  leurs  étaient  fi  mauvaifes  qu'ils 
les  changèrent  continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  jufte  Arijlidt 
était  banni,  Phocion  mis  à  mort,  Socrate  condamné 
à  la  ciguë  après  avoir  été  berné  par  Arijiophane  ;  où 
Ton  voit  les  i4fn/>A/^/on5  livrer  imbécillement  la  Grèce 
à  Philippe ,  parce  que  les  Phocéens  avaient  labouré 
un  champ  qui  était  du  domaine  à'ApoUon  !  Mais 
le  gouvernement  des  monarchies  voifines  était  pire. 

PuffendarJ  promet  d'examiner  quelle  eft  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  :  il  vous  dit  (c)  que  plu- 
Jieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monarchie,  ù  d'autres  au 
contraire  Je  déchaînent  Jurieujtmmt  contre  Us  rois,  ù  quil 
ejl  hors  de  Jonjujet  d examiner  en  détailles  raifoné  de  ces 
derniers. 

Si  quelque  leâeur  malin  attend  ici  qu^on  lui  en 
dife  plus  que  Puffendorf ,  il  fe  trompera  beaucoup. 

Un  fuilTe ,  un  hollandais  ,  un  noble  vénitien  ,  un 
pair  d'Angleterre ,  un  cardinal,  un  comte  de  Tempire 
difputaient  un  jour  en  voyage  fur  la  préférence  de 
leurs  gouvememens  ;  pcrfonne  ne  s'entendit,  chacun 
demeura  dans  fon  opinion  fans  en  avoir  une  bien 
certaine  ,  Se  ils  s'en  retournèrent  chez  eux  fans  avoir 
rien  conclu  ,  chacun  louant  fa  patrie  piar  vanité  , 
&  s'en  plaignant  par  fentiment. 

Quelle  eft  donc  la  deftinée  du  genre-humain  ? 
prefque  nul  grand  peuple  n'eft  gouverné  par  lui- 
même* 

Partez  de  l'Orient  pour  faire  le  tour  du  monde , 

{c)  Uv.  VII ,  chap.  V. 
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le  Japcm  a  fermé  fes  ports  aux  étrangers ,  dans  la 
jufle  crainte  d'une  révolution  afiFreufe. 

La  Chine  a  fubi  cette  révolution  ;  elle  obéit  à 
des  tartares  moitié  mantchoux,  moitié  huiis  ;  Tlnde 
a  des  tartares  mogols.  L'Euphrate,  le  Nil ,  l'Orontc , 
la  Grèce ,  TEpire  font  encore  fous  le  joug  des 
Turcs.  Ce  n'eft  point  une  pce  anglaife  qui  règne 
en  Angleterre  ;  c'eft  une  famille  allemande  qui  a 
fuccédé  à  un  prince  hollandais  ;  Se  celui-ci  à  une 
famille  écoflaife ,  laquelle  avait  fuccédé  à  une  famille 
angevine ,  qui  avait  remplacé  une  famille  normande  » 
qui  avait  chaflfé  une  famille  faxonne  &  ufurpatrice. 
UËfpagne  obéit  à  une  famille  françaife  ,  qui  fuccéda 
à  une  race  autrichienne  ;  cette  autrichienne  à  des 
familles  qui  fe  vantaient  d'être  viGgothes  ;  ces  vifi- 
goths  avaient  été  chaflës  long-temps  par  des  arabes, 
après  avoir  fuccédé  aux  Romains  ,  qui  avaient 
chaiïe  les  Carthaginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  francs  après  avoir  obéi  à 
des  préfets  romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux 
Germains  ,  aux  Romains»  aux  Arabes,  aux  Slaves , 
aux  Bulgares  »  aux  Huns,. à  vingt  familles  diffé- 
rentes ,  Se  prefque  toutes  étrangères. 

Et  qu'a-t-on  vu  de  plus  étranger  à  Rome  que 
tant  d'empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares , 
&  tant  de  papes  nés  dans  des  provinces  non  moins 
barbares  ?  Gouverne  qui  peut.  Et  quand  on  cft 
parvenu  à  être  le  maître  ,  on  gouverne  comme  09 
peut.  (*) 

(*  )  Vo>cz  Lois. 
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Section      II  L 

vJ  N  voyageur  racontait  ce  qui  fuît  en  1769  : 
J'ai  vu  dans  mes  courfes  un  pays  aflez  grand  & 
aflez  peuplé ,  dans  lequel  toutes  les  places  s'achètent  ; 
non  pas  en  fecret  &  pour  frauder  la  loi  comme 
ailleurs  ,  mais  publiquement  &  pour  obéir  à  la  loi. 
On  y  met  àTcncan  le  droit  de  juger  fouverainement 
deThonneur ,  de  la  fortune  &:  de  la  vie  des  citoyens , 
comme  on  vend  quelques  arpcns  de  terre.  (^  Il  y  a 
des  commiflions  très-importantes  dans  les  armées  , 
qu'on  ne  donne  qu'au  plus  offrant.  Le  principal 
myftère  de  leur  religion  fe  célèbre  pour  trois  petits 
feflerces  ;  &  fi  le  célébrant  ne  trouve  point  ce  falairc , 
il  relie  oifif  comme  un  gagne-denier  fans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  font  point  le  prix 
de  l'agriculture  ;  elles  font  le  réfultat  d'un  jeu  de 
hafard  que  plulieurs  jouent  en  fignant  leurs  noms  , 
Se  en  fefant  paÏÏer  ces  noms  de  main  en  main.  S'ils 
perdent ,  ils  rentrent  dans  la  fange  dont  ils  font 
fortis ,  ils  difparaiffent  ;  s'ils  gagnent ,  ils  parviennent 
à  entrer  de  part  dans  Tadminiftration  publique  ; 
ils  marient  leurs  filles  à  des  mandarins  ,  8c  leurs 
fils  deviennent  aufli  efpèces  de  mandarins. 

Une  partie  confidérable  des  citoyens  a  toute  fa 
fubfiflance  aflîgnée  fur  une  maifon  qui  n'a  rien  ;  8c 
cent  perfonnes  ont  acheté  chacune  cent  mille  écus 
le  droit  de  recevoir  8c  de  payer  l'argent  dû  à  ces 

{J)  Si<e  iroyageur  avait  pafle  dam  ce  pays  même  deux  ans  après  ,  il 
auzait  vu  cette  infaac  coatume  aboUe ,  8c  quatre  ans  encore  après ,  il  Faurait 
trouvée  rétablie. 
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citoyens  fur  cet  hôtel  imaginaire  ;  droit  dont  ils 
n'ufent  jamais  ,  ignorant  profondément  ce  qui  eft 
fenfé  pafler  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier   par  les  rues    une 
propofition  faite  à  quiconque  a  un  peu  d'or  dans  fa 
caflette,  de  s'en  deflaifir  pour  acquérir  un  quarré  de 
papier  admirable ,  qui  vous  fera  pafier  fans  aucun  foin 
une  vie  douce  8c  commode.  Le  lendemain  on  vous 
crie  un  ordre  qui  vous  force  à  changer  ce  papier 
contre  un  autre  qui  fera  bien  meilleur.  Le  furlen- 
demain  on  vous  étourdit  d'un  nouveau  papier  qui 
annuité  les  deux  premiers.  Vous  êtes  ruiné  ;  mais 
de  bonnes  têtes  vous  confolent ,  en  vous  alfuranc 
que  dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville 
vous  crieront  une  propofition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire 
Se  vous  y  achetez  des  chofes  nécefiaires  au  vêtir  , 
au  manger  ,  au  boire  ,  au  coucher.  Paffez-vous  dans 
une  autre  province  ,  on  vous  fait  payer  des  droits 
pour  toutes  ces  denrées  ,  comme  fi  vous  veniez 
d'Afrique.  Vous'  en  demandez  la  raifon  «  on  ne 
vous  répond  point  ;  ou  fi  Ton  daigne  vous  parler, 
on  vous  répond  que  vous  venez  d'une  province 
réputée  étrangère,  &  que  par  conféquent  il  faut  payer 
pour  la  commodité  du  commerce.  Vous  cherchez 
en  vain  à  comprendre  comment  des  provinces  da 
royaume  font  étrangères  au  royaume. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'en  changeant  de  chevaux , 
&  me  fentant  affaibli  de  fatigue  ,  je  demandai  un 
verre  de  vin  au  maître  de  la  pofte.  Je  ne  faurais 
vous  le  donner,  me  dit-il  ;  les  commis  à  la  foif  qui 
font  en  très-grand  nombre  ,  &  tous  fort  fobres  • 
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ne  feraient  payer  le  trop  bu ,  ce  qui  me  ruinerait. 
Ce  n'eft  point  trop  boire  ,  lui  dis-je  ,  que  de  fe 
fuftcntcr  d'un  verre  de  vin  ;  &  qu  importe  que  ce 
foit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce  verre  ? 

Monfieur,  repliqua-t-il ,  nos  lois  fur  la  foiffont 
bien  plus  belles  que  vous  ne  penfez.  Dès  que  nous 
avons  fait  la  vendange.,  les  locataires  du  royaume 
nous  députent  des  médecins  qui  viennent  vifiter  nos 
caves.  Ils  mettent  à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent 
à  propos  de  nous  en  laifler  boire  pour  notre  fanté. 
Ils  reviennent  au  bout  de  Tannée  ;  Se  s'ils  jugent 
que  nous  avons  excédé  d'une  bouteille  l'ordonnance  « 
ils  nous  condamnent  à  une  forte  amende  ;  &  pour 
peu  que  nous  foyons  récalcitrans  on  nous  envoie  à 
Toulon  boire  de  Feau  de  la  mer.  Si  je  vous  donnais 
le  vin  que  vous  me  demandez  »  on  ne  manquerait 
pas  de  m'accufer  d'avoir  trop  bu  ;  vous  voyez  ce 
que  je  rifquerais  avec  les  intendans  de  notre  fanté. 

J'admirai  ce  régime  ;  mais  je  ne  fus  pas  moins 
furpris  lorfque  je  rencontrai  un  plaideur  au  défefpoir 
qui  m'apprit  qu'il  venait  de  perdre  au-delà  du  ruif- 
feau  le  plus  prochain  le  même  procès  qu'il  avait 
gagné  la  veille  au-deçà.  Je  fus  par  lui  qu'il  y  a  dans 
le  pays  autant  de  codes  différens  que  de  villes.  Sa 
converfation  excita  ma  curiofité.  Notre  nation  eft  fi 
fage ,  me  dit-il  «  qu'on  n'y  a  rien  réglé.  Les  lois  » 
les  coutumes  «  les  droits  des  corps  ,  les  rangs  ,  les 
prééminences  ,  tout  y  eft  arbitraire  »  tout  y  eft 
abandonné  à  la  prudence  de  la  nation. 

J'étais  encore  dans  le  pays  lorfque  ce  peuple  eut 
une  guerre  avec  quelques-uns  de  fes  voifins.  On 
appelait  cette  guerre  la  ridicule^  parce  qu'il  y  avait 
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beaucoup  à  perdre  &  rien  à  gagner.  J'allai  voyager 
ailleurs,  &:  je  ne  revins  quà  la  paix.  La  nation,  à 
mon  retour ,  paraiflait  dans  la  dernière  mifère  ;  elle 
avait  perdu  fon  argent ,  fes  foldats,  fes  flottes,  fon 
commerce.  Je  dis  ,  fon  dernier  jour  eft  venu,  il  faut 
que  tout  pafle.  Voilà  une  nation  anéantie  ;  c'eft 
dommage ,  car  une  grande  partie  de  ce  peuple  était 
aimable ,  induftrieufe  8c  fort  gaie  ,  après  avoir  été 
autrefois  groffière ,  fuperftitieufe  8c  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  deux  ans  fa  capi« 
taie  8c  fes  principales  villes  me  parurent  plus  opulentes 
que  jamais  ;  le  luxe  était  augmenté,  8c  on  ne  refpi- 
rait  que  le  plaifir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce  pro- 
dige. Je  n  en  ai  vu  enfin  la  caufe  qu  en  examinant  le 
gouvernement  de  fcsvoifins;  j'ai  conçu  qu'ils  étaient 
tout  aufld  mal  gouvernés  que  cette  nation ,  8c  qu^elie 
était  plus  induftrieufe  qu  eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  fe  plaignait 
un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations  qu'il  éprou- 
vait. Il  favait  aflez  bien  Thiftoire  ;  on  lui  demanda 
s'il  fe  ferait  cru  plus  heureux  il  y  a  cent  ans ,  lorfque 
dans  fon  pays  alors  barbare  on  condamnait  un  citoyen 
à  être  pendu  pour  avoir  mangé  gras  en  carême  ?  il 
fecoua  la  tête.  Âimeriez-vous  les  temps  des  guerres 
civiles  qui  commencèrent  à  la  mort  de  François  II  ^ 
ou  ceux  des  défaites  de  Saint-Quentin  8c  de  Pavie , 
ou  les  longs  défaftres  des  guerres  contre  les  Anglais, 
ou  l'anarchie  féodale ,  ^  les  horreurs  de  la  féconde 
race ,  8c  les  barbaries  de  la  première  ?  A  chaque 
queftion  il  était  faifi  d'effroi.  Le  gouvernement  des 
Romains  lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous.  Il  ny  a 
rien  de  pis,  difait-il,  que  d'appartenir  à  des  maîtres 
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ttrati^ers»  On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah  !  s'écria-^ 
l-il,  je  me  trompais  ;  il  eft  encore  plus  horrible  d'être 
gouverné  par  des  prêtres  fanguinaires.  Il  coticlut 
enfin ,  malgré  lui ,  que  le  temps  où  il  vivait  ^  était  i 
à  tout  prendre  ,  le  moins  odieux.  ^ 

Sêgtjon     Î  Wi 

\J  N  aigle  gouvernait  les  oifeaux  de  tout  le  pays 
d'Oritnie.  11  eft  vrai  qu'il  n'avait  d'autre  droit  que 
celui  de  fon  bec,  iç  de  fes  ferres.  Mais  enfin  après 
avoir  pourvu  à  fes  repas  8c  à  fes  plaifirs,  il  gouverna 
aufli  bien  qu'aucun  autre  oifcau  de  proie. 

Dans  fa  vieillelfe ,  il  fut  alTailii  par  des  vautours 
affamés  qui  vinrent  du  fond  du  Nord  défoler  toutes 
les  provinces  de  l'aigle.  Parut  alors  un  chat-huant  i 
né  dans  un  des  plus  chétifs  buiObns  de  l'empire  ,  & 
qu'on  avait  long-temps  appelé  lucifugax.  Il  était  rufé^ 
il  s'aifocia  avec  des  chauve- fouris  ;  &  tandis  que  les 
vautours  fe  battaient  contre  l'aigle ,  notre  hibou  8c 
fa  troupe  entrèrent  habilement  en  qualité  de  pacifi- 
cateurs dans  l'aire  qu'on  fe  difputait. 

L'aigle  8c  les  vautours ,  après  une  alfez  longue 
guerre,  s'en  rapportèrent  à  la  fin  au  hibou  ,  qui 
avec  fa  phyfionomie  grave  fut  en  impofer  aux  deux 
partis. 

Il  perfuada  à  l'aigle  8c  aux  vautours  de  fe  làiiTer 
rogner  un  peu  les  ongles ,  8c  couper  le  petit  bout  du 
bec  pour  fe  mieux  concilier  enfemble.  Avant  ce 
temps  le  hibou, avait  toujours  dit  aux  oifeaux  / 
obéiiTez  à  l'aigle  ;  enfuite  il  avait  dit  »  abéîfiez  aux 
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vautours.  Il  dit  bientôt ,  obéiflez  à  moi  feul.  Lès 
pauvres  oifeaux  ne  furent  à  qui  entendre ,  ils  furent 
plumés  par  Taigle,  le  vautour,  le  chat-huant  &  les 
chauve-fouris.  Qui  habct  aurcs  audiat. 

Section     V, 

>j  J  'ai  un  grand  nombre  de  catapultes  8c  de  baliftes 

99  des  anciens  Romains ,  qui  font  à  la  vérité  vermou- 
99  lues,  mais  qui  pourraient  encore  fcrvir  pour  la 
99  montre.  J'ai  beaucoup  d'horloges  d'eau  dont  la 
99  moitié  font  cafTées  ;  des  lampes  fépulcrales ,  &  le 
9  9  vieux  modèle  en  cuivre  d'une  quinquiréme  ;  je 
99  poffède  aufiides  toges ,  des  prétextes,  des  laticlaves 
99  en  plomb  ;  &  mes  prédéceffeurs  ont  éubli  une 
99  communauté  de  tailleurs  qui  font  affez  mal  des 
99  robes  d'après  ces  anciens  monumens.  A  ces  caufcs 
99  à  ce  nous  mou  vans  ,  ouï  le  rapport  de  notre  prin- 
99  cipal  antiquaire,  nous  ordonnons  que  tous  ces 
99  vénérables  ufages  foient  en  vigueur  à  jamais  ,  & 
9  9  qu'un  chacun  ait  à  fe  chauffer  &  à  pcnfer  dans 
99  toute  l'étendue  de  nos  Etats  comme  on  fe  chauffait 
99  Se  comme  on  penfait  du  temps  de  Cnidus  Ru/iUus 
9  9  propréteur  de  la  province  à  nous  dévolue  par  le 
9  9  droit  de  bienféance  ,  Sec.  >9 

On  repréfcnta  au  chauffe- cire  qui  employait  fon 
miniftère  à  fceller  cet  édit ,  que  tous  les  engins  y 
fpécifiés  font  devenus  inutiles. 
.  Que  Fefprit  &  les  arts  fe  perfeftionnent  de  jour  en 
jour,  qu'il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides 
qu'ils  ont  aujourd'hui  ,  8c  npn  par  celles  quiLs 
avaient  autrefois. 
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Que  perfonne  ne  monterait  fur  les  quinquiremes 
de  fon  alteffe  féréniffimc. 

Que  Tes  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laticlaves  « 
qu  on  n'en  achèterait  pas  un  feul ,  &  qu'il  était  digne 
de  fa  fagefle  de  condefcendre  ^un  peu  à  la  manière 
de  penfer  aôuelie  des  honnêtes  gens  de  fon  pays. 
*  Le  chauflFe-cire  promit  d'en  parler  à  un  clerc ,  qui 
promit  de  s'en  expliquer  au  référendaire,  qui  promit 
d'en  dire  un  mot  à  fon  alteffe  fèrèniflime  quand  - 
1  occaiion  pourrait  s'en  prèfcnter. 

Section     VI, 

Tableau  du  gouvernement  anglais. 

V^'est  une  chofe  curieufe,  de  voir  comment  nu 
gouvernement  s'établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  grand 
Tamcrlan,  ou  Timurleng,  parce  que  je  ne  fais  pas 
bien  précifémentqueleftie  myftère  du  gouvernement 
du  grand-mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus  clair 
dans  l'adminiftration  de  l'Angleterre  :  8c  j'aime  mieux 
examiner  cette  adminiftration  que  celle  de  l'Inde  , 
attendu  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  hommes  en  Angle-* 
terre ,  8c  point  d'efclaves  ;  8c  que  dans  l'Inde  on 
trouve ,  à  ce  qu'on  prétend ,  beaucoup  d'efclaves,  8c 
très^peu  d'hommes. 

Confidérons  d'abord  un  bâtard  normand  qui  fe 
met  en  tête  d'être  roi  d'Angleterre.  Il  y  avait  autant 
de  droit  que  iS^  Louis  en  eut  depuis  fur  le  grand 
Caire.  Mais  S*  Lotus  eut  le  malheur  de  ne  pas  com« 
mencer  par  fe  faire  adjuger  juridiquement  l'Egypte 
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en  cour  de  Rome  ;  &  Guillaume  k  bâtard  ne  manqua 
pas  de  rendre  fa  caufe  légitime  8c  facrce,  en  obte- 
nant du  pape  Alexandre  II  un  arrêt  qui  affurait  fon 
bon  droit ,  fans  même  avoir  entendu  la  partie  adverfe , 
&  feulement  en  vertu  de  ces  paroles  :  Tout  ce  que  t% 
auras  lié  fur  la  terre  fera  lié  dans  les  deux.  Son  concur- 
rent Harald ,  roi  tr;ès- légitime  ,  étant  ainfi  lié  par  un 
arrêt  émané  des  cieux,  Gt«i7/âume  joignit  à  cette  vertu 
du  fiége  univerfcl,  une  vertu  un  peu  plus  forte  ;  ce 
fut  la  viâoire  d'Hafting.  Il  régna  donc  par  le  droit 
du  plus  fort ,  ainfi  qu  avaient  régné  Pépin  &:  Clovis 
en  France ,  les  Goths  .&  les  Lombards  en  Italie ,  les 
Vifigoths  ,  &  enfuite  les  Arabes  en  Efpagne  ,  les 
Vandales  en  Afrique ,  Se  tous  les  rois  de  ce  monde 
les  uns  après  les  autres. 

Il  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un  auffi- 
jufte  titre  que  les  Saxons  8c  les  Danois ,  qui  en  avaient 
pofledé  un  aufli  jufte  que  celui  des  Romains.  Et  le 
titre  de  tous  ces  héi^s  était  celui  des  voleurs  de  grand 
chemin,  ou  bien,  fi  vous  voulez  ,  celui  des  renards  & 
'des  fouineis  quand  ces  animaux  font  des  conquêtes 
dàtis  Us  baffes^ours. 

'  Tous  ces  grands -hommes  étaient  fi  parfaitement 
voleurs  de  grand  chemin ,  que  depuis  Rormtlus  juf- 
qu'aux  flibuftiers ,  il  n'eft  queftion  que  de  dépouilles 
opimes ,  de  butin ,  de  pillage ,  de  vaches  8c  de  bœu& 
volés  à  main  armée.  Dans  la  fable  Mercure  volé  les 
vaches  d'Apollon,  &  dans  Tan  cien  Teftament  le  pro- 
phète Jfdie  dortnc  ie  nom  de  voleur  au  fils  que  fa 
femme  va  md;tre  a^-  monde ,  8c  qui  doit  être  un  grand 
type.  Il  rappelle  Maher-falal4ias-bas  ,  partagez  vite 
les  dépouilles.  Ndùs  avonsdéjà  remarqué  que  les  noms 
dcfoldat  ic  de  voUur  étaient  fouvcnt  fynonymes. 
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Voilà  hitniôt  Guillaume  roi  de  droit  divin.  Guilkumâ 
le  roux  ,  qui  ufurpa  la  couronne  fur  fon  frère  aîné  , 
fut  aufli  roi  de  droit  divin  fans  difficulté;  8ç  ce  même 
droit  divin  appartint  après  lui  à  Henri  le  troifièmç 
nfurpateur. 

Les  barons  normands  ,  qui  avaient  concouru ,  à 
leurs  dépens ,  à  Tinvafion  de  TAngleterre ,  voulaient 
des  récompenfes.  Il  fallut  bien  leur  en  donner,  les 
faire  grands  vaifaux  ,  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Ils  eurent  les  plus  belles  terres.  11  efl  clair 
que  Guillaume  aurait  mieux  aimé  garder  tout  pour 
lui ,  8c  faire  de  tous  ces  feigneurs  ,  fes  ^rdes  &  fes 
efiafiers  :  mais  il  aurait  trop  rifqué.  Il  fe  vit  donc  obligé 
de  partager. 

A  regard  des  feigneurs  anglo-faxons ,  il  nV  avait 
pas  moyen  de  les  tuer  tous  »  ni  même  de  les  réduire 
tous  àTefcUvage.  On  leur  laiffa ,  chez  çux ,  la  dignité 
de  feigneurs  châtelains.  Ils  relevèrent  dep  grandf 
vaifaux  normands  qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par-là  tout  était  contenu  dans  l'équilibre ,  jufqu*à 
la  première  querelle. 

Et  le  refte  de  la  nation ,  que  devint-il  ?  ce  qu^étaient 
devenus  prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  des 
ferfs,  des  villains. 

Enfin ,  après  Içi  folie  des  croifades  »  les  princes 
ruinés  vendent  la  liberté  à  des  ferfs  de  glèbe ,  qui 
avaient  gagné  quelque  argent  par  le  travail  &  par  le  ' 
commerce.  Les  villes  font  aâranchies.  Les  communes 
ont  des  privilèges.  Les  droits  des  hommes  renaiffent 
de  l'anarchie  même. 

Les  bacons  étaient  par-tout  en  difpute  avec  leur 
roi,  8c  entr'eux.  La  difpute  devenait  par-tout  une  petite 
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guerre  întcftîne ,  compoféc  de  cent  guerres  civiles. 
C  cftde  cet  abominable  &  ténébreux  chaos  ,  que  fortit 
encore  une  faible  lumière ,  qui  éclaira  les  communes, 
&  qui  rendit  leur  dcftînée  meilleure. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux-mêmes  grands  vaf- 
faux  de  France  pour  la  Normandie,  enfui  te  pour  la 
Guîenne  8c  pour  d'autres  provinces  ,  prirent  aifément 
les  ufagcs  des  rois  dont  ils  relevaient.  Les  états-géné- 
raux furent  long-temps  compofés ,  comme  en  France , 
des  barons  8c  des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaife  fut  une  imitation 
du  confeil  d'Etat  auquel  le  chancelier  de  France 
préfide.  La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée  fur  le 
modèle  du  parlement  inftitué  par  Philippe  U  M.  Les 
plaids  communs  étaient  comme  la  jurifdiAion  du  châ- 
telet.  La  cour  de  Téchiquier  reffemblait  à  celle  des 
généraux  des  finances  ,  qui  eft  devenue  en  France  la 
cour  des  aides. 

La  maxime ,  que  le  domaine  royal  eft  inaliénable, 
fut  encore  une  imitation  vifiblc  du  gouvernement 
français. 

Le  droit  du  roi  d'Angleterre ,  de  faire  payer  fa  ran- 
çon par  fes  fujcts ,  s'il  était  prîfonnier  de  guerre  ; 
celui  d'exiger  un  fubfide  quand  il  mariait  fa  fille 
aînée  ,  &  quand  il  fefait  fon  fils  chevalier  ;  tout  cela 
rappelait  les  anciens  ufages  d'un  royaume  dont 
GviUaume  était  le  premier  vaflal. 

A  peine  Philippe  U  bel  a-t-il  rappelé  les  communes 
aux  états-généraux ,  que  le  roi  d'Angleterre  Edomrd 
en  fait  autant  pour  balancer  la  grande  puiflance  des 
barons.  Car  c'eft  fous  le  règne  de  ce  prince ,  que  la 
convocation  de  la  chambre  des  communes  eft  bien 
conftatçç, 
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Nous  voyons  donc  ,  jufqu'à  cette  époque  du  qua- 
torzième fiècle ,  le  gouvernement  anglais  fuivre  pas  à 
pas  celui  de  la  France.  Les  deux  Eglifes  font  entière- 
ment femblables  ;  même  aflujettiflement  à  la  cour  de 
Rome  ;  mêmes  cxaâions  dont  on  fe  plaint ,  8c  qu'on 
finit  toujouts  par  payer  à  cette  cour  avide  ;  mêmes 
querelles,  plus  ou  moins  fortes  ;  mêmes  excommuni- 
cations ;  mêmes  donatiohs  aux  moines;  même  chaos  ; 
même  mélange  de  rapines  facrées ,  de  fuperftitions 
&  de  barbarie. 

La  France  &  l'Angleterre ,  ayant  donc  été  admî- 
nifirées  fi  long-temps  fur  les  mêmes  principes  ,  ou 
plutôt  fans  aucun  principe ,  &  feulement  par  des 
ufages  tout  femblables ,  d  où  vient  qu'enfin  ces  deux 
gouvememens  font  devenus  auffi  différens  que  ceux 
de  Maroc  8c  de  Venife  ? 

N'eft-ce  point  que ,  l'Angleterre  étant  une  île ,  le 
roi  n'a  pas  bcfoin  d'entretenir  continuellement  une 
forte  armée  de  terre,  qui  ferait  plutôt  employée  contre 
la  nation  que  contre  les  étrangers  ? 
»  N'eft-ce  point  qu'en  général  les  Anglais  ont  dans 
rcfprit  quelque  chofe  de  plus  ferme ,  de  plus  réfléchi , 
de  plus  opiniâtre  que  quelques  autres  peuples? 

N'eft-ce  point  par  cette  raifon  que,  s'étant  toujours 
plaints  de  la  cour  de  Ronle ,  ils  en  ont  entièrement 
îecôué  le  joug  honteux  ;  tandis  qu'un  peuple  plus 
léger  l'a  porté  en  afiFcâant  d'en  rire,  8c  en  danlànt 
avec  fes  chaînes  l 

La  fituation  de  leur  pays  ,  qui  leur  a  rendu  la 
navigadon  néceflaire  ,  ne  leur  a-t-clle  pas  donné 
aufll  des  mœurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté  de  moeurs  qui  a  fait ,  de  leur  île  ,  le 
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théâtre  de  t?int  de  fanglantes  tragédies  ,  n  a  - 1  •  cUç 
pas  contribué  auQi  à  lei^r  infpirer  une  françbife 
généreule  ? 

N'eft-cepas  ce  mélange  de  leurs  qualités  contraires, 
qui  a  fait  couler  Unt  de  fang  royal  dans  les  combats 
ic  fur  les  échafauds  •  &  qui  n  a  jamais  permis  qu  ils 
employafient  le  poifon  dans  leurs  troubles  civils  »  tandis 
qu'ailleurs  »  fqus  un  gouvernement  facerdotal  »  le 
|>oifon  était  une  arme  fi  commune  ? 

L'amour  de  la  liberté  n*eft-il  pas  devenu  loor  caraûère 
dominant,  à  mefure  quils  ont  été  plus  édairés  8c 
plus  riches  ?  Tous  les  citoyens  ne  peuvent  cdre  égaler 
ment  puiflans  :  mais  Us  peuvent  tous  être  également 
libres.  £t  c  eft  ce  que  les  Anglais  (Mit  obtenu  enfin 
par  leur  confiance. 

Etre  libre ,  c'eft  ne  dépendre  que  des  lois.  Les 
Anglais  ont  donc  aimé  les  lois»  ccnnme  les  pères 
aiment  leurs  enfans  »  parce  qu'ils  les  ont  faits ,  ou 
qu  ils  ont  cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n  a  pu  être  établi  que  très- 
fard  ;  parce  qu'il  a  fallu  long  •  temps  combattre  des 
puiflances  refpeâées  :  la  puiflance  du  pape  la  pins  ter- 
rible de  toutes,  puifqu  elle  était  fondée  fur  le  préjugé 
&  fur  l'ignorance;  la  puifiance  royale  toujours  prête 
à  fe  déborder,  &  qu'il  fallait  contenir  dans  fes  bornes; 
la  puiflance  du  baronage,  qui  était  une  anarchie  ;  la 
puiflance  des  évêques ,  qui  mêlant  touJQurs  le  profane 
au  facré  ,  voulurent  l'emporter  fur  le  baronage  Se  fuï 
les  rois. 

Peu  à  peu  la  chambre  des  communes  eft  devenue 
la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

L^  chambre  des  communes  eft  véritablement  la 
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nation  :  puifque  le  roi  qui  eft  le  chef ,  n  agit  que  pour 
lui ,  &  pour  ce  qu  on  appelle  ^i  prérogative  ;  puifque 
les  pairs  ne  font  en  parlement  que  pour  eux  ;  puifque 
les  évêques  n  y  font  de  même  que  pour  eux.  Mais  la 
chambre  des  communes  y  eft  pour  le  peuple;  puifque 
chaque  membre  eft  député  du  peuple.  Or  ce  peuple 
eft  au  roi  comme  environ  huit  millions  font  à  lunîté. 
U  eft  aux  pairs  &  aux  évêques  comme  huit  millions 
font  à  deux  cents  tout  au  plus.  Et  les  huit  millions  de 
citoyens  libres  font  repréfentés  par  la  chambre  baffe. 

De  cet  établiffement ,  en  comparaifon  duquel  la 
république  de  Platon  n'eft  qu'un  rêve  ridicule,  8c  qui 
femblerait  inventé  par  Locke ,  par  Xewton  ^fdx  Halley  ^ 
ou  par  Archimède,  il  eft  né  des  abus  aflPreux ,  &  qui 
font  frémir  la  nature  humaine.  Les  frottemens  inévita- 
bles de  cette  vafte  machine ,  Font  prefque  détruite  du 
temps  de  Fairfax  8c  de  CrotmveU.  Lefanatilmeabfurde 
6  était  introduit  dans  ce  grand  édifice  comme  un  feu 
dévorant ,  qui  confume  un  beau  bâtiment ,  qui  n'efi 
qu£  de  bois. 

Il  a  ^té  rebâti  de  pierres  du  temps  de  Guillaume 
d'Orange.  La  philofophie  a  détruit  le  fanadfme  ,  qui 
ébrazdeles  Etats  les  plus  fermes.  Il  eft  à  croire  quune 
conftitution  qui  a  réglé  les  droits  du  roi ,  des  nobles 
8c  du  peuple,  8c  dans  laquelle  chacun  trouve  fa  fureté , 
durera  autant  que  les  chofes  humaines  peuvent  durer. 

U  eft  à  croire  aufli  que  tous  les  Etats ,  qui  ne  font 
pas  fondés  fur  de  tels  principes  ,  éprouveront  des 
révolutions. 

Voici  à  quoi  la  légiflation  anglaife  eft  enfin  parve^ 
nue  ;  à  remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits 
de  la  nature  dont  ils  font  dépouillés  dans  prefque 
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toutes  les  monarchies.  Ces  droits  font ,  liberté  endère 
de  fa  perfonne ,  de  fes  biens ,  de  parler  à  la  nation 
par  Forgane  de'  fa  plume  »  de  ne  pouvoir  être  jugé 
en  matière  criminelle  que  par  un  juré  formé  d*hommes 
indépendans ,  de  ne  pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas 
que  fuivant  les  termes  précis  de  la  loi ,  de  profeflcr 
en  paix  quelque  religion  qu  on  veuille  en  renonçant 
aux  emplois  dont  les  feuls  anglicans  peuvent  être 
pourvus.  Cela  s'appelle  des  prérogatives.  Et  en  effet, 
c'eft  une  très-grande  8c  très-heureufe  prérogative  par- 
deflus  tant  de  nations,  d'être  fur  en  vous  couchant 
que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec  la  même 
fortime  que  vous  poflediez  la  veille;  que  vous  ne 
ferez  pas  enlevé  des  bras  de  votre  femme,  de  vos 
enfans,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  être  conduit  dans 
un  donjon  ou  dans  un  défert  ;  que  vous  aurez 
en.fortant  du  fommeil  le  pouvoir  de  publier  tout  ce 
que  vous  penfez  ;  que  fi  vous  êtes  accufé ,  foit  pour 
avoir  mal  agi  ou  mal  parlé  ,  ou  mal  écrit ,  vous  ne 
ferez  jugé  que  fuivant  la  loi.  Cette  prérogative  s  étend 
fur  tout  ce  qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y 
jouit  de  la  même  liberté  de  fes  biens  &  de  fa  per- 
fonne ;  ic  s'il  eil  accufé  »  il  peut  demander  que  la 
moitié  des  jurés  foit  compofée  d'étrangers. 

J'ofe  dire  que  fi  on  affemblait  le  genre-humain  pour 
faire  des  lois  ,  c  eft  ainfi  qu'on  les  ferait  pour  fa  fureté. 
Pourquoi  donc  ne  font-elles  pas  fuivics  dans  les  autres 
pays  ?  n  eft-cc  pas  demander  que  les  cocos  mûriffent 
aux  Indes  8c  neréufiiirent  point  à  Rome  ?  Vous  répon- 
dez que»  ces' cocos  n'ont  pas  toujours  mûri  en  Angle- 
terre  ,  qu'ils  n'y  ont  été  cultivés  que  depuis  peu  de 
temps  ;  que  la  Suède  eu  a  élevé  à  fon  exemple  pendant 
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qudlques  années  &  qu'ils  n  ont  pas  réuiB  ;  que  vous 
pourriez  faire  venir  de  ces  fruits  dans  d'autres  provinces, 
par  exemple  en  Bofnie ,  en  Servie.  Eflayez  (l^^c  d'en 
planter. 

Et  furtout  ,  pauvre  homme,  fi  vous  êtes  bâcha 
eifendi  ou  mollah ,  ne  foyez  pas  aflez  imbéciUement 
barbare  pour  refferrer  les  chaînes  de  votre  nation. 
Songez  que  plus  vous  appefantirez  le  joug ,  plus  vos 
enfans,qui  ne  feront  pas  tous  bâchas ,  feront  efclaves. 
Quoi  !  malheureux ,  pour  le  plaifir  d'être  tyran  fubaU 
terne  pendant  quelques  jours,  vous  expofez  toute 
votre  poftérité  à  gémir  dans  les  fers  !  Oh  qu'il  cft 
aujourd'hui  de  diftance  entre  un  Anglais  &  un 
Boihiaque  ! 

Section     VII. 

V>i  £  mélange  dans  le  gouvernement  d'Angleterre ,  ce 
concert  entre  les  communes ,  les  lords  &  le  roi ,  n  a 
pas  toujours  fubfifté.  L'Angleterre  a  été  long-temps 
efclave  ;  elle  l'a  été  des  Romains  ,  des  Saxons  ,  des 
Danois ,  des  Français.  Guillaume  U  conquérant  la  gpu* 
vema  furtout  avec  un  fceptrc  de  fer.^  Il  difpofait  des 
biens ,  de  la  vit  de  fcs  nouveaux  fu jets ,  comme  un 
monarque  de  l'Orient  ;  il  défendit,  fous  peine  de  mort» 
qu'aucun  anglais  ofôt  avoir  du  feu  &  de  la  lumière 
chez  lui ,  pafle  huit  heures  du  foir  ;  foit  qu'il  prétendît 
par-là  prévenir  leurs  aflemblées  noâumcs ,  foit  qu'il 
voulût  effayer,  par  une  défenfe  fi  bizarre ,  jufqu'où 
peut  aller  le  pouvoir  des  hommes  fur  d*autres  hommes. 
Il  eR  vrai  qu'avant  Se  après  Guillaume  le  conquérant  ^ 
les  Anglais  ont  eu  des  parlemens  ;  ils  s'en  vantent , 
comme  fi  ces  aibmblées  appelées  alors  parlemens  » 
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compbfées  de  tyrans  eccléiiaftiques  &  de  pillards  nom* 
mes  barons ,  avaient  été  les  gardiens  de  la  liberté  & 
de  la  félicité  publique. 

Les  Barbares ,  qui  des  bords  de  la  mer  Baltique 
fondirent  dans  le  refte  de  l'Europe  »  apportèrent  avec 
eux  lufage  des  états  ou  parlemens ,  dont  on  fait  tant 
de  bruit ,  8c  qu  on  connaît  fi  peu.  Les  rois  n  étaient 
point  defpotiques  ,  cela  eft  vrai  ;  &  c  eft  précifémcnt 
par  cette  raifon  que  les  peuples  gémiflaient  dans  une 
fervitude  miférable.  Les  chefs  de  ces  fauvages  «  qui 
avaient  ravagé  la  France  »  Tltalie ,  rEfpagne  &  FÂn^ 
gleterre ,  fe  firent  monarques.  Leurs  capitaines  par^ 
tagèrcnt  entr'eux  les  terres  des  vaincus  :  de  -là  cci 
margraves ,  ces  lairds  ,  ces  barons ,  ces  fous-tyrans , 
qui  difputaient  fouvent  avec  des  rois  mal  afièrmis 
les  dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oifeaux  de 
proie  combattans  contre  un  aigle  pour  fucer  le  fang 
des  colombes.  Chaque  peuple  avait  cent  tyrans  au  lieu 
d'un  bon  maître.  Des  prêtres  fe  mirent  bientôt  de  la 
partie.  De  tout  temps  le  fort  des  Gaulois  »  d^  Ger- 
mains ,  des  infulaires  d'Angleterre,  avait  été  d^être 
gouvernés  par  leurs  druides ,  &  par  les  chefs  de  leurs 
villages ,  ancienne  efpèce  de  barons  »  mais  moins 
tyrans  que  leurs  fuccefieurs.  Ces  druides  fe  difaicnt 
médiateurs  entre  la  Divinité  Scies  hommes  ;  ils  fêlaient 
des  lois ,  ils  excommuniaient ,  ils  condamnaient  à  la 
mort.  Les  évêques  fuccédèrent  peu  à  peu  à  leurauto^ 
rite  temporelle  dans  le  gouvernement  goth  Se  vandale* 
Les  papes  fe  mirent  à  leur  tête,  Scavec  desbrefis,  des 
bulles  &  des  moines ,  ils  firent  trembler  les  rois  ,  les 
dépotèrent,  les  firent  aifaffiner,  &  tirèrent  i  eux  tout 
l'argent  qu'ils  purent  de  l'Europe.  L'imbécille  Jbkis^ 
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l'un  des  tyrans  de  l'hcptarchie  d* Angleterre  ,  fut  le 
premier  ,  qui  dans  un  pèlerinage  à  Rome  fe  fournit 
à  payer  le  denier  de  S' Pierre  (  ce  qui  était  environ 
un  écu  de  noire  monnaie  )  pour  chaque  maîfon  de 
fon  territoire.  Toute  Hle  fuivit  bientôt  cet  exemple  ; 
l'Angleterre  devint  pctit-à-petit  une  province  du  pape; 
le  S*  Père  y  envoyait  de  temps  en  temps  fes  légats 
pour  y  lever  des  impôts  exorbitans.  Jeanjans  ttrrt  fit 
enfin  une  ceffion  en  bonne  forme  de  fon  royaume  à  fa 
faintcté  ,  qui  Tavait  excommunié  ;  les  barons  qui  n'y 
trouvèrent  pas  leur  compte  chaflercnt  cemiférable  roi, 
&  mirent  à  fa  place  Lovis  VIII  fèrt  de  S^  Louis  roi  de 
France.  Mais  ils  fe  dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau 
venu,  ic  lui  firent  repafler  la  mer. 

TancUs  que  les  barons ,  les  évêqùes ,  les  papes  dé- 
chiraient tous  ainfi  TAngleterre,  où  tous  voulaient 
commander;  le  peuple,  la  plus  nombreufe,  la  plus 
utile  ,  Se  même  la  plus  vertueufe  partie  des  hommes . 
compoféede  ceux  qui  étudient  les  lois  &  les  fcîences, 
des  négocians ,  des  artifans ,  des  laboureurs  enfin  qui 
exercent  la  première  &  là  plus  méprifée  des  profef- 
fions  ;  le  peuple ,  dis-je,  était  regardé  par  euX  comme 
des  animaux  au-defibus  de  l'homme.  Il  s'en  fallait 
bien  que  les  communes  enflent  ^lors  part  au  gou-- 
verncment  ;  c'étaient  des  villains  ;  leur  travail ,  leur 
fang  appartenaient  à  leurs  maîtres ,  qui  s'appelaient 
nobUs.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  était  en 
Ettrope,  ce  qu'ils  font  encore  en  plufieurs  endroits  du 
inonde ,  ferfs  d'un  feigneur ,  efpèce  de  bétail  qu'on 
vend  &  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a  fallu  des 
ficelés  ,  pour  rendre  jufticc  à  Thumanîté,  pour  fentir 
qu'il  était  horrible  que  le  grand  nombre  fcmât ,  & 
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que  le  petit  recueillît;  &  n'cft-ce  pas  un  bonheur 
pour  les  Français ,  querautorité  de  ces  petits  brigands 
ait  été  éteinte  en  France  par  la  puifTance  légitime  des 
rais ,  en  Angleterre  par  celle  du  roi  8c  de  la  nation? 

Heureufement  dans  les  fecouiTes  que  les  querelles 
des  rois  &  des  grands  donnaient  aux  empires ,  les  fers 
de^  nations  fe  font  plus  ou  moins  relâchés  :  la 
liberté  eft  née  en  Angleterre  des  querelles  des 
tyrans.  Les  barons  forcèrent  Jean  fans  terre  & 
Henri  III  à  accorder  cette  fameufe  charte ,  dont  le 
principal  but  était  à  la  vérité  de  mettre  les  rois 
dans  la  dépendance  des  lords ,  mais  dans  laquelle 
le  refte.de  la  nation  fut  un  peu  £aivorifé,  afin  que 
dans  Toccafion  elle  fe  rangeât  du  parti  de  fes  pré* 
tendus  proteâeurs.  Cette  grande  charte  ,  qui  ell 
regardée  comme  Forigine  facréedes  libertés  anglaifes  » 
fait  bien  voir  elle  -  même ,  combien  peu  la  liberté 
était  connue  ;  le  titre  feul  prouve  que  le  roi  fe 
croyait  abfolu  de  droit,  &  que  les  barons  &  le 
clergé  même  ne  le  forçaient  à  fe  relâcher  de  ce  droit 
prétendu  ,  que  parce  qu'ils  étaient  les  plus  forts. 
Voici  comme  commence  la  grande  charte  :  99  Nous 
9)  accordons  de  notre  libre  volonté  les  privilèges 
99  fui  vans  aux  archevêques ,  évêques ,  abbés ,  prieurs 
99  &  barons  de  notre  royaume  &c.  99  Dans  les 
articles  de  cette  charte ,  il  n'efl  pas  dit  un  mot  de 
la  chambre  des  communes  ;  preuve  qu*ellen*exifbic 
pas  encore ,  ou  qu'elle  exiftait  fans  pouvoir.  On  y 
fpécifie  les  hommes  libres  d' Angleterre  ;triftedémonr- 
tration  qu  il  y  en  avait  qui  ne  Tétaient  pas  ;  on  voit 
par  larticle  XXXII  que  les  hommes  prétendus 
libres  devaient  le  fervice  à  leur  feigneur.  Une  telle 
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liberté  tenait  encore  beaucoup  de  Tcfclavage.  Par 
Tarticie  XXI  le  roi  ordonne  que  fes  officiers  ne 
pourront  dorénavant  prendre  de  force  les  chevaux 
&  les  charrettes  des  hommes  libres  qu'en  payant. 
Ce  règlement  parut  au  peuple  une  vraie  liberté  , 
parce  qu'il  ôtaît  une  plus  grande  tyrannie.  Henri  VII,^ 
conquérant  &  politique  heureux ,  qui  fefait  femblant 
d*aimer  les  barons  ,  mais  qui  les  haïflait  &  les 
craignait ,  s'avifa  de  procurer  l'aliénation  de  leurs 
terres.  Par-là  lesvillains  ,  qui  dans  la  fuite  acquirent 
du  bien  par  leurs  travaux ,  achetèrent  les  châteaux 
des  illuftres  pairs  ,  qui  s'étaient  ruinés  par  leurs 
folies  :  peu  à  peu  toutes  les  terres  changèrent  de 
maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en 
jour  plus  puiflante.  Les  familles  des  anciens  pairs 
s'éteignirent  avec  le  temps  ;  &  comme  il  n'y  a 
proprement  que  les  pairs  qui  foient  nobles  en 
Angleterre ,  dans  la  rigueur  de  la  loi ,  il  n'y  aurait 
prefque  plus  de  nobleOe  en  ce  pays  -  là ,  fi  les  rois 
n  avaient  pas  créé  de  nouveaux  barons  de  temps  en 
temps  f  8c  confervé  le  corps  des  pairs ,  qu'ils  avaient 
tant  craint  autrefois  ,  pour  Toppofer  à  celui  des 
communes  devenu  trop  redoutable.  Tous  ces  nou- 
veaux pairs  »  qui  cpmpofent  la  chambre  haute  , 
reçoivent  du  roi  leur  titre  ,  &  rien  de  plus  ,  puif- 
qu'aucun  d'eux  n'a  la  terre  dont  il  porte  le  nom. 
L*un  eft  duc  de  Dorjtt,  Se  n'a  pas  un  pouce  de 
terre  en  Dorfetshire  ;  l'autre  eft  comte  d'un  village  » 
qui  fait  à  peine  où  ce  village  eft  ficué.  Ils  ont  du 
pouvoir  dans  le  parlement ,  non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  haute  , 
Odoyenne  &  baife  juAice,  ni  du  droit  de  chafierfur 
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les  terres  d'un  citoyen,  lequel  n*a  pas  la  liberté  de 
tirer  un  coup  de  fu&l  fur  fon  propre  champ«  (  i  ) 

Un  homme  ,  parce  qu'il   eft  noble  ou    prêtre , 
n  eft  point  exempt  de  payer  certaines  taxes  :  tous 
les  impôts  font  réglés  par  la  chambr^des  communes , 
qui  n'étant  que  la  féconde  par  fon  rang  ,  eft  la 
première  par  fon  crédit.  Les  feigneurs  &  les  évêques 
peuvent  bien  rejeter  le  bill  des  communes,  lorfqu'îl 
s'agit  de  lever  de  l'argent  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas 
permis  d'y  rien  changer;  il  faut  ou  qu'ils  le  reçoi- 
vent ,  ou  qu'ils  le  rejettent  fans  reftriôion.  Quand 
le  bill  eft  confirmé  par  les  lords  &  appfouvé  par  k 
roi ,  alors  tout  le  monde  paye ,  chacun  donne ,  non 
félon  fa  qualité ,  (  ce  qui  ferait  abfurde)  mais  félon 
fon  revenu.  Il  n'y  a  point  de  taille,  ni  de  capitation 
arbitraire,  mais  une  taxe  réelle  fur  les  terres;  elles 
ont  été  évaluées  toutes  fous  le  fameux  roi  Guillaume IIL 
La  taxe  fubfifte  toujours  la  même  ,   quoique  les 
revenus  des  terres  aient  augmepté  ;  ainfi  perfonne 
n'eft  foulé  ,  8c  perfonne  ne  fe  plaint  ;  le  payfan  n  a 
point  les  pieds  meurtris  par  des  fabots ,  il  mange  du 
pain  blanc ,  il  eft  bien  vêtu  ,  il  ne   craint    point 
d'augmenter  le  nombre  de  fes  beftiaux ,  ni  de  couvrir 
fon  toit  de  tuiles  ,  de  peur  que  Ton  ne  haufle  fes 
impôts  l'année  d'après.   On  y  voit   beaucoup  de 
payfans ,  qui  ont  environ  cinq  ou  fix   cents  livres 
flerling  de  revenu  ,  &  qui  ne  dédaignent  pas  de 
continuer  à  cultiver  la  terre  qui  les  a  enrichis ,  8c 
dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

(  T  )  La  chaiTc  n'eft  pas  abfolumcnt  libre  en  Angleterre ,  &  il  7  fob&fic 
fur  cet  objet  des  lois  ir.oins  tyrannlques  que  celles  de  quelques  autres  naiîoas  ^ 
mail  très-peu  dignes  d'un  peuple  qui  k  cioit  libre. 

Section 
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Section     VIII. 

V  ou  s  favez,  mon  cher  leâeur,  qu'en  Efpagne 
vers  les  côtes  deMalaga,  on  découvrit  du  temps  de 
Philippe II une T^ttitt  peuplade  jufqu'alors  inconnue, 
cachée  au  milieu  des  montagnes  de  Las  AIpuxarras. 
Vous  favez  que  cette  chaîne  de  rochers  inacceflibles 
cft  entre-coupée  de  vallées  délicieufes,vous  n'ignorez 
pas  que  ces  vallées  font  cultivées  encore  aujourd'hui 
par  des  defcendans  des  Maures  qu'on  a  forcés  pour 
leur  bonheur  à  être  chrétiens,  ou  du  moins  à  le 
paraître. 

Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  difais ,  il  y 
avait  fous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreufe  qui 
habitait  une  vallée  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir 
que  par  des  cavernes.  Cette  vallée  eft  entre  Pitos  & 
Portugos  ;  les  habitans  de  ce  féjour  ignoré  étaient 
prefque  inconnus  des  Maures  mêmes  ;  ils  parlaient 
une  langue  qui  n'était  ni  Tefpagnole  ni  l'arabe ,  & 
qu'on  crut  être  dérivée  de  l'ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s'était  peu  multipliée.  On  a 
prétendu  que  la  raifon  en  était  que  les  Arabes  leurs 
voifin^ ,  8c  avant  eux  les  Africains ,  venaient  prendre 
les  Elles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  chétif,  mats  heureux,  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  la  religion  chrétienne,  ni  de  la 
juive  ;  connailTait  médiocrement  celle  de  Mahomet 
&  n'en  fefait  aucun  cas.  Il  offrait  de  temps  immé- 
morial du  lait  &  des  fruits  à  une  (latue  A' Hercule. 
C'était-là  toute  fa  religion.  Du  refte,  ces  hommes 
ignorés  vivaient  dans  Tindolence  &  dans  l'innocence. 

DiSlionn.  philojoph.  Tome  IV.  L  l 
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Un  familier  de  rinquifition  les  découvrît  enfin.  Le 
grand-inquifitcur  les  fit  tous  brûler  ;  c  cft  ic  feul 
événement  de  leur  hiftoire. 

Les  motifs  facrés  de  leur  condamnation  furent 
qu'ils  n'avaient  jamais  payé  d'impôt ,  attendu  qu  on 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé,  &:  quils  ne  con« 
naiffaient  point  la  monnaie ,  qu  ils  n'avaient  point 
de  Bible ,  vu  qu'ils  n'entendaient  point  ic  latin  ,  & 
que  perfonne  n'avait  pris  la  peine  de  les  baptifer.  On 
les  déclara  forciers  &  hérétiques  ;  ils  furent  tous 
revêtus  du  fanbenito  &  grillés  en  cérémonie. 

Il  eR  clair  que  c'eft  aînfi  qu'il  faut  gouverner  les 
hommes  :  rien  ne  contribue  davantage  aux  douceurs 
de  la  fociété. 

GRACE. 

X^ANS  les  perfonnes  ,  dans  les  ouvrages,  grâce 
fignifie  non -feulement  ce  qui  plait,  mais  ce  qui 
plaît  avec  attrait.  C'eft  pourquoi  les  anciens  avaient 
imaginé  que  la  déefle  de  la  beauté  ne  devait  jamais 
paraître  fans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais; 
mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  fecrec 
qui  invite  à  la  regarder  ,  qui  attire ,  qui  remplit 
Tame  d'un  fentiment  doux^  Les  grâces  dans  la  figure, 
dans  le  maintien ,  dans  l'aâion,  dans  les  difcours, 
dépendent  de  ce  mérite  qui  attire.  Une  belle  perfonne 
n'aura  point  de  grâces  dans  le  vifage ,  fi  la  bouche 
eft  fermée  fans  fourire ,  fi  les  yeux  font  fans  douceur, 
l^  férieux  n  eft  jamais  gracieux  ;  il  n  attire  point  ;  il 
approche  trop  du  févérc ,  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le  maintien  eft  mal 
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affuré  ou  gêné ,  la  démarche  précipitée  ou  pcfantc , 
les  geftes  lourds ,  n'a  point  de  grâce  ,  parce  qu'il  n'a 
rien  de  doux  ,  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'inflexion  & 
de  douceur  fera  fans  grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La  propor- 
tion, la  beauté,  peuvent  n'être  point  gracieufes.  On 
ne  peut  dire  que  les  pyramides  d'Egypte  aient  des 
grâces.  On  ne  pourrait  le  dire  du  coioffe  de  Rhodes 
comme  de  la  Vénus  de  Gnide.  Tout  ce  qui  eft  uni- 
quement dans  le  genre  fort  &  vigoureux  a  un  mérite 
qui  n'eft  pas  celui  des  grâces. 

Ce  ferait  mal  connaître  Michel-Ange  &  le  Caravagei 
que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  CAlbane .  Le 
fixième  livre  de  l'Enéide  eft  fublime  :  le  quatrième  a 
plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes  à! Horace  ref^ 
pirent  les  grâces,  comme  quelques-unes  de  fes  épîtres 
cnfeignent  la  raifon. 

Il  femble  qu'en  général  le  petit ,  le  joli  eft  tout 
genre ,  foit  plus  fufceptible  de  grâces  que  le  grand. 
On  louerait  mal  une  oraifon  funèbre ,  une  tragédie» 
un"  fermon ,  fi  on  ne  leur  donnait  que  l'épithète  de 
gracieut. 

Ce  n  eft  pas  qu  il  y  ait  un  fcul  genre  d'ouvrage 
qui  puiffe  être  bon  en  étant  oppofé  aux  grâces  ;  car 
leur  oppofé  eft  la  rudeffe  ,  le  fauvagc  ,  la  féchereffc. 
IS Hercule  Famèfe  ne  devait  point  avoir  les  grâces  du 
Belvédère  Se  de  Y  Antinous  ;  mais  il  n'eft  ni  rude  ni 
agrcftc.  L'incendie  de  Troye,  dans  Virgile,  n'eft  point 
décrit  avec  les  grâces  d'une  élégie  de  Tibulle;  il  plaît 
par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être 
fans  grâces  ,  fans  que  cet  ouvrage  ait   le  moindre 
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défagrémcnC.  Le  terrible ,  Thorrible ,  la  defciîptidn  » 
la  peinture  d'un  monftre,  exigent  qu  on  s'éloigne  dû 
tout  ce  qui  efl  gracieux  ,  mais  non  pas  qu  on  aifeâe 
uniquement  1  oppofé.  Car  fi  un  artifte ,  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  n  exprime  que  des  chofes  afEreufes, 
s'il  ne  les  adoucit  point  par  des  cont raftes  agréables ,  ii 
rebutera. 

La  grâce ,  en  peinture ,  en  fculpture ,  confifte  dans 
la  moUefle  des  contours,  dans  une  expreflion  douce; 
&  la  peinture  a,  par  deflus  la  fculpture»  la  grâce  de 
l'union  des  parties ,  celle  des  figures  qui  s'animent 
Tune  par  l'autre ,  ic  qui  fe  prêtent  des  agrémens  par 
leurs  attributs  &  par  leurs  regard$. 

Les  grâces  de  la  diâion ,  foit  en  éloquence ,  foit  en 
poëfie,  dépendent  du  choix  des  mots,  de  Tharmonie 
des  phrafes ,  8c  encore  plus  de  la  délicatefie  des  idées 
&  des  defcripdons  riantes.  L'abus  des  grâces  eft  l'afiÎN 
terie,  comme  l'abus  du  fublimeeft  l'ampoulé;  toute 
perfeâion  eft  près  d'un  défaut. 

Avoir  de  la  grâce  s'entend  de  la  chofe  Se  de  la 
perfonne  :  Cet  ajuftmcrU  ,  cd  ouvrage,  cetu  femme  a  de 
la  grâce.  La  bonne  grâce  appartient  à  la  perfoûne 
feulement  :  Elle  Je  préfenie  de  bonne  grâce.  Il  a  fait  de 
bonne  grâce  ce  quon  attendait  de  lui.  Avoir  des  grâces. 
Cette  femme  a  des  grâces  dans  fon  maintien ,  dans  ce  quelle 
dit ,  dans  ce  quelle  fait. 

Obtenir  fa  grâce ,  c'eft ,  par  métaphore ,  obtenir 
fon  pardon  ,  comme  faire  grâce  eft  pardonner.  On 
fait  grâce  d'une  chofe  en  s'emparant  du  refte.  Les 
commis  lui  prirent  tous  f es  effets ,  ir  lui  firent  grâce  defam 
argent.  Faire  des  grâces ,  répandre  des  grâces ,  eft  le  plus 
bel  apanage  de  la  fouveraineté  ;  c'eft  faire  du  biea. 
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ccft  plus  que  juftîcc.  Avoîr  les  bonnes  grâces  de 
quelqu'un  ne  fe  dit  que  par  rapport  à  un  fupérieur  ; 
avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame ,  c'eft  être  fon 
amant  favorifé.  Etre  en  grâce  fe  dit  d'un  courtifan 
qui  a  été  en  difgrace  :  on  ne  doit  pas  faire  dépendre 
fon  bonheur  de  Tun  «  ni  fon  malheur  de  Tautre.  On 
appelle  bonnes  grâces  ces  demi-rideaux  d'un  lit  qui 
font  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces ,  en  grec 
tharitts ,  terme  qui  fignifie  aimable. 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  font  une  des 
plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Comme  cette  mythologie  varie  toujours ,  tantôt  par 
l'imagination  des  poètes  qui  en  furcntles  théologiens , 
tantôt  par  les  ufages  des  peuples ,  le  nombre ,  les 
noms ,  les  attributs  des  Grâces  changèrent  fouvent. 
Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  au  nombre  de  trois , 
&  à  les  nommer  Aglai  ,  ThaUc ,  Euphrqfine ,  c'eft-à« 
dire  brillant  ^fieur ,  gaieté.  Elles  étaient  toujours  auprès 
de  Vénus.  Nul  voile  ne  devait  couvrir  leurs  charmes. 
Elles  préfidaient  aux  bienfaits ,  à  la  concorde ,  aux 
réjouilTances  ,  aux  amours ,  à  l'éloquence  même  ; 
elles  étaient  l'emblème  fenfibk  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  agréable.  On  les  peignait  danfantes ,  &; 
fe  tenant  par  la  main  :  on  n'entrait  dans  leurs  temples 
que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  confulté  la 
mythologie  fabuleufe ,  devaient  au  moins  avouer  le 
mérite  de  ces  fiâions  riantes  ,  qui  annoncent  des 
vérités  dont  réfulterait  la  félicité  du  geore-humiain. 
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GRACE.      (DE     LA) 
Section      première. 

Kj  E  terme  qui  fignifie  faveur  »  privilège ,  cft  employé 
en  ce  fens  par  les  théologiens.  Ils  appellent  grâce 
une  aôion  de  Dieu  particulière  fur  les  créatures 
pour  les  rendre  juftes  8c  heureux.  Les  uns  ont  admis 
la  grâce  univerfelle  que  Dieu  préfente  à  tous  les 
hommes,  quoique  le  genre-humam ,  félon  eux,  foit 
livré  aux  fiammes  éternelles ,  à  Texception  d'untrès- 
petit  nombre  ;  ks  autres  n  admettent  la  grâce  que  pour 
les  chrétiens  de  leur  communion ,  les  autres  enfin 
que  pour  les  élus  de  cette  communion. 

Il  cft  évident  qu'une  grâce  générale  qui  laiffe 
Tunivers  dans  le  vice ,  dans  Terreur  8c  dans  le  mal- 
heur éternel ,  neft  point  une  grâce  ,  une  faveur,  un 
privilège  9  mais  que  c*eft  une  contradiâion  dans  les 
fermes. 

La  grâce  particulière  eft ,  félon  les  théologiens ,  ou 
fufhfante ,  8c  cependant  on  y  réfifte  :  en  ce  cas  elle  ne 
fufiit  pas  ;  elle  reflemble  à  un  pardon  donné  par 
un  roi  à  un  criminel  qui  n'en  çft  pas  moins  livré 
au  fupplice. 

Ou  efficace  à  laquelle  on  ne  réfifte  jamais,  quoi- 
qu'on y  puifle  réfiûer  :  8c  en  ce  cas  les  juftes  rcffcm- 
blent  à  des  convives  afikmés  à  qui  on  préfente  des 
mets  délicieux  dont  ils  mangeront  furement  quoi- 
qu'en  général  ils  foient  fuppofés  pouvoir  n'eq 
point  manger. 
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Ou  néceffitante  à  laquelle  on  ne  peut  fe  fouftraire  : 
Se  ce  n'eft  autre  chofe  que  rcnchaînement  des  décrets 
éternels  &  des  événemens.  On  fe  gardera  bîen  d'en- 
trer ici  dans  le  détail  immenfe  8c  rebattu  de  toutes  les 
fubtilités ,  &  de  cet  amas  de  fophifmes  dont  on  a 
embarrafle  ces  queftions.  L'objet  de  ce  diâionnaire 
n  eft  point  d'être  le  vain  écho  de  tant  de  vaines  difputes . 

S^  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  fubftantielle» 
Se  le  jéfuitc  Bouhours  la  nomme  un  je  ne  fais  quoi; 
c*eft  peut-être  la  meilleure  définition  qu'on  en  ait 
jamais  donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter  du 
ridicule  fur  la  Providence  ,  ils  ne  s'y  feraient  pas 
pris  autrement  qu'ils  ont  fait  :  d'un  côté  les  thomiftes 
aflurent  que  l'homme,  en  recevant  la  grâce  efficace, 
n*eft  pas  libre  dans  lefens  compojé ,  mais  qu'il  eft  libre 
dans  le  fens  divife;  de  l'autre,  les  moliniftes  inventent 
la  fcicnce  moyenne  de  DiEU  &  le  congruifme  ;  on 
'imagine  des  grâces  excitantes,  des  prévenantes,  des 
concomitantes ,  des  coopérantes. 

Laiflbns-là  toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  que 
les  théologiens  ont  faites  férieufement.  Laiflbns-là 
tous  leurs  livres ,  &  que  chacun  confulte  le  fens 
commun  ;  il  verra  que  tous  les  théologiens  fe  font 
trompés  avec  fagacité ,  parce  qu'ils  ont  tous  raifonné 
d'après  un  principe  évidemment  faux.  Ils  ont  fuppofé 
que  Dieu  agit  par  des  voies  particulières.  Or  un 
Dieu  éternel  ,  fans  lois  générales ,  immuables  & 
éternelles ,  eft  un  être  de  raifon ,  un  fantôme,  un  dieu 
de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés,  dans 
toutes  les  religions  où  l'on  fe  pique  de  raifonner , 
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d  admettre  cette  grâce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ? 
c'eft  qu'ils  ont  voulu  que  le  falut  ne  fût  que  pour 
leur  feâe  ;  8c  ils  ont  voulu  encore  que  ce  falut  dans 
leur  feâe  ne  fût  le  partage  que  de  ceux  qui  leur 
feraient  fournis.  Ce  font  des  théologiens  particuliers, 
des  chefs  de  parti  divifés  entr'eux.  Les  doâeurs 
mufulmans  ont  les  mêmes  opinions  &  les  mêmes 
difputes  »  parce  qu  ils  ont  le  même  intérêt  ;  mais  le 
théologien  univerfel,  c'eft-à-dire  le  vrai  philofophc, 
voit  qu'il  eft  contradiâoire  que  la  nature  n  agiffe  pas 
par  les  voies  les  plus  fimples ,  qu'il  eft  ridicule  que 
Dieu  s'occupe  à  forcer  un  homme  de  lui  obéir  en 
Europe  ,  Se  qu'il  laifle  tous  les  Afiatiques  indociles , 
qu'il  lutte  contre  un  autre  homme ,  lequel  tantôt 
lui  cède  8c  tantôt  brife  fes  armes  divines  ,  qu'il  pré* 
fente  à  un  autre  un  fecours  toujours  inutile.  Ainfi 
la  grâce  conlidérée  dans  fon  vrai  point  de  vue  eft 
une  abfurdité.  Ce  prodigieux  amas  de  livres  com- 
pofés  fur  cette  matière  eft  fou  vent  l'effort  de  l'efprit, 
8c  toujours  la  honte  de  la  raifon. 

Section     II. 


X  o  u  T  E  la  nature ,  tout  ce  qui  exîfte ,  eft  une  grâce 
de  Dieu;  il  fait  à  tous  les  animaux  la  grâce  de  les 
former  8c  de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un 
arbre  de  foixante  8c  dix  pîeds  eft  accordée  au  fapia 
Se  refufée  au  rofeau.  Il  donne  à  l'homme  la  grâce  de 
penfer  ,  de  parler  8c  de  le  connaître  ;  il  m'accorde  la 
grâce  de  n'entendre  pas  un  mot  de  tout  ce  que  Tournélif 
Molina  ,  Solo  8cc.  ont  écrit  fur  la  grâce. 
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Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  Se  gra- 
tuite ,  c'efl  fans  contredit  Homère.  Cela  pourrait 
étonner  un  bachelier  de  théologie  qui  ne  connaîtrait 
que  «S'  Augufttn.  Mais  qu  il  life  le  troiiième  livre  de 
riliade ,  il  verra  que  Paris  dit  à  fon  frère  Heâor  : 
99  Si  les  dieux  vous  ont  donné  la  valeur ,  8c  s'ils  m'ont 
99  donné  la  beauté,  ne  me  reprochez  pas  les  préfens 
99  de  la  belle  Vénus;  nul  don  des  dieux  n  eft  méprî- 
9  9  fable  ,  il  ne  dépend  pas  des  hommes  de  les 
9  9  obtenir.  99 

Rien  n'eft  plus  pofitif  que  ce  paiTage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter ,  félon  fon  bon  plaiiir , 
donne  la  viâoire  tantôt  aux  Grecs ,  tantôt  aux  Troyens , 
voilà  une  nouvelle  preuve  que  tout  fe  fait  par  la  grâce 
d'en-haut. 

Sarpédon ,  &  enfuite  Patrocle ,  font  des  braves  à  qui 
la  grâce  a  manqué  tour-à-tour. 

Il  y  a  eu  des  philofophes  qui  n'ont  pas  été  de  Favis 
à! Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  providence  générale 
se  fe  mêlait  point  immédiatement  des  affaires  des 
particuliers ,  qu  elle  gouvernait  tout  par  des  lois  uni- 
verfelles ,  que  Thermie  8c  Achilk  étaient  égaux  devant 
elle,  8c  que  ni  Calchas  ,  ni  Thallibius  n'avaient  jamais 
eu  de  grâce  verfatile  ou  congrue. 

Selon  ces  philofophes  le  chien-dent  8c  le  chêne , 
la  mite  8c  l'éléphant ,  l'homme  ,  les  élémens  8c  les 
aftres  obéiifent  à  des  lois  invariables,  que  Dieu  , 
immuable,  comme  elles,  établit  de  toute  éternité.  (*) 

Ces  philofophes  n'auraient  admis  ni  la  grâce  de 
fanté  de  5'  Thomas ,  ni  la  grâce  médicinale  de  Cajetan. 

{  *  )  Voyez  Providfiue, 
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Ils  n aïuaîent  pu  expliquer  rcxtéricurc  ,  Imtéricurc  , 
la  coopérante,  la  fuffifante,  la  congrue,  la  préve- 
nante 8cc.  Il  leur  aurait  été  difficile  de  fe  ranger  à 
lavis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  maître  abfolu 
des  hommes  donne  un  pécule  à  un  efclave  8c  refufe 
la  nourriture  à  l'autre;  qu'il  ordonne  à  un  manchot 
de  pétrir  de  la  farine ,  à  un  muet  de  lui  faire  la  leâure , 
à  un  cul-de-jatte  d'être  fon  courrier. 

Ils  penfent  que  l'étemel  Demiourgos  qui  a  donné 
des  lois  à  tant  de  millions  de  mondes  gravitans  les 
uns  vers  les  autres ,  8c  fe  prêtant  mutuellement  la 
lumière  qui  émane  d'eux  ,  les  tient  tous  fous  l'empire 
de  fes  lois  générales ,  8c  qu'il  ne  va  point  créer  des  vents 
nouveaux  pour  remuer  des  brins  de  paille*  dans  un 
coin  de  ce  monde. 

Ils  difent  que  fi  un  loup  trouve  dans  fon  chemin  un 
petit  chevreau  pour  fon  fpuper ,  8c  fi  un  autre  loup 
meurt  de  faim  »  Dieu  ne  s'eft  point  occupé  de  faire 
au  premier  loup  une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philofophcs 
îc  Hortière  ,  ni  entre  les  janféniftes  8c  les  moIiniHes. 
Nous  félicitons  ceux  qui  croient  avoir  des  grâces  pré* 
venantes;  nous  compatiffons  de  tout  notre  cœur  à 
ceux  qui  fe  plaignent  de  n'en  avoir  que  de  verfatiles  ; 
8c  nous  n'entendons  rien  au  congruifme. 

Si  un  bergamafque  reçoit  le  famedi  une  grâce  pré- 
venante qui  Iç  déleâe  au  point  de  faire  dire  une  meflc 
pour  douze  fous  chez  le$  carmes  ,  célébrons  fon 
bonheur.  Si  le  dimanche  il  court  au  cabaret  aban* 
donné  de  la  grâce ,  s'il  bat  fa  femme,  s'il  vole  fur  le 
grand-chemin,  qu'on  le  pende.  Dieu  nous  faffc 
feulement  la  grâce  de  ne  déplaire  dans  nos  queftiona 
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ni  aux  bacheliers  de  Tuniverfité  de  Salamanque,  ni 
à  ceux  de  la  forbonne,  ni  à  ceux  de  Bourges,  qui  tous 
penfent  fi  difFércmment  fur  ces  matières  ardues,  & 
fur  tant  d'autres  ;  de  n'être  point  condamné  par  eux , 
&  fvirtout,  de  ne  jamais  lire  leurs  livres. 

Section     III. 

O I  quelqu'un  venait  du  fond  de  l'enfer  nous  dire 
de  la  part  du  diable  :  Meflieurs,  je  vous  avertis  que 
notre  fouverain  feigneur  a  pris  pour  fa  part  tout  le 
genre-humain  ,  excepté  un  très-petit  nombre  de 
gens  qui  demeurent  vers  le  Vatican  8c  dans  fes  dépen- 
dances; nous  prierions  tous  ce  député  de  vouloir  biei^ 
nous  infcrire  fur  la  lifte  des  privilégiés  ;  nous  lui 
demanderions  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cette 
grâce. 

S'il  nous  répondait  :  »  j  Vous  ne  pouvez  la  mériter  ; 
f  9  mon  maître  a  fait  la  lifte  de  tous  les  temps;  il  n'a 
99  écouté  que  fon  bon  plaifir;  il  s'occupe  contiimelle- 
99  ment  à  faire  une  infinité  de  pots  de  chambre,  & 
9  9  quelques  douzaines  de  vafes  d'or.  Si  vous  êtes  pots 
9?  de  chambre,  tant  pis  pour  vous.  99 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions  l'ambafladeur 
à  coups  de  fourches  à  fon  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  ofé  imputer  à 
Dieu,  à  l'être  éternel  fouverainement  bon. 

On  a  toujours  reproché  aux  hommes  d'avoir  fait 
D I  £  u  à  leur  image.  On  a  condamné  Homère  d'avoir 
tranfporté  tous  les  vices  &  tous  les  ridicules  de  la 
^rre  4an6  le  <:iel.  HaUm  qui  lui  fait  ce  jufte  reproche  ^ 
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n'a  pas  héGté  à  Tappeler  blafphimateur.  Et  nous  , 
cent  fois  plus  inconféquens ,  plus  téméraires ,  plus 
blarphémateurs  que  ce  grec  qui  n'y  entendait  pas 
finefle»  nous  accufons  Dieu  dévotement  d'une  chofe 
dont  nous  navons  jamais  accufé  le  dernier  des 
hommes. 

Le  roi  de  Maroc  MuUi-Ifmaël  eut  »  dit-on ,  cinq 
cents  enfans.  Que  diriez-vous  fi  un  marabout  du 
mont  Atlas  vous  racontait  que  le  fage  8c  bon  Muki^ 
Ifmaël,  donnant  à  dîner  à  toute  fa  famille ,  parla  ainfi 
à  la  fin  du  repas  ? 

Je  fuis  MuUi'IJmaél  qui  vous  ai  engendrés  pour 
ma  gloire  ;  car  je  fuis  fort  glorieux.  Je  vous  aime 
tous  tendrement  ;  j'ai  foin  de  vous  comme  une  poule 
couve  fes  pouffins.  J'ai  décrété  qu'un  de  mes  cadets 
aurait  le  royaume  de  Tafilet»  qu'un  autre  poflederait 
à  jamais  Maroc  ;  8c  pour  mes  autres  chers  enfans ,  au 
nombre  de  quatre  cents  quatre-vingt-dix-huit  , 
j'ordonne  qu'on  en  roue  la  moitié  8c  quon  brûle 
l'autre  ;  car  je  fuis  le  feigneur  Mulei-I/maël  ? 

Vous  prendriez  apurement  le  marabout  pour  le 
plus  grand  fou  que  l'Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  fi  trois  ou  quatre  mille  marabouts,  entretenus 
graflfement  à  vos  dépens ,  venaient  vous  répéter  la 
même  nouvelle  ,  que  ferîez-vous  ?  ne  ferîcz-vous 
pas  tenté  de  les  faire  jeûner  au  pain  8c  à  l'eau 
jufqu'à  ce  qu'ils  fufient  revenus  dans  leur  bon 
fens? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  eft  aflez 
raifonnable  contre  les  fupralapfaires  qui  croient 
que  le  roi  de  Maroc  ne  fait  ces  cinq  cents  enfans 
que  pour  fa  gloire,  8c  qu'il  a  toujours  eu  l'intention 
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de  les  faire  rouer  8c  de  les  faire  brûler ,  excepté 
deux  qui  étaient  deftinés  à  régner. 

Mais  j'ai  tort  ,  dites-vous,  contre  les  infralap- 
faires  qui  avouent  que  la  première  intention  de 
Mtdci-IJmaél  n'était  pas  de  faire  périr  fes  enfans  dans  les 
fupplices;  mais  qu'ayant  prévu  qu'ils  ne  vaudraient 
rien  ,  il  a  jugé  à  propos  en  bon  père  de  famille  de 
fe  défaire  d'eux  par  le  feu  8c  par  la  roue. 

Ah  !  fupralapfaires  ,  înfralapfaires  ,  gratuits , 
fuffifans  ,  efficaciens  ,  janfénifies  ,  molinifles  » 
devenez  enfin  hommes  ,  8c  ne  troublez  plus  la  terre 
pour  des  fottifes  fi  abfurdes  8c  fi  abominables. 

Section     IV. 

O  ACRES  confulteurs  de  Rome  moderne,  illullres  & 
infaillibles  théologiens,  perfonne  n'a  plus  derefpeA 
que  moi  pour  vos  divines  décifions  ;  mais  fi  PauU 
Emile  ,  Scipion,  Coton,  Cicéron,  Céfar ,  Titus ,  Trajan, 
MarC'AuriU,  revenaient  dans  cette  Rome  qu'ils  mirent 
autrefois  en  quelque  crédit ,  vous  m'avouerez  qu'ils 
feraient  un  peu  étonnés  de  vos  décifions  fur  la  grâce. 
Que  diraient-ils ,  s*ils  entendaient  parler  de  la  grâce 
de  fanté  félon  S^  Thomas^  8c  de  la  grâce  médicinale 
félon  Cajetan  ;  de  la  grâce  extérieure  8c  intérieure , 
de  la  jgratuite  ,  de  la  fanâifiante  ,  de  Taôuelle  ,  de 
l'habituelle,  de  la  coopérante,  de  l'efficace  qui  queU 
quefois  eft  fans  eflPet  ,  de  la  fuffifante  qui  quelque- 
fois ne  fuffit  pas,  de  la  verfatile  ,  8c  de  la  congrue? 
en  bonne  foi ,  y  comprendraient-ils  plus  que  vous 
8c  moi  ? 
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Quel  befoîn  auraient  ces  pauvres  gens  de  vos 
fublimes  inftruâions?  Il  me  femble  que  je  les 
entends  dire: 

Mes  révérends  pères ,  vous  êtes  de  terribles  génies  : 
nous  penfions  fottement  que  Têtre  étemel  ne  fe 
conduit  jamais  par  des  lois  particulières  comme  les 
vils  humains»  mais  par  fes  lois  générales,  étemelles 
comme  lui.  Perfonne  n'ajamais  imaginé  parmi  nous 
que  Dieu  fût  femblable  à  un  maître  infenfé  qui 
donne  un  pécule  à  un  efclave ,  &  refufe  la  nourriture 
à  Tautre  ;  qui  ordonne  à  un  manchot  de  pétrir  de 
la  farine ,  à  un  muet  de  lui  &ire  la  leâure  »  à  un 
cul-de-jatte  d'être  fon  courrier. 

Tout  eft  grâce  de  la  part  de  Dieu  ;  il  a  fait  au 
globe  que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former  ;  aux 
arbres ,  la  grâce  de  les  faire  croître  ;  aux.  animaux  celle 
de  les  nourrir  :  mais  dira-t-on  quefi  un  loup  trouve 
dans  fon  chemin  un  agneau  pour  fon  fouper,  8c 
qu'un  autre  loup  meure  de  faim,  Dieu  a  fait  à  ce 
premier  loup  une  grâce  particulière?  S'eft-il  occupé 
par  une  grâce  prévenante  à  faire  croître  un  chêne^ 
préférablement  à  un  autre  chêne  à  qui  la  fève  a 
manqué  ?  Si  dans  toute  la  nature ,  tous  les  êtres 
font  fournis  aux  lois  générales  ,  comment  une  feule 
cfpèce  d'animaux  n'y  ferait-elle  pas  foumtfe  ? 

Pourquoi  le  maître  abfolu  de  tout  aurait-il  été 
plus  occupé  à  diriger  Tintérieur  d'un  feul  homme 
qu'à  conduire  le  refte  de  la  nature  entière  ?  Par  quelle 
bizarrerie  changerait- il  quelque  chofe  dans  le  cœur 
d'un  courlandais  ou  d'un  bifcayen  ,  pendant  qu'il 
ne  change  rien  aux  lois  qu'il  a  impofées  à  tous  les 
aflres  ? 
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Quelle  pitié  de  fuppofer  qu'il  fait ,  défait ,  refait 
continuellement  des  fentimens  dans  nous  !  &  quelle 
audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous  les  êtres  ! 
Encore  n'eft-ce  que  pour  ceux  qui  fe  confeflcût ,  que 
tous  ces  changemens  font  imaginés.  Un  favoyard, 
un  bergamafque  aura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire 
une  melTe  pour  douze  fous  ;  le  mardi  il  ira  au  cabaret 
&  la  grâce  lui  manquera;  le  mercredi  il  aura  une 
grâce  coopérante  qui  le  conduira  à  coilfeife  ;  mais  il 
n'aura  point  la  grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite  ; 
le  jeudi  ce  fera  une  grâce  fuffifante  qui  ne  lui  fufïira 
point  ,  comme  on  la  déjà  dit.  Dl£U  travaillera 
continuellement  dans  la  tête  de  ce  bergamafque  , 
tantôt  avec  force ,  tantôt  faiblement ,  &  le  refte  de 
la  terre  ne.  lui  fera  de  rien  !  il  ne  daignera  pas  fe 
mêler  de  Tintérieur  des  Indiens  &  des  Chinois  l  S'il 
vous  refte  un  grain  de  raifon  ,  mes  révérends  pères  » 
ne  trouvez-vous  pas  ce  fyftème  prodigieufement 
ridicule  ? 

Malheureux  ,  voyez  ce  chêne  qui  porte  fa  tête 
aux  nues ,  &  ce  rofeau  qui  rampe  à  fes  pieds  ;  vous 
ne  dites  pas  que  la  grâce  efficace  a  été  donnée  au 
chêne ,  &  a  manqué  au  rofeau.  Levez  les  yeux  au 
ciel ,  voyez  l'éternel  Demiourgos  créant  des  millions 
de  mondes  qui  gravitent  tous  les  uns  vers  les  autres  » 
par  des  lois  générales  &  éternelles.  Voyez  la  même 
lumière  fe  réfléchir  du  foleil  à  Saturne  ^  &  de  Saturne 
à  nous  ;  &  dans  cet  accord  de  tant  d'aftres  emportés 
par  un  cours  rapide  dans  cette  obéiiTance  générale  de 
toute  la  nature  ,  ofez  croire ,  fi  vous  pouvez ,  que 
Dieu  s*occupc  de  donner  une  grâce  verfatile  à  fœur 
TAérèJc^  &  une  grâce  concomitante  à  fœur  Agnès. 
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Atome ,  à  qui  un  fot  atome  a  dit  que  TEternelades 
lois  particulières  pour  quelques  atomes  de  too  voiE- 
nage,  qu'il  donne  fa  grâce  à  celui-là.  Se  la  refufcà 
celui-ci  ;  que  tel  qui  n  avait  pas  la  grâce  hier ,  Taun 
demain  ;  ne  répète  pas  cette  fottife.  Dieu  a  fait 
l'univers  ,  &  ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux 
pour  remuer  quelques  brins  de  paille  dans  un  coin 
de  cet  univers.  Les  théologiens  font  comme  les 
combattans  chez  Homère ,  qui  croyaient  que  les  dieux 
s'armaient  tantôt  contr'eux  ,  tantôt  en  leur  faveur. 
Si  Homère  n'était  pas  confidéré  comme  poète,  iilc 
ferait  comme  blafphémateur. 

C'eft  MarC'Aurèle  qui  parle ,  ce  n'eft  pas  moi;  car 
Dieu,  qui  vous  infpire ,  me  fait  la  grâce  de  croire 
tout  ce  que  vous  dites ,  tout  ce  que  vous  avg:  dit  > 
&  tout  ce  que  vous  direz. 

GRACIEUX. 

xJTRAClEUX  eft  un  terme  qui  naanquait  i  notre 
langue.  Se  qa  on  doit  à  Ménage.  Bou/unirs.tnrfomi 
que  Ménage  en  eft  Tauteur ,  prétend  qu'il  en  a  to 
aufli  l'emploi  le  plus  jufte ,  en  difant  : 

Pour  moi,  de  qui  les  vers  n*ont  rien  de  gracieux. 

Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas  moins  réuffi.  H^' 
dire  plus  qu'agréable  ;  il  indique  l'envie  de  plaire, 
des  manières  gracieufes ,  un  air  gracieux.  5<»to» 
dans  fon  ode  fur  Namur ,  femble  l'avoir  employé 
d  une  façon  impropre ,  pour  fignifier  moins  fier,  abalK, 
modefte: 

Et 
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Et  défonnais  gracieux , 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difent  :  Notre 
gracieux  fouverain  ;  apparemment  qu'ils  entendent 
bienfefant.  De  gracieux  on  a  fait  difgracieux ,  comme 
de  grâce  on  a  formé  difgracc  :  des  paroles  difgracieufes , 
une  aventure  difgracieufc.  On  dit  difgracié ,  &  on  ne 
dit  pas  gracié.  On  commence  à  fe  fervîr  du  mot  gra- 
cicufer  ,  qui  fignifie  recevoir ,  parler  obligeamment  ; 
mais  ce  mot  n'eft  pas  employé  par  les  bons  écrivains 
dans  le  flyle  noble. 

GRAND,  GRANDEUR. 

De  ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 

vJTraj^d  eft  un  des  mots  le  plus  fréquemment 
employés  dans  le  fens  moral,  &  avec  le  moins  de  cir* 
confpeâion.  Grand  homme ,  grand  génie ,  grand  efprit, 
grand  capitaine  ,  grand  philofophe,  grand  orateur, 
grand  poète;  on  entend  par  cette  expreflion,  quiconque 
dans  f on  artpajfc  de  loin  les  homes  ordinaires.  Mais  comme 
il  eft  difficile  de  pofer  ces  bornes ,  on  donne  fouvent  le 
nom  de  grand  au  médiocre. 

On  fe  trompe  moins  dans  les  lignifications  de  ce 
terme  au  phyfique.  On  fait  ce  que  c  eft  qu  un  grand 
orage ,  un  grand  malheur ,  une  grande  maladie  ,  de 
grands  biens ,  une  grande  mifère. 

Quelquefois  le  terme  ^roi  eft  mis  au  phyfique'pour 

Diâionn.  philojoph.  Tome  IV.    -         Mm 
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grand  ,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens, 
polir  grandes  richcfles ,  une  groffe  pluie  pour  grande 
pluie  ;  mais  non  pas  gros  capitaine  pour  grand  capitaine, 
gros  miniflre  pour  grand  rainiftre.  Grand  financier 
fignifie  un  homme  très-intelligent  dans  les  finances  de 
TEtat  ;  gros  financier  ne  veut  dire  qu  un  homme  enrichi 
dans  la  finance. 

Le  grand  homme  eft  plus  difficile  à  définir  que  le 
grand  artifte.  Dans  un  art,  dans ime profeilion ,  celui 
qui  a  pafle  de  loin  fes  rivaux,  ou  qui  a  la  réputation 
de  les  avoir  fiirpafles  ,  eft  appelé  grand  dans  fonart-r& 
femble  n'avoir  eu  befoin  que  d'un  feul  mérite;  mais  le 
grand  homme  doit  réunir  des  mérites  différens.  Gonfalve 
fumommé  \t  grand  capitaine ,  qui  difait  :  LatoiUdhon^ 
neur  doit  être  groffièrofnent  tijfuc,  n'a  jamais  été  appelé 
grand  homme.  Il  eft  plus  aifé  de  nommer  ceux  à  qui 
Ton  doit  refufer  Tépithète  de  grand  homme  ,  que  de 
trouver  ceux  à  qui  on  doit  l'accorder.  Il  femble  que 
cette  dénomination  fuppofe  quelques  grandes  vertus. 
Tout  le  monde  convient  que  Cromwell  était  le  général 
le  plus  intrépide  de  fon  temps  ,  le  plus  profond 
politique  ,  le  plus  capable  de  conduire  un  parti ,  un 
parlement ,  une  armée  ;  nul  écrivain  cependant  ne  lui 
donne  le  dtre  de  grand  homme,  parce  qu'avec  de 
grandes  qualités  il  n'eut  aucune  grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n'eft  le  partage  que  du  petit 
nombre  d'hommes  dont  les  vertus ,  les  travaux  &  les 
fuccès  ont  éclaté.  Les  fuccès  font  néceflaires  ,  parce 
qu'on  fuppofe  qu'un  homme  toujours  malheureux  Ta 
été  par  fa  faute. 

Grand  tout  court  exprime  feulement  une  dignité  ; 
c'eft  en  Efpagne  un  nom  appellatif ,  honorifique. 
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diftînâif ,  que  le  roi  donne  aux  perfonnes  qu'il  veut 
honorer.  Les  grands  fe  couvrent  devant  le  roî,  ou 
avant  de  lui  parler,  ou  après  lui  avoir  parlé;  ou  feu- 
lement en  fe  mettant  en  leur  rang  avec  Içs  autres* 

CharUs'Quint  confirma  à  feize  principaux  feigneur^ 
les  privilèges  de  la  grandeffe.  Cet  empereur,  roi 
d'Efpagne ,  accorda  les  mêmes  honneurs  à  beaucoup 
d'autres.  Ses  fuccefleurs  en  ont  toujous  augmenté  le 
nombre.  Les  grands  d'Efpagte  ont  long-temps  pré- 
tendu être  traités  comme  les  éleâeurs  &  les  princes 
d'Halie.  Ils  ont  à  la  cour  de  France  les  mêmes  honneurs 
que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France 
à  plufieurs  premiers  officiers  de  la  couronne  ,  comme 
grand  -  fénéchal ,  grand  -  maître  ,  grand  -  chambellan  ^ 
grand-écuyer ,  grand-échanfon ,  grand-panetiet,  grand-* 
veneur,  grand -louvetier,  grand -fauconier.  On  leui* 
donna  ces  titres  par  prééminence ,  pour  les  diftinguer 
de  ceux  qui  fervaient  fous  eux.  On  ne  le  donna  ni  au 
connétable  ,  ni  au  chancelier ,  ni  aux  maréchaux  ^ 
quoique  le  connétable  fût  le  premier  des  grands-offi-* 
ciers ,  le  chancelier  le  fécond  officier  de  l'Etat ,  &  le 
maréchal  le  fécond  officier  de  l'armée.  La  raifon  en  eft 
qu'ils  n'avaient  point  de  vîce-gérens ,  de  fous-conné- 
tables ,  de  fous-màréchaux ,  de  fous-chanceliers ,  mais 
des  officiers  d'une  autre  dénomination  qui  exécutaient 
leurs  ordres  ;  au  lieu  qu'il  y  avait  des  maîtrcs-d'hôtcl 
fous  le  grand-maître ,  des  chambellans  fous  le  grand-» 
chambellan ,  des  écuyers  fous  le  grand-écuyer ,  Sec* 

Grand  ,  qui  fignifie  grand-fcigneur ,  a  une  fignifi-» 
catipn  plus  étendue  8c  plus  incertaine.  Nous  donnons 
ce  titre  au  fultan  des  Turcs*  qui  prend  celui  dé  Padisha 

Mm   H 
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auquel  grand -fcigncur  ne  répond  point.  On  dit  un 
grand  ,  en  parlant  d  un  homme  d'une  naiflance  dis- 
tinguée ,  revêtu  de  dignités  ;  mais  il  n  y  a  que  les  1 
petits  qui  le  difcnt.  Un  homme  de  quelque  naiflance ,  ' 
ou  un  peu  illufiré  »  ne  donne  ce  nom  à  perfonne. 
Comme  on  appelle  communément  grand  feîgncur 
celui  qui  a  de  la  naiflance ,  des  dignités  &  des  richefles , 
la  pauvreté  fcmble  ôter  ce  titre.  On  dit  un  pauvre  gen- 
tilhomme ,  &:  non  pas  vm  pauvre  grand  feigneur. 

Grand  eft  autre  que  puiflant  ;  on  peut  être  Tun  8c 
Tautre ,  mais.le  puiflant  défigne  une  place  importante  : 
le  grand  annonce  plus  d'extérieur  &  moins  de  réalité  ; 
le  puiflant  commande  »  le  grand  a  des  honneurs. 

On  a  de  la  grandeur  dans  refprit ,  dans  les  fend- 
mens ,  dans  les  manières ,  danjs  la  conduite.  Cette 
expreflion  n'eft  point  employée  pour  les  hommes  d'un  | 
rang  médiocre ,  mais  pour  ceux  qui ,  par  leur  état ,  font 
obligés  à  montrer  de  l'élévation.  U  eft  bien  vrai  que 
l'homme  le  plus  obfcur  peut  avoir  plus  de  grandeur 
d'ame  qu'un  monarque  ;  mais  l'ufage  ne  permet  pas 
qu'on  dife  :  Ce  marchand  ,  ce  fermier  s^efi  conduit  avec 
grandeur;  à  moins  que  dans  une  drconfiance  fingulière , 
&  par  oppofition,  on  ne  dife,  par  exemple  :  Lefamaai 
négociant  qui  reçut  Charles^Quint  dans  fa  mai/on  ,  6*  qui 
alluma  un  fagot  de  cannelle  avec  une  obligation  de  cinquante 
mille  ducats  qu'il  avait  de  u  prince^  montra  plus  de  grau* 
deur  d'ame  que  l'empereur. 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux 
hommes  conftitués  en  dignité.  Les  curés ,  en  -écrivant 
aux  évêques ,  les  appelaient  encore  votre  grandeur.  Ces 
titres  que  la  bafleffe  prodigue ,  &  que  la  vanité  reçoit,      | 
ne  font  plus  guère  en  ufage. 


Grave,  Gravité.     5  49 

La  hauteur  cft  fouvent  prife  pour  la  grandeur.  Qui 
étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s'cft  épuifé 
à  écrire  fur  la  grandeur ,  félon  ce  mot  de  Montagne  : 
JSTous  ne  pouvons  y  atteindre ,  vengeons-nous  par  en  médire. 

GRAVE,  GRAVITÉ. 

VTrave,  au  fens  moral ,  tient  toujours  du  phy- 
£que  ;  il  exprime  quelque  chofe  de  poids  :  c'eft 
pourquoi  on  dit ,  un  homme ,  un  auteur  ,  des  maximes 
de  poids ,  pour  homme  ,  auteur  ,  maximes  graves.  Le 
grave  eft  au  férieux  ce  que  le  plaifant  efl  à  l'enjoué  : 
il  a  un  degré  de  rIus  ,  &  ce  degré  eft  confidérable. 
On  peut  être  férieux  par  humeur  ,  &  pême  faute 
d'idées.  On  eft  grave  ou  par  bienféance  ,  ou  par 
l'importance  des  idées  qui  donnent  delà  gravité.  Il  y 
a  de  la  différence  entre  être  grave  Se  être  un  homme 
grave.  C'eft  un  défaut  d'être  grave  hors  de  propos. 
Celui  qui  eft  grave  dans  la  fociété  eft  rarement 
recherché.  Un  homme  grave  cft  celui  qui  s'eft 
concilié  de  l'autorité ,  plus  par  fa  fagefle  que  par 
fon  maintien. 

. . .  Tietate  gravem  ac  nuritisji  farté  virum  quem. 

L'air  décent  eft  néceOaire  par-tout  ;  mais  Tair 
grave  n'eft  convenable  que  dans  les  fonûions  d'un 
miniftère  important  ,  dans  un  confeil.  Quand  la 
gravité  n'eft  que  dans  le  maintien ,  comme  il  arrive 
très-fouvent ,  on  dit  gravement  des  inepties  :  cette 
cfpèce  de  ridicule  infpire  de  l'averfion.  On  ne  par- 
donne pas  à  qui  veut  en  impofer  par  cet  air  d'autorité 
&  de  fuffifance. 
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Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a  dit  que  la  gravité  ejiw% 
fftji/lere  du  corps ,  inventé  pour  cacher  les  défauts  de  Fefprit. 
Sans  examiner  fi  cette  exprcffion  ,  myjlère  du  corps^ 
cft  naturelle  &  jufte  ,  il  fuffit  de  remarquer  que  la 
réflexion  eft  vraie  pour  tous  ceux  qui  affeâent  de 
la  gravité,  mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  Toccafion 
une  gravité  convenable  à  la  place  qu'ils  tiennent , 
?iu  lieu  où  ils  font ,  aux  matières  qu'on  traite. 

Un  auteur  grave  cft  celui  dont  les  opinions  font 
fuivies  dans  les  matières  contentieufes  ;  on  ne  le  dit 
pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  fur  des  chofes  hors  de 
doute.  Il  ferait  ridicule  d'appeler  Euclide.  Archiméde, 
des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  ftylc.  Tïte-Lit/^  ,.dc 
Thou  ont  écrit  avec  gravité  :  on  ne  peut  pas  dire 
la  même  chofe  de  Tacite ,  qui  a  recherché  la  pré- 
çifion  ,  &  qui  laifle  voir  de  la  malignité  ;  encore 
moins  du  cardinal  de  Retz ,  qui  met  quelquefois  dans 
fes  écrits  une  gsdeté  déplacée  ,  &  qui  s'écarte  quel- 
quefois des  bienféances. 

Le  ftyle  grave  évite  les  faillies  ,  les  plaifanteries  ; 
s'il  s'élève  quelquefois  au  fublime ,  fi  dans  Toccafion 
il  eft  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  fagelfe, 
dans  cette  fimplicité  noble  qui  fait  fon  caraâère  ; 
îl  a  de  la  force  ,  mais  peu  de  hardieffe.  Sa  plus 
grande  difficulté  eft  de  n'être  point  monotone. 

Affaire  grave  ,  cas  grave ,  fe  dit  plutôt  d'une  caufe 
criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie  grave 
fqppofç  du  danger. 
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GREC. 

Obfcrvation  fur  tanèantiffement  de  la  langue  grecque 
à  Marfeille. 

A  L  cfl  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marfeille  ,  il  ne  refte  prefque  aucun  veftige 
de  la  langue  grecque  en  Provence  ni  en  Languedoc , 
ni  en  aucun  pays  de  la  France  ;  car  il  ne  faut  pas 
compter  pour  grecs  les  termes  qui  ont  été  formés 
très-tard  du  latin ,  8c  que  les  Romains  eux-mêmes 
avaient  reçus  des  Grecs  tant  de  Cèclcs  auparavant  ; 
nous  ne  les  avons  reçus  que  de  la  féconde  main. 
Nous  n'avons  aucun  droit  de  dire  que  nous  avons 
quitté  le  mot  de  Got  pour  celui  de  Theos  plutôt  que 
pour  celui  de  Deits ,  dont  nous  avons  fait  Dieu  par 
une  terminaifon  barbare. 

Il  eft  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  langue 
latine  avec  les  lois  romaines ,  &  depuis  ayant  encore 
reçu  la  religion  chrétienne  des  mêmes  Romains  , 
ils  prirent  d'eux  tous  les  mots  qui  concernaient 
cette  religion.  Ces  même^  Gaulois  ne  connurent 
que  très-tard  les  mots  grecs  qui  regardent  la  méde- 
cine ,  l'anatomie,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  origi- 
nairement grecs ,  qui  ne  nous  font  parvenus  que 
par  les  Latins ,  ic  tous  les  mots  d'anatomie  &  de 
médecine  connus  fi  tard  ,  il  ne  reftera  prefque  rien. 
N'eft-il  pas  ridicule  de  faire  venir  abréger  de  brakus 
plutôt  que  à! abrtuiare;  acier  daxi  plutôt  que  d'acies; 
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acre  A^^res  plutôt  que  à^ager  ;  aile  d'ify  plutôt  que 

On  a  été  jufqu'à  dire  qu'omelette  vient  dW- 
laton ,  parce  que  mdi  en  grec  fignifie  du  miel ,  k 
oon  fignifie  un  œuf.  On  a  fait  encore  mieux  dans 
\t  Jardin  des  racines  grecques  ;  on  y  prétend  que  dîner 
vient  de  dipnein  qui  fignifie  fouper.    " 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  exprcfiions  grecques 
que  la  colonie  de  Marfeillc  put  introduire  dans  les 
Gaules  indépendamment  des  Romains  ,  la  lille  en 
fera  courte. 

Aboyer  ,  peut-être  de  bauiein. 
AfFre ,  affreux ,  d'afronos. 
Agacer ,  peut-être  d'anaxein. 
Alali ,  du  cri  militaire  des  Grecs. 
Babiller ,  peut-être  de  haboM. 
Balle»  de  »^. 
Bas ,  de  bcUhys. 
^  Bleffcr,  de  laorifte  hlapto. 
Bouteille,  de  botUtis. 
Coin ,  de  gonia. 
Entraille ,  dH entera, 
Gargarifer ,  de  gargariuin. 
Ermite ,  dUeremos. 
Idiot,  d'idiotes. 
Cuiffe,  peut-être  d'f/cAw. 
Tuer ,  de  tkuein. 
Colle,  de  colla. 
Colère,  dt. choie. 
Bride,  de  iry/^r. 
Brique,  de  ^ji^. 
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Couper,  de  copto. 
Fier ,  dtjiaros. 
Orgueil ,  d  V^^. 
Maraud ,  de  miaros. 
Moquer ,  de  moktuo. 
Page ,  de  pûay. 
SifiBer,  peut-être  àtjiffioô. 
Moufiache,  de  muftax. 

Je  m'étonne  qu'il  refte  fi  peu  de  mots  d'une  languit 
qu'on  parlait  à  Marfeille  du  temps  d'Augu/U  dans 
toute  fa  pureté  ;  Se  je  m'étonne  furtout  que  la  plupart 
des  mots  grecs  confervés  en  Provence  foient  des 
expreffions  de  chofes  inutiles ,  tandis  que  les  termes 
qui  défignaient  les  chofes  néceffaires  font  abfolument 
perdus.  Nous  n'en  avons  pas  un  de  ceux  qui  expri- 
maient la  terre,  la  mer,  le  ciel ,  le  foleil ,  la  lune» 
les  fleuves ,  les  principales  parties  du  corps  humain, 
mots  qui  femblaient  devoir  fe  perpétuer  d'âge  en 
âge.  Il  faut  peut-être  en  attribuer  la  caufç  aux 
Vifigoths,  aux  Bourguignons ,  aux  Francs ,  à  l'hor- 
rible barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dévaftèrent 
l'empire  romain  ;  barbarie  dont  il  refte  encore  tant 
de  traces. 

GREGOIRE     VII. 

X5 il rL£  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut 
le  boutefeu  de  l'Europe,  (d)  lui  accorde  le  titre  de 
grand-homme.  "Qui  ï ancienne  Rome^  dit-il,  ^i  ne  fe 
piquait  que  de  conquêtes  ùdela  vertu  militaire ,  aitjubjugué 

(•]  Voyez  Baylt  à  Faitkk  Grégotrt. 
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tant  d  autres  peuples ,  cela  ejl  beau  ér  glorieux  félon  k 
monde  ;  mais  on  nen  ejl  pas  Jurpris  quand  on  y  fait  un 
peu  réflexion.  Cefl  bien  un  autre  fujet  de  furprife  quand 
on  voit  la  nouvelle  Rome  ,  nefe  piquant  que  du  minifUrt 
apoflolique ,  acquérir  une  autorité  fous  laquelle  les  plusgrands 
monarques  ont  été  contraints  de  plier.  Car  on  peut  dire  qu  il 
fi  y  a  prefque  point  ([empereur  qui  ait  tenu  tête  aux  papes, 
,  qui  nefefoit  enfin  trés-mal  trouvé  de  fa  réfiflance.  Encore 
aujourdhui  les  démêlés  des  plus  puiffans  princes  (wec  la 
cour  de  Rome  fe  terminent  prefque  toujours  à  leur  confufion. 

Je  ne  fuis  en  rien  de  lavis  de  Bayle.  Il  pourra  fc 
trouver  bien  des  gens  qui  ne  feront  pas  de  mon  avis: 
mais  le  voici,  &  le  réfutera  qui  voudra. 

1°.  Ce  n  eft  pas  à  la  confufion  des  princes  d'Orange 
ic  des  fept  Provinces -Unies  que  fe  font  terminés 
leurs  différends  avec  Rome.  Et  Bayle  fe  moquant  de 
Rome  dans  Âmllerdam,  était  un  affez  bel  exemple 
du  contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elifabeth  ,  de  Guflave 
Vafa  en  Suède  ,  des  rois  de  Danemarck,  de  tous  les 
princes  du  nord  de  l'Allemagne  ,  de  la  plus  belle  par- 
tie de  THelvétie,  de  la  feule  petite  ville  de  Genève, 
fur  la  politique  de  la  cour  romaine ,  font  d'allez  bons 
témoignages  qu'il  eft  aifé  de  lui  réfifter  en  fait  de  reli- 
gion &  de  gouvernement. 

2 ''."Le  faccagement  de  Rome  parles  troupes  de 
Charles-Quint ,  le  pape  Clément  VII  prifonnier  au  châ- 
teau Si  Ange  ;  Louis  X/Fobligeant  le  pape  AlexandreVII 
à  lui  demander  pardon  ,  &:  érigeant  dans  Rome  même 
un  monument  de  la  foumiflion  du  pape  ;  &  de  nos 
jours  lesjéfuites,  cette  principale  milice  papale  détruite 
fi  aifément  en  Efpagne,  en  France ,  à  Naples ,  à  Goa 
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&dansleParaguai,  tout  cela  prouve  affez  que  quand 
les  princes  puiflans  font  mécontens  de  Rome ,  ils  ne 
terminent  point  cette  querelle  à  leur  confufion  ;  ils 
pourront  fe  laifler  fléchir  ,  mais  ils  ne  feront  pas 
confondus. 

3<^.  Quand  les  papes  ont  marché  fur  la  tête  des 
rois  ,  quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une 
bulle,  il  me  paraît  qu'ils  n'ont  fait  précifément,  dans 
ces  temps  de  leur  grandeur  ,  que  ce  que  fefaient  les 
califes  fuccefleurs  de  Mahomet  dans  le  temps  de  leur 
décadence.  Les  uns  8c  les  autres  en  qualité  de  prêtres 
donnaient  en  cérémonie  Tinveftiture  des  empires  aux 
plus  forts. 

4^.  Matmbourg  dît ,  ce  qu  aucun  pape  n'avait  encore 
jamais  fait ,  Grégoire  VII  priva  Henri  IV  de  fa  dimiti 
dempereur  h  defes  royaumes  de  Germanie  b  d Italie. 

Maimbourgk  trompe.  Le  pape  2^cAûw  long-temps 
auparavant  avait  mis  une  couronne  fur  la  tête  de 
Tauflraiien  Pépin  ufurpateur  du  royaume  des  Francs , 
puis  le  pape  Léon  III  avait  déclaré  le  fils  de  ce  Pépin 
empereur  d'Occident  ic  privé  par  -  là  l'impératrice 
Irène  de  tout  cet  empire  ;  &  depuis  ce  temps  il  faut 
avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un  clerc  de  l'Eglife  romaine 
qui  ne  s'imaginât  que  fon  évêque  difpofait  de  toutes 
les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on  le 
put  ;  on  la  regarda  comme  une  arme  facrée  qui  repo- 
sait dans  la  facriftie  de  S*  Jean  de  Latran ,  &  qu'on 
en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes  les  occafions.  Cette 
prérogative  cft  fi  belle  ,  elle  élève  fi  haut  la  dignité 
d'un  exorcifle  né  à  Velletri  ou  à  Civita-Vecchia,  que 
fi  Luther  ,  Oecolampade ,  Jean  Chauvin ,  &    tous    les 
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prophètes  des  Cévènes  étaient  nés  dans  un  mlfé^ 
rable  village  auprès  de  Rome  8c  y  avaient  été  tonfurés, 
ils  auraient  foutenu  cette  Eglife  avec  la  même  rage 
qu*ils  ont  déployée  pour  la  détruire. 

5°.  Tout  dépend  donc  du  temps  ,  du  lieu  où  l'on 
cft  né,  &  des  cîrconftances  où  l'on  fe  trouve.  GrigoireVU 
était  né  dans  un  fiècle  de  barbarie ,  d'ignorance  &  de 
fuperftidon ,  Se  il  avait  à  faire  à  un  empereur  jeune , 
débauché  ,  fans  expérience,  manquant  d'argent ,  & 
dont  le  pouvoir  était  contefté  par  tous  les  grands 
feigneurs  d'Allemagne. 

U  ne  faut  pas  croire  que  depuis  TaullraCen  CharU- 
magnclt  peuple  romain  ait  jamais  été  fort  aifc  d'obéir 
à  des  Francs  ou  à  des  Teutons  ;  il  les  haïiTaît  autant 
que  les  anciens  vrais  Romains  auraient  haï  les  Cime 
bres ,  fi  les  Cimbres  avaient  dominé  en  Italie.  Les 
Othons  n'avaient  laifle  dans  Rome  qu'une  mémoire 
exécrable  parce  qu'ils  y  avaient  été  puiflans;  8c  depuis 
les  Othons  on  fait  que  l'Ëutope  fut  dans  une  anarchie 
afFreufc. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  fous  les 
empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  La  moitié  de 
l'Allemagne  était  foulevée  contre  Henri  W;  la  grande 
duchefle  comteiFe  Mathildc  fa  coufine-germainc»  plus 
puifTante  que  lui  en  Italie ,  était  fdn  ennemie  mortelle. 
Elle  poffédait  foit  comme  fiefs  de  l'empire ,  foit  comme 
allodiaux  tout  le  duché  de  Tofcane  ,  le  Crémonois , 
le  Ferrarois,  le  Mantouan  ,  le  Parmefan  ,  une  partie 
de  la  Marche  d'Ancone ,  Reggio ,  Modène ,  Spolète , 
Vérone  ;  elle  avait  des  droits  ,  c'eft-à-dire  des  pré- 
tentions ,  fur  les  deux  Bourgognes.  La  chancellerie 
impériale  revendiquait  ces  terres,  félon  fonufage de 
tout  revendiquer. 
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Avouons  que  Grégoire  Vil  aurait  été  un  îmbécille 
s'il  n'avait  pas  employé  le  profane  &  le  facré  pour 
gouverner  cette  princeffe  ,  8c  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  les  Allemands.  Il  devint  fon  dîreâeur  ,  &  de 
fon  direâeur  fon  héritier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  fon  amant ,  ou 
s'il  feignit  de  l'être,  ou  fi  fes  ennemis  feignirent 
qu'il  l'était,  ou  fi  dans  des  momens  d'oifiveté  ce  petit 
homme  très-pétulant  8c  très-vif  abufa  quelquefois  de 
fa  pénitente  qui  était  femme,  faible  8c  capricieufe: 
rien  n  eft  plus  commun  dans  Tordre  des  chofes 
humaines.  Mais  comme  d'ordinaire  on  n'en  tient  point 
regifbre  ,  comme  on  ne  prend  point  de  témoins  pour 
ces  petites  privautés  de  direâeurs  ic  de  dirigées  , 
comme  ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire  que  par  fes 
ennemis ,  nous  ne  devons  pas  prendre  ici  une  accu- 
fadon  pour  une  preuve.  G'eft  bien  affez  que  Grégoire 
ait  prétendu  à  tous  les  biens  de  fa  pénitente  fans 
afiurer  qu'il  prétendît  encore  à  fa  perfonne. 

6®.  La  donation  qu'il  fe  fit  faire  en  1077  par  la 
comtefie  Mathilde  ,  eft  plus  que  fufpeâe.  Et  une 
preuve  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier,  c'eft  que  non  -  feu- 
lement on  ne  montra  jamais  cet  aâe  ;  mais  que  dans 
un  fécond  aâe  on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu. 
On  prétendit  que  la  donation  avait  été  faite  dans  la 
forterelfe  de  Canofle  ;  8c  dans  le  fécond  aâe  on  dit 
qu'elle  avait  été  faite  dans  Rome.  (*)  Cela  pourrait 
bien  confirmer  l'opinion  de  quelques  antiquaires  un 
peu  trop  fcrupuleux  ,  qui  prétendent  que  de  mille 
chartes  de  ces  temps-là  ^  [iz  ces  temps   fom  bien 
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longs  )  il  y  en  a  plus  de  neuf  cents  d'évidemment 
faufles. 

Il  y  eut  deux  fortes  d'ufurpateurs  dans  notre  Europe, 
Se  furtout  en  Italie,  les  brigands  &:  les  fauflaires. 

7^.  BayU,  en  accordant  à  Gr^^oiVf  le  titre  de  ^anrf- 
hcmme  ,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon  décrédita 
fort  fon  héroïfme  par  fcs  prophéties.  Il  eut  Taudacc 
de  créer  un  empereur ,  &  en  cela  il  fit  bien  ,  puifque 
l'empereur  Henri  IV  avait  créé  un  pape  ;  Hmri  le 
dépofait ,  8c  il  dépofait  Henri.  Jufque-là  il  n'y  a  rien 
à  dire ,  tout  eft  égal  de  part  Se  d'autre.  Mais  Grégoire 
s'avifade  faire  le  prophète  ;  il  prédit  la  mort  d'Henri IV 
pour  Tannée  io8o  ;  mais  Henri  JF  fut  vainqueur;  & 
le  prétendu  empereur  Rodolphe  fut  défait  &:  tué  en 
Thuringe  par  le  fameux  Gode/roi  de  Bouillon  ,  plus 
véritablement  grand-homme  qu'eux  tous. 

Cela  prouve ,  à  mon  avis ,  que  Grégoire  était  encore 
plus  enthoufiafte  qu'habile. 

Je  figne  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  :  Quand 
on  s  engage  à  prédire  t avenir  on  fait  provifion  fur  toute 
chofe  d'un  front  dairain ,  ér  <£un  magafin  inépuifable 
d^équivoques.  Mais  vos  ennemis  fe  moquent  de  vos 
équivoques,  leur  front  eft  d'airain  comme  le  vôtre, 
&  ils  vous  traitent  de  fripon  infolent  8c  mal-adroit. 

8<^.  Notre  grand-homme  finit  par  voir  prendre  la 
ville  de  Rome  d'affaut  en  1083  ;  il  fut  affiégé  dans 
le  château  nommé  depuis  S' Ange,  par  ce  même  empe- 
reur Henri  IV  qu'il  avait  ofé  dépofleder.  Il  mourut 
dans  la  mifère  8c  dans  le  mépris  à  Salcrne  ,  fous  la 
proteâion  du  normand  Robert  Guifcard. 

J'en  demande  pardon  à  Rome  moderne  ;  mais  quand 
je  lis  l'hiftoire  des  Scipions ,  des  Cotons  ,  des  Pompées 
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&  des  Cefars ,  j'ai  de  la  peine  à  mettre  dans  leur  rang 
un  moine  faûieux  devenu  pape  fous  le  nom  de 
Grégoire  VIL 

On  a  donné  depuis  un  plus  beau  titre  à  notre 
Grégoire  ,  on  Ta  fait  faint  ;  du  moins  à  Rome.  Ce  fut 
le  fameux  cardinal  Cofcia  qui  fit  cette  canonifation 
fous  le  pape  Benoît  XHL  On  imprimamême  un  office 
de  5'  Grégoire  F//,  dans  lequel  on  dit  que  ce  faint 
délivra  Usjidelles  de  lajidéliié  quiU  avaient  jurée  à  leur 
empereur. 

Plufieurs  parlemens  du  royaume  voulurent  faire 
brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs  hautes 
juftices  ;  mais  le  nonce  Bentivoglio  qui  avait  pour 
maitrefie  une  aârice  de  Topera  qu  on  appelait  la 
Conftiiulion ,  8c  qui  avait  de  cette  a6lrice  une  fille 
qu  on  appelait  la  Légende  ,  homme  d'ailleurs  fort 
aimable  &  de  la  meilleure  compagnie  ,  obtint  du 
miniftère  qu'on  fe  contenterait  de  condamner  la 
légende  de  Grégoire ,  de  la  fupprimer,  Se  d'en  rire.  (*) 

GUERRE. 

J.  o  u  s  les  animaux  font  perpétuellement  en  guerre  ; 
chaque  efpèce  eft  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il 
n'y  a  pas  jufqu'aux  moutons  ic  aux  colombes  qui 
n'avalent  une  quantité  prodligieufe  d'animaux  imper- 
ceptibles. Les  mâles  de  la  même  efpèce  fe  font  la 
guerre  pour  des  femelles ,  comme  Menelas  &  Paris. 
L'air ,  la  terre  8c  les  eaux  font  des  champs  dedeftruâion. 
Il  femble  que  Dieu   ayant  donné  la  raifon  aux 

(  *  )  Voyez  dam  VEJfai/w  la  maws  ,  tome  II ,  page  4S  ,  la  note  des 
éàxuun  fur  la  canonifation  de  Grimoire  VIL 
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hommes,  cette  raifon  doive  les  avertir  de  ne  pas  s  avilir 
à  imiter  les  animaux  ,  furtout  quand  la  nature  ne 
leur  a  donné  ni  armes  pour  tuer  leurs  femblables,  ni 
înftinâ  qui  les  porte  à  fucer  leur  fang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  eft  tellement  le 
partage  aSreux  de  Thomme ,  qu  excepté  deux  ou  trois 
nation»  il  n'en  eft  point  que  leurs  anciennes  hiûoires 
ne  rcpréfcntent  armées  les  unes  contre  les  autres.  Vers 
le  Canada  homme  &  guerrier  font  fynonymes  ;  &  nous 
avons  vu  que  dans  notre  hémifphère  voleur  &:  Joldat 
étaient  même  chofe.  Manichéens!  voilà  votre cxcufc. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  lans 
peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à  fa  fuite  la  pefie 
&  là  famine ,  pour  peu  qu  il  ait  vu^  les  hôpitaux  des 
armées  d'Allemagne  »  8c  qu  il  ait  pafle  dans  quelques 
villages  où  il  fe  fera  fait  quelque  grand  exploit  de 
guerre. 

C*eft  fans  doute  un  très-bel  art  que  celui  qui  défoie 
les  campagnes ,  détruit  les  habitations ,  Se  fait  périr 
année  commune  quarante  mille  hommes  fur  cent 
mille.  Cette  invention  fut  d'abord  cultivée  par  des 
nations  aflemblées  pour  leur  bien  commun  ;  par 
exemple,  la  diète  des  Grecs  déclara, à  la  diète  de  la 
Phrygie  8c  des  peuples  voilins ,  qu  elle  allait  partir  fur 
un  millier  de  barques  de  pêcheurs ,  pour  aller  les 
exterminer  fi  elle  pouvait.  ' 

Le  peuple  romain  afTemblé  jugeait  qu'il  était  de 
fon  intérêt  d  aller  fe  battre  avant  moiffon ,  contre  le 
peuple  de  Veïes ,  ou  contre  les  Volfques.  Et  quel- 
ques années  après',  tous  les  Romains,  étant  en  colère 
contre  tous  les  Carthaginois,  fe  battirent  long-temps 
fur  mer  8c  fur  terre .  Il  n'en  eft  pas  de  même  aujourd'hui . 

Ua 
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Uû  généalogifle  prouve  à  un  prince  qu'il  defcend 
en  droite  ligne  d'un  comte ,  dont  les  parens  avaient 
fait  un  paâe  de  famille  il  y  a  trois  ou  quatre  cents 
ans  avec  une  maifon  dont  la  mémoire  même  ne 
fubfifie  plus.  Cette  maifon  avait  des  prétentions 
éloignées  fur  une  province  dont  le  dernier  poITeffeur 
cft  mort  d'apoplexie.  Le  prince  &  fon  confeil  voient 
fon  droit  évident.  Cette  province,  qui  eft  à  quelques 
centaines  de  lieues  de  lui ,  a  beau  protefier  qu  elle 
ne  le  connaît  pas ,  qu'elle  n'a  nulle  envie  d'être 
gouvernée  par  lui ,  que,  pour  donner  des  lois  aux 
gens ,  il  faut  au  moins  avoir  leur  confentement  ;  ces 
difcours  ne  parviennent  pas  feulement  aux  oreilles 
du  prince ,  dont  le  droit  eft  inconteftable.  Il  trouve 
incontinent  un  grand  nombre  d'hommes  qui  n'ont 
rien  à  perdre  ;  il  les  habille  d'un  gros  drap  bleu  à 
cent  dix  fous  l'aune ,  borde  leurs  chapeaux  avec  du 
gros  fil  blanc ,  les  fait  tourner  à  droite  &  à  gauche , 
&  marche  à  la  gloire. 

*  Les  autres  princes ,  qui  entgident  parler  de  cette 
équipée ,  y  prennent  part,  chacun  félon  fon  pouvoir, 
&  couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de  plus  de 
meurtriers  mercenaires  que  Gengis-ian ,  Tamerlan , 
Bajaiet  n'en  traînèrent  à  leur  fuite. 

Des  peuples  aflez  éloignés  entendent  dire  qu'on  va 
fe  battre,  &  qu'il  y  a  cinq  ou  fix  fous  par  jour  à 
gagner  pour  eux,  s'ils  veulent  être  de  la  partie  ;  ils 
fe  divifent  auffitôt  en  deux  bandes  comme  des 
moifibnneurs ,  &  vont  vendre  leurs  fervices  à  qui- 
conque veut  les  employer.  ^ 

Ces  multitudes  s'acharnent  les  unes  contre  les 
autres  ,  non -feulement  fans  avoir  aucun  intérêt  au 

Diâiann.  philojoph.  Tome  IV-  N  n 
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procès  ,  mais  fans  favoîr  même  de  quoi  il  s'agit. 
On  voit  à  la  fois  cinq  ou  fix  puiflances  belligé- 
rantes ,  tantôt  trois  contre  trois  ,  tantôt  deux  contre 
quatre,  tantôt  une  contre  cinq,  fe  déteftant  toutes 
également  les  unes  les  autres ,  s'uniflant  &  s'attaquant 
tour-à-tour  ;  toutes  d'accord  en  un  feul  point ,  celui 
de  faire  tout  le  mal  poffible. 

Le  merveilleux  dccettcentrcprife  infernale, c'cft 
.  que  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  fes  drapeaux 
8c  invoque  Dieu  folemnellement ,  avant  d  aller  extcr* 
miner  fon  prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  quelebonheur 
de  faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes ,  il  n'en 
remercie  point  Dieu  ;  mais  lorsqu'il  y  en  a  eu 
environ  dix  mille  d'exterminés  par  le  feu  &  par  le 
fer ,  &  que  pour  comble  de  grâce  quelque  ville  a  été 
détruite  de  fond  en  comble  ,  alors  on  chante  à 
quatre  parties  une  chanfon  aflcz  longue,  compcfée 
dans  une  langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont 
combattu ,  &  de  plus  toute  farcie  debarbarifmes.  La 
même  chanfon  fert  pour  les  mariages  &:  pour  les 
.  naiffances,  ainfi  que  pour  les  meurtres  ;  ce  qui  n'cft 
pas  pardonnable,  furtout  dans  la  nation  la  plus 
renommée  pour  les  chanfons  nouvelles. 

La  religion  naturelle  a  mille  fois  empêché  des 
citoyens  de  commettre  des  crimes.  Une  ame  bien  née 
n'en  a  pas  la  volonté  ,  une  ame  tendre  s'en  effraie  ; 
elle  fc  repréfente  un  Dieu  jufte  &  vengeur.  Mais  la 
religion  artificielle  encourage  a  toutes  les  cruautés 
qu'on  exerce  de  comp^^ie ,  conjurations  ,  féditions , 
brigandages ,  embufcades ,  furprifes  de  villes,  pillages, 
meurtres.  Chacun  marche  gaiement  au  crime  fous  la 
bannière  de  fon  faiot. 
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On  paye  par -tout  un  certain  nombre  de  haran- 
gueurs pour  célébrer  ces  journées  meurtrières  ;  les 
uns  font  vêtus  d'un  long  juftaucorps  noir,  chargé 
d'un  manteau  écourté  ;  les  autres  ont  Une  chemife 
par-deffus  une  robe  ;  quelques  -  uns  portent  deux 
pendans  d'étoffe  bigarrée ,  par-deffus  leur  chemile. 
Tous  parlent  long-temps  ;  ils  citent  ce  qui  s'cft  fait 
jadis  en  Paleftine  ,  à  propos  d'un  combat  en 
Vétéravie. 

Le  refte  de  l'année  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Ils  prouvent  en  trois  points  &  par  antichèfes 
que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un  peu  de 
carmin  fur  leurs  joues  fraîches ,  feront  l'objet  éternel 
des  vengeances  éternelles  de  l'Eternel;  quePolyeuûe 
8c  Athalie  font  les  ouvrages  du  démon  ;  qu'un 
homme  qui  fait  fervir  fur  fa  table  pour  deux  cents 
écus  de  marée  un  jour  de  carême,  fait  immanqua- 
blement fon  falut ,  Se  qu'un  pauvre  homme  qui 
mange  pour  deux  fous  &:  demi  de  mouton  va  pour 
jamais  à  tous  les  diables. 

De  cinq  ou  (ix  mille  déclamations  de  cette  efpèce , 
il  y  en  a  trois  ou  quatre ,  tout  au  plus ,  compofécs  par 
un  gaulois  nommé  MaffilUm^  qu'un  honnête  homme 
peut  lire  fans  dégoût  ;  mais  dan^  tous  ces  difcours , 
à  peine  en  trouvercz-vous  deux  où  l'orateur  ofe  dire 
quelques  mots  contre  ce  Qéau  &  ce  crime  de  la 
guerre,  qui  contient  tous  les  fléaux  8c  tous  les  crimes. 
Les  malheureux  harangueurs  parlent  fans  ceffe  contre 
Tamour  quieft  la  feule  confolation  du  genre-humain , 
.  k.  la  feule  manière  de  le  réparer  ;  ils  ne  difcnt  rien 
des  efforts  abominables  que  nous  fefons  pour  le 
détruire. 

Nn  a 


564  Guerre. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  fermon  fur  l^im^ 
pureté  ,  ô  Bourdalouc  !  mais  aucun  fur  ces  meurtres 
variés  en  tant  de  façons  ,  fur  ces  rapines  ,  fur  ces 
brigandages  ,  fur  cette  rage  univerfelle  qui  défoie  U 
monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  &  de 
tous  les  lieux  n'égaleront  jamais  les  maux  que 
produit  une  feule  campagne. 

Miférables  médecins  des  âmes ,  vous  criez  pendant 
cinq  quarts-d'hepre  fur  quelques  piqûres  d'épingles , 
8c  vous  ne  dites  rien  fur  la  maladie  qui  nous  déchire 
en  mille  morceaux  !  Philofophes  moraliftes ,  brûlez 
tous  vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques 
hommes  fera  loyalement  égorger  des  milliers  de  nos 
frères  ,  la  partie  du  genre-humain  confacrée  à  Thé- 
roïfme  fera  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  la  nature 
entière. 

Que  deviennent  Se  que  m'importent  rhumanité , 
la  bienfefancc  •  la  modeftie  ,  la  tempérance ,  la 
douceur ,  la  fageiïe ,  la  piété ,  tandis  qu'une  demi- 
livre  de  plomb  tirée  de  fix  cents  pas  me  fracafle  le 
corps  ,  Se  que  je  meurs  à  vingt  ans  dans  des  tour- 
mens  inexprimables ,  au  milieu  de  cinq  ou  fix  mille 
mourans  ,  tandis  que  mes  yeux  qui  s'ouvrent  pour 
la  dernière  fois  voient  la  ville  où  je  fuis  né  détruite 
par  le  fer  &  par  la  flamme ,  &  que  les  derniers  fons 
qu'entendent  mes  oreilles  font  les  cris  des  femmes 
8c  des  enfans  expirans  fous  des  ruines,  le  tout  pour 
les  prétendus  intérêts  d'un  homme  que  nous  ne 
connaiifons  pas  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eA  que  la  guerre  eft  un 
fléau  inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde  «  tous  les 
hommes  ont  adoré  le  dieu  Mars  ;  Sabaoth  chez  les 
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Juifs  fignîlîc  le  Dieu  des  armes  :  mais  Minerve  chez  Homère 
appelle  Mars  un  dieu  furieux ,  infenfé ,  infernal. 

Le  célèbre  Montejquieu^  qui  paflaîtpour  humain» 
a  pourtant  dît  qu'il  eft  jufte  de  porter  le  fer  8c  la 
flamme  chez  fes  voifîns  ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
feffent  trop  bien  leufs  affaires.  Si  c'eft-là  refprit  des 
lois ,  c'eft  celui  des  lois  de  Borgia  &  de  Machiavel. 
Si  malbeureufement  il  a  dit  vrai ,  il  faut  écrire  contre 
cette  vérité ,  quoiqu'elle  foit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montefquieu.  (a) 

9%  Entre  les  focîétés  le  droit  de  la  défenfe  naturelle 
>>  entraîne  quelquefoij»  la  néceffité  d'attaquer,  lorf- 
5>  qu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en 
51  mettrait  un  autre  en  état  de  le  détruire  ,  8c  que 
9)  l'attaque  eft  dans  ce  moment  le  feul  moyen 
5J  d'empêcher  cette  deftruâion.  n 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut -elle  être 
le  feul  moyen  d'empêcher  cette  de^ruâion  ?  Il  faut 
donc  que  vous  foyez  fur  que  ce  voifin  vous  détruira  ' 
s'il  devient  puiflant.  Pour  en  être  fur,  il  faut  qu'il 
ait  fait  déjà  des  préparatifs  de  votre  perte.  En  ce 
cas  c'eft  lui  qui  commence  la  guerre ,  ce  n'cft  pas 
vous  ;  votre  fuppofition  eft  faufife  8c  contradiâoire. 

S'il  y  eut  jamais  une  guerre  évidemment  injufte , 
c'eft  celle  que  vous  propofez  ;  c'eft  d'aller  tuer  votre 
prochain  ,  de  peur  que  votre  prochain  (  qui  ne  vous 
attaque  pas  )  ne  foit  en  état  de  vous  attaquer  :  c'eft-i- 
dire  qu'il  faut  que  vous  hafardiez  de  ruiner  le  pays 
dans  l'efpérance  de  ruiner  fans  raifon  celui  d'un 
autre  ;  celan'eft  affurément  ni  honnête  ni  utile ,  car 
on  n'eft  jamais  fur  du  fuccès  ;  vous  le  favez  bien* 

(o  )  E/prii  des  lois  ,  liv.  X ,  chap.  II. 
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Si  votre  voifin  devient  trop  puifiant  pendant  la 
paix  ,  qui  vous  empêche  de  vous  rendre  puilTant 
comme  lui?  s'il  a  fait  des  alliances  ,  faites  -  en  de 
votre  côté.  Si,  ayant  moins  de  religieux  ,  il  en  a 
plus  de  manufaâuriers  8c  de  foldats  ,  imitez4e  dans 
cette  iage  économie.  S'il  exerce  mieux  fes  matelots , 
exercez  les  vôtres  ;  tout  cela  eft  très-juftc.  Mais 
d'expofcr  votre  peuple  à. la  plus  horrible  mifère  , 
dans  ridée  fi  fouvent  chimérique  d'accabler  votre 
cher  frère  le  féréniffime  prince  limitrophe  !  ce  n  était 
pas  à  un  préfident  honoraire  d'une  compagnie  paci- 
fique à  vous  donner  un  tel  confcil. 

GUEUX,   MENDIANT. 

Jl  OUT  pays  où  la  gueuferie,  la  mendicité  eft  une 
profeffion  ,  eft  mal  gouverné.  La  gueuferie,  ai-jc 
dit  autrefois ,  eft  une  vermine  qui  s'attache  à  Topu* 
lence  ;  oui  ,  mais  il  faut  la  fecouer.  Il  faut  que 
l'opulence  faffe  travailler  la  pauvreté  ;  que  les 
hôpitaux  foient  pour  les  maladies  &  la  vieilleire  , 
les  atteliers  pour  la  jeuneffe  faine  &:  vigoureufc. 

Voici  un  extrait  d'un  fcrmon  qu'un  prédicateur 
fit  il  y  a  dix  ans  pour  la  paroifte  S^  Leu  &  S^  Gilles  , 
qui  eft  iaparoiife  des  gueux  8c  des  convulfionnaires  : 

Pauperes  evangelifantur,  les  pauvres  font  évangélifés. 

Que  veut  dire  évangile ,  Gueux ,  mes  chers  frères? 
il  fignifie  bonne  nouvelle, ^  C'eft  donc  une  bonne  nou- 
velle que  je  viens  vous  apprendre  ;  8c  quelle  cft-ellc  ? 
c'eft  que  fi  vous  êtes  des  faincans,  vous  mourrez 
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fur  an  fumier.  Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois 
fainéans  ,  du  moins  on  le  dit  ;  8c  ils  finirent  par 
n'avoir  pas  un  afile.  Si  vous  travaillez  »  vous  ferez 
auffi  heureux  que  les  autres  hommes. 

MeŒeurs  les  prédicateurs^  de  S'  Euftache  &  de 
S^  Roch  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort  beaux 
fermons  en  ftyle  fleuri ,  qui  procurent  aux  auditeurs 
une  digefiion  aifée  dans  un  doux  aflbupiflement , 
&  mille  écus  à  Torateur  :  mais  je  parle  à  des  gens 
que  la  faim  éveille.  Travaillez  pour  manger  ,  vous 
dis-je  ;  car  l'Ecriture  a  dit  :  Qui  ne  travaille  pas  ne 
mérite  pas  de  manger.  Notre  confrère  Job ,  qui  fut 
quelque  temps  dans  votre  état ,  dit  que  Thomme 
eft  né  pour  le  travail  comme  Toifeau,  pour  voler. 
Voyez  cette  ville  immenfe  ,  tout  le  monde  eft 
occupé.  Les  juges  fe  lèvent  à  quatres  heures  du 
matin  pour  vous  rendre  juftice  &  pour  vous  envoyer 
aux  galères  ,  fi  votre  fainéantife  vous  porte  à  voler 
mal-ad  roi  temen  t . 

Le  roi  travaille  ;  il  aflîfte  tous  les  jours  à  fes 
confeils  ;  il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me  direz 
qu'il  n'en  eft  pas  plus  riche  :  d'accord  ;  mais  ce  n  eft 
pas  fa  faute.  Les  financiers  favent  mieux  que  vous 
&  moi  qu'il  n'entre  pas  dans  fes  coffres  la  moitié  de 
fon  revenu  ;  il  a  été  obligé  de  vendre  fa  vaiffelle 
pournous  défendre  contre  nos  ennemis.  Nous  devons 
l'aider  à  notre  tour.  L'ami  des  hommes  ne  lui 
accorde  que  foixante  &  quinze  millions  par  an  :  un 
autre  ami  lui  en  donne  tout-d'un^coup  fept  cents 
quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de  Job ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  lui  avance  un  écu.  Il  faut  qu'on  invente 
mille  moyens  ingénieux  pour    prendre  dans  nos 
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poches  cet  écu  tjui  n'arrive  dans  la  fienne  que 
diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc ,  mes  chers  frères  ;  agiflez  pour 
vous  ;  car  je  vous  avertis  que  fi  vous  n'avez  pas  foin 
de  vous-même ,  perfonne  n'en  E^ura  foin  ;  on  vous 
traitera  comme  dans  plufieurs  graves  remontrances 
on  a  traité  le  roi.  On  vous  dira  :  Dieu  vous  aflifte. 

Nous  irons  dans  nos  provinces ,  répondez-vous  ; 
nous  ferons  nourris  par  les  feigneurs  des  terres  » 
par  les  fermiers  ,  par  les  curés.  Ne  vous  attendez 
pas ,  mes  frères  ,  à  manger  à  leur  table  ;  ils  ont  pour 
la  plupart  affez  de  peine  à  fe  nourrir  eux-mêmes  , 
malgré  la  méthode  dt  $' enrichir  promptement  par  Vagri^ 
culture  ,  &  cent'  ouvrages  de  cette  efpèce  qu'on 
imprime  tous  les  jours  -à  Paris  pour  l'ufage  de  la 
campagne,  que  les  auteurs  n'ont  jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que efprit  ;  ils  difent  qu'ils  feront  des  vers,  qu  ils 
compoferont  des  brochures ,  comme  ChiniaCy  JVbnotU , 
Patouillet  ;  qu'ils  travailleront  pour  les  nouvelles 
eccléfiaftiques  ;  qu'ils  feront  des  feuilles  pour  Fréran^ 
des  oraifons  funèbres  pour  des  évêques ,  des  chan- 
fons  pour  l'opéra  comiqiie.  C'eft  du  moins  une 
occupation  ;  on  ne  vole  pas  fur  le  grand  chemin 
.quand  on  fait  l'Année  littéraire  ,  on  ne  vole  que 
fes  créanciers.  Mais  faites  i^ieux,  me§  chers  frères 
en  Jesus-Christ,  mes  chers  gueux,  qui  rifqucz  les 
galères  en  paflant  votre  vie  à  mendier  ;  entrez  dans 
l'un  des  quatre  ordres  mendians  ;  vous  ferez  riches 
Se  honorés. 

Fin  du  tome  qualrièmen 
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